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LE

GENTILHOMME VERRIEJU

PREMIÈRE E^BÎÊ^

LESRESSOURCESDUCHEVALIERDEBRIQUEVILLE.

Versle milieude la presqu'îlede Normandieexistait,il
y a deuxsièclesenviron,un manoir féodalqu'on appelait
lo châteaude Briqueville.Entouré de vasteslandeset de
marécagesmalsains,dont l'agriculture modernea su du
reste tirer un excellentparti, il paraissaitavoireuquelque
importanceau tempsoù la province, sous lesducs puis-
sans successeursde Rollon, avait formé un Etat presque
indépendant.Il était construitsur un mamelon,au centre
d'une vallée, et à ses pieds coulait un ruisseau qui se
perdaitdans leshautes herbesavantd'avoitatteint lamer
voisine.Toutefois,en certainessaisons, la maréeremon-
tait jusqu'à Briqueville; alors le ruisseau,si humblehabi-
tuellement,s'enflaittout à coupet inondait la vallée,de
sorteque le châteause trouvait pendantquelquesheures
commeau milieu d'un lac.

Cetteparticularitén'avait pasdû être indifférentequand
il était habité par des seigneurs turbulens, toujours en
querelleavecleurs voisins; et en effet les traditionslo-
calesrapportaientque, au temps desguerrescontrel'An-
glais, une bandede cespartisansdont la Normandieétait
alors infestéeayantvoulu échellerle manoir, le ruisseau
s'étaitmis à s'enfleravec tant de rapidité que la plupart
des assiégeansavaient été noyés, ce qu'on n'avait pas
manquéd'attribuerà miracle. Malheureusement,la pro-
tection divine ne s'était pas toujours manifestéed'une
manièreaussi éclatantepour le châteaude Briqueville:
en partie démantelépendantles troublesdu seizièmesiè-
cle, il n'avaitjamais été restauré, et, à l'époqueoù nous
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nous trouvons, c'est-à-dire vers le milieu du règne de
LouisXIV,il se trouvait depuis longtemps dansun état
de délabrementpitoyable.

Lesdébrisdes rempartscomblaientles fossés; le pont-
levis et la herse avaient disparu; la plupart des tours
étaientéventrées,croulantes.La chapelle, belleet vaste
constructiongothiqne,avait servi longtempsde grenier à
fourrages, alorsque lesseigneurs de Briquevilleavaient
encoredes fourrages à serrer. Seule, la grossetour du
centreoudonjonconservaitsa solidité; mais l'intérieur
en était si noir, si humide,en un mot si peu habitable,
que le seigneuractuel avait préféré occuper.une petite
constructionsituéedans la cour, au pieddu donjon,et de
là il pouvait comparerà chaque heure l'humilité de sa
conditionprésenteà la splendeurdeses ancêtres.

Lessiresde Briquevillecependantavaientété une forte
et vaillanterace; pendant plusieursTsiècles,ils avaient

pris part à tousles événemensimportansaccomplisdans
la province,et ils avaientcontribuéà répandre au loinla

gloiredes chevaliersnormands.Un Briquevilleavait ac-
compagnéGuillaumele Bâtardà la conquêtede l'Angle-
terre; un autre avait suiviRobertCourte-Heuseà la croi-
sade. Sur tous les champs de bataille de l'Europe, ils
avaientbravement verséleur sang pour toutes sortesde
causes.Mais,par une fatalité qui s'atlachesouventaux
famillescommeaux individus,leur puissancen'avaitjfait
que décroîtrede génération en génération, malgrétant

d'exploits. Cettedécadence,depuis Guillaumele Fort,la
souche de leur arbre généalogique,jusqu'au chevalier
Adhémarde Briqueville,chefactuelde la famille, avait
étéplusou moinslentemais continuelle.

Nousn'exposeronspas en détail les causesde cet abais-

sementgraduel; ces causesfurent, pour les siresde Bri-

queville,à peu près les mêmes que pour le restede la
noblessefrançaise,c'est-à-direles guerresincessantes,le

luxe, les dissipations,et surtout l'ambitionqui faisait

quitter aux gentilshommesleur pays natal pour aller

chercherauprèsdu trônela fortuneet leshonneursqu'ils
n'y trouvaientpastoujours.Cependant,à l'époque où l'a

narchieavaientses coudéesfranchesdans le mondeféo-
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dal, les sires de Briquevilleno s'élaient pas montrés fort

scrupuleuxsur lesmoyensd'accroîtreleur richesseet leur
influence.Onavait, dans l'occasion,un peu rançonné les

voyageurs,pressuré lesvassaux, empiété ça et là sur les
droits d autrui ; mais, en vertu du proverbe « Bienmur"

acquisne profitepas, » toujours, après une courte pério-
de, les avantagesainsi obtenus s'étaient trouvés réduits à

néant, et-la famille était retombée dans ses embarraset
sa détresse.

.Au momentoù commencecettehistoire, cette détresse'
était au comble. Les habitans du petit village de Brique-
ville, situé à un quart de lieue du château, s'étaientra=';
chelésdepuis longtemps; les terres, du fief avaient été-
venduesou saisiespar les créanciers, et la solitudes'était
faite peu à peu autour du manoir en ruines.

Cependantle vieux chevalierde Briqueville,le chefde
'

la famille,ne manquaitni d'énergie ni d'intelligence,et
il avaitpàSséune partie flê sa vie &chercher les moyens
de rntard&rla chute inévitable..Nonpas qu'enfermé|an§
sa forteresseil eût bravé tes gèhs dé justice et pendu'ses
créanciers,commeavaientpu faireau-bontemps plusieurs
de ses ancêtres; de pareillesgentillessesn'étaient plus de
saison depuis Richelieuet sous lerègne dé LouisXIV.Le
chevalierau contrairemettait en usagedesprocédésbeau-

coup plus en harmonie avec les moeursde son temps,
avec sesgoûtsparticulierset avecsa qualité de gentillàtre
normand: il plaidait. Il plaidait contre celui-ci, "côturS"
celui-là, contre tous. Il ne cédait pas la plus mince por-
tion de son héritage, il n'acquittait pas la moindre dette,
si légitime qu'elle fût, sans s'y être fait contraindre par
voie légale, sans avoir épuisé toutes les juridictionscom-

pétentes. Il ne se mouvait que par exploit d'huissier; il
ne parlait que par céduleset sentencesde juges; il n'em-

ployaitd'autre intermédiaire avec ses connaissancesque
les sefgehsà vergé ou non, à chevaloù à pied; les Sef-

gens lui tenaient lieu dés laquaisqu'il h'âvâit plus;Enfin
les chosesen étaient venues à ce point qûe:,vers là fin'dé
sa vie*lorsqu'onl'apercevait parfois rôdant dans là cam-

pagne, appuyésut sa b'éqùillë-,lès gèhs du paysse di-
saient tout bas i« Voici le vieux Briqueville1 Sâuvbfis-

noUâ;dû il va nous faire Uhprbéè'sl»et chacuns'ënTuyait
de son côté.

Réellementle Chevalier,pat une pratiqué constantede
là chicane, avait acquisune finesseextraordinaire; il dé'
COutràiidans la 'coustïimèdé Niïrrriànàïe,un vieux livre
dont il ttë se séparait guère et qui formait s'ott unique
lecture; des ressourcesinconnues polir se SôUslràirëaux
obligations lés plus nettes, aux revendications lés plus
incontestables;Plus d'un de sesCréanciers,rebuté par lés
eiihuiSd'un procès; par les iiHérimnableslenteurs que
Briquevillesavait lui opposer, avait renoncé de guetté
lasseà faire vâlôit ses droits. Mais où lé chevalieravait
montré une adresse qui touchait au génie, c'était eh
trouvant le secret d'ihlétessêt lèsgens de lois eux-mêmes
à sesaffaires,en les décidantà instrumenter pour lui sans
bourse délier,et même,\chose plus merveilleuse! à lui
prêter de l'argent.

Ainsi, un Vieuxprocureur de Càëh, nomméGricourt,
avait été pendant ttëhtè ans soti conseiller*son homme
d'affaireset soft bâilleurde-fondsI Or, Gricourt passaità
bon droit pour le légiste le plus madré, le plus retors et
aussi pôût le plus aviné; le plus âur à là détenteque la
bassëNorrnàndiëëûtpWdditdëpuisdëùxsiècles;L'influence
que le chevalieravait su prendresut cettehàtûtè revêche,
âpre au gain, défiante, était tout à fait inconcevable,à
moins de supposerque le procureurse fût inclinedevant
un esprit encore plus rusé et plus défiant que ié sien.
Toujoursest-il que Gric'oUttétait mort peu de tempsau-
paravant, et que Briqueville,eh apprenantcettenouvelle,
avaitdit par forrrited'oraisonfunèbre : a PauvreGricourt!
c'est un bon ami que je perds là. Je lui dois beaucoup,
cat il n'a jamais Vuia couleur dé mon argent. »

Donc,tous les jugés, avocatset jusqu'aux derniers sè'r-
geiisbUhuissiersdé bailliagefiguraient pdl'mises ct'éàn-

ciers; il n'avait mêmeplusguère pour créanciersque des
gens de lois, les autres, comme nous l'avons dit, ayant
renoncédepuis longtemps à lutter contre co redoutable
chicaneur. Son habileté à duper la gent judiciaire do la
provinceétait vraiment étonnante, et on contait à cet
égard les faits les plusincroyables.Une foisentre autres,
un sergent de Coutances,homme dur, grossier, impi-
toyable'dansl'exercicede ses fonctions, était parti pour
Briquevilleafin de signifierau chevalierun exploitrelatif
aurecouvrementdeje ne saisquelleanciennedette. Il était
•bienarmé, et il avait annoncé hautement qu'il n'échan-
gerait avec le débiteur d'autres parolesque celles rigou-
reusement nécessairespour remplir son mandat. Mais il
avait comptésansson hôte : quand il arriva au château,
il était fatigué, il avait soif, il avait faim.

Le chevalierl'accueillitgracieusement, le fit asseoir à
sa table, le régala de son mieux, le grisa peut-être; tou-

jours est-il q:ue;lé"St5rgent,qui avait des économies p̂aya
pour,le cKevalicrlà sorribe.exigée, et ne réclamapas ses
frais de procédureet dedéplacement.Plus tard, .le pauvre
hommeracontait d'un air penaudqu'il ignorait lui-même
commentla choses'élait passée; il fallait, selon lui, que
« monsieurde Briqueville lui eût jeté un sort, » asser-
tion qui du reste trouvait peu d'incrédules dans cette
contréesi éminemmentsuperstitieuse.

Mais, nous le répétons, l'activité du chevalier, son

'adresse;ses 'effortsinouïs et parfois assez peu délicats

pour retarder la chute de sa maison, n'avaient pas eu de
résultats favorables; la ruine était à peu près complète.
Il n'avait plus pourdomestiquedansson manoir effondré

qu'une gouvernanteet un page, c'est-à-dire une pauvre
vieille et un garnement effronté, pillard, menteur, que
l'on redoutait commela pesteà plusieurslieuesà laronde.
Encore assurait-on que la gouvernanteet le page étaient

exposésà de rudësyëûhês] éLqiîë ïeJcïSJralierlui-même
faisait souvent fort maigre chère. Aussi, soit privations,
soit résultat de luttes incessantes qu'il supportait depuis
tant d'années contre la mauvaise fortune, monsieur de

Briquevilleétait si faible, si voûté, si souffrant, qu'il sem-
blait toucher au terme de ses misèreset de ses procès; il
ne sortait presqueplus, et lui',qui n'avait jamais payése
dettesà personne, ne pouvaitmanquer de payerbientôt
sa detteà la nature.

Le chevalieravait perdu depuis''longtemps sa femme,
qui appartenaità une bonne famille normande, quoique
à peu près dénuéede,fortune; mais il lui restait deuxfils,
dont l'un était màifttènânt âgé d'*ïïnfe.trentaine d'armées,
l'autre de vingt ans à pëihè^L':âîhé!,.càpitài'hëaurëgî.rhétit
de Royal-Normandie,venait très rarement au màndir.

Non-seulëmëht,il s'inquiétait peu des privationsque son

pète et son frété avaientà supporter au pays,maisencore
il adressaitau vieillarddés dëbà'ndfèbcëssahtes d''argëhi;
il avait été là 'Causeprincipalede là ruiné de là maison.'
D'abordil avait fallu, lui àchetët s'a compagnie,.puis l'é-

quiper tonvehàblëbëht, puis enfin lui' fournit l'argent
nécessaire« poursoutenir son.rang, >5comtaëdisait l'of-

ficier, bais eh téalité pour mener jdyèusôvié^'poutcou-
rir les brelans et les ruelles et jouer Uiijeu effréné.Dans
le but de suffire à cesdépensesécrasantes,je VietiicBri-

queville avait achevé 'de s'dbërër. ëbpruhtàht a
qiiicoti^

que avait voulu lui.prêter,engageantouyehdâhtl'es
1
terres

qui lui restaient. N'è'anrnOihsil fiè'se plaignait pas, et la
Conduitedé sôrifilsaîné "luisemblaitjoute sini'pfë.Quàiid;
a Forcéd'àstucè, et, disons-i'e,de rapines,,il était parvenu
a mettre l'un sût. l'autre quelques'écûs, ij s'ëbp'i'êsSaitde
iôsenvoyer ad cà^itaiiiéj/qui'.g'àspiiiaitje;tout dans une
sdirëë et iitesongeaitbébé p'Ss à remercier p'o'ursi pëU.

CependantRobert de Briqueville,
1
dû., plutôt te td'àeï

3e BriqU'eviltê,èomïùo dii .'appelait,son sëcoiic!fils, eût
bien é'u 'quelquesdroits aussi a édnï.ntèrit. Rdbert était

Un,beau et bravé j'éùtië Hô'rhbë, instruit, intellïgëhj.j
loyal,tel bnfiti que pbUrtâitJë souhaiter le pète je plus
difficile; matédans

1
s'enénfaiicè i( fût dëVéndû'iVbaiidit

à nioitii s'âuVàgëd,uôi'echevalier,àbéOrBépar sesïn'ndui-
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supérieure, et il ne voulait même pas soupçonnerlesnou-
veauxchagrins dont l'arrivée du capitaine pourrait être
la cause pour lui-même.

L'avant-veillede ce grand jour, le chevalier avait réuni
tout son mondeafin d'aviseraux moyensde recevoirson
fils bien-aiméavec toute la splendeurpossible.Leconseil'
se tenait dansune salle basse, sombreet voûtée, qui ser-
vait de cuisineet en mêmetemps de salon de compagnie
à la famille.C'étaitle soir; le ciel était chargé de nuages
et le vent de mer sifflaità travers les fenêtressanschâssis
des vieilles tours. Un froidhumide,pénétrant par les fon-
tes de la porte, faisait craquer les meubles. Une petite
lampesuspendueà la muraille éclairaitla salle d'une lu-
mière insuffisante;mais un tronc d'arbre entier, qui brû-
lait dans l'âtre aux énormes landiers de fer, donnaitune
flammeclaire et sautillantequi suppléait à ce lugubre lu-
minaire.

La réunion se composaitdu chevalier, de son fils, de
Madelonla gouvernante, et du neveu de la gouvernante,
Nicolasdit le rousseau,le pagedu logis. C'étaientlà, avec
les rats qui habitaient les trous, les corbeauxet leschouet-
tesqui habitaient les crevasses,avecun chat noir à demi
sauvagequi senourrissaitàpeu prèsexclusivementde rats,
de corbeauxet de chouettes,tous les habitans du manoir.
Madelon,vieilleà tête branlante, étaitvêtued'un casaquin
tout passéetd'un grosjupon à largesraies; elleavaitpour
chaussuresune antique paire de bottes qu'elle avaitdé-
couvertesdans unechambreabandonnéeet dontelleavait
coupéles tiges; elle était coifféed'un gigantesquebonnet
de coton,selon la hideuse mode encore répandue parmi
les femmesde la basseNormandie.

Pour occuperen ce momentses loisirs, elle raccommo-
dait un vêtement de son maître, vêtement tout chargé
déjà de reprises et de pièces. Comme elle avait la vue
basse, commeelleignorait l'usage des lunettes, elle tra-
vaillait fort au hasard, et l'on peut juger de la valeur des
reprises qu'elle opérait à tâtons avecdu fil de toutes cou-
leurs. A côtéd'elle, accroupisur un billotdans l'angle du
foyer,Nicolascroquait des pommesvolées le soir même
dans un enclos.11était impossiblede voir une figurede
garnement plus impudente.Son habillementconsistaiten
une chemisede grosse toile bise et en une culotte do
même étoffequi laissait ses jambes nues. Sa tête était
nue aussi, et sur ses épaules flottait la chevelurerousse,
épaisseet en désordred'où lui venait son surnom.

Lechevalier,de Briquevillelui-mêmene faisaitpas trop
disparateavec cette domesticitésordideet déguenillée.Sa
petite figurejaune, ratatinée, sillonnée d'innombrabbles
rides, son nez rouge recourbé en becd'oiseaudo proie,
sesyeux vifs au regard oblique, formaient un ensemble
fort peu digne d'un gentilhomme.II portait un pourpoint
non moinsrapiécé que celui qui se trouvait entre les
mainsde sa gouvernante,une culottede velourspassé,de
gros bas de laine qui s'enroulaientau-dessusdu genou,
et une perruque qui depuis vingt ans abritait son crâne
chauve. Il était assisdans un fauteuil de chêne sculpté,
contre le bras duquel il avait appuyé sa béquille. Devant
lui, sur une table sans nappe, étaient éparsles restesdu

souper, un peu de pain noir, un morceau de lard rance
et quelques noix; le pot de terre posé en regard des go-
belets d'étain eût dû contenir du cidre, mais depuisplu-
sieurs mois, et pour cause, il ne contenaitplus que de
l'eau. Lechevalierdans son intérieur semblait être une
vivante personnificationde la vieillesse,do la pauvretéet
de la faim. •

En revanche, rien ne contrastaitmieuxavec cette salle
nue et misérable,avec le maître souffreteuxet la gouver-
nante poussive,avecce garnement à face de démon, que
le jeune,RobertdeBriqueville.H avait une taille hautei

vigoureuse,bienproportionnée, une belle et noble tête,
au front large et pur,. aux yeux bleus à la-foisdoux et

intelligens. Une moustachenaissanteombrageaitsa bou-
che spirituelleet bien faite. Il ne portait pas perruque,en
dépit de la mode alors générale; mais ses cheveux-bruns
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brablesprocès,n'eût pas daigné s'en apercevoir.Heureu-
sement il y avaitdans le voisinage un monastèredont le

supérieur était parent des Briqueville; ce bon moine,pre-
nant en pitiél'état d'abandon où Ton laissaitle jeune Ro-

bert, l'avait fait venir auprès de lui et lui avaitdonné une^
instructionassezcomplète eu égard au temps et au pays.
Robertétait resté au couventjusqu'à dix-huit ans, et c'é-
tait seulement à cet âge qu'il était revenu à la maison

paternelle.LevieuxBriqueville l'avait accueilliavec une
profondeindifférence, et l'avait laissé entièrement libre
d'agir commeil l'entendrait.Robert,au château, passait le

temps à chasser et à pêcher; son père l'employait aussi,
depuisque sa vue était fatiguée et sa main tremblante, à
transcrireou à feuilleterdes actesde procédure,et lecadet
de Briquevilles'acquittaitde cette tâche ingrate avecau-
tant de sagacitéque de soumission.Néanmoinsjamais le
chevalierne lui avait adresséun complimentflatteur, un
mot affectueux; sans le rudoyer toutefois,il ne semblait'
le considérerque commeun scribe ou un secrétairequi
n'avait pas de gagesà réclamer.

C'est qu'en effet le chevalier, suivant des idées qui
avaientcoursparmi les gentilshommesde son temps, se
gardait bien de mettre sesdeuxfils sur la même ligne. Le
capitaineétait l'héritier du nom et du domaine, le chef
futur de la famille; Robert, au contraire, n'était qu'un
cadet, et encoreun cadet de Normandie, c'est-à-dire un
pauvre hère qui, d'après les coutumeslocales, n'avait pas
droit à la plus mince part de l'héritage paternel, quand
le père laissaitun héritage. Il était considéré par tout le
mondecommele très humble valet de son frère aîné, et
il était destinédepuis son enfance à devenir moine dans
le couventde son oncle, à moins qu'il n'aimât mieuxse
faire soldat et porter lemousquetpour vivre.

La positionde Roberteût été intolérableau château, s'il
n'eût possédé certaines ressources secrètes.Le chevalier
ne s'inquiétaitjamais si sonfilsavait des vêtemensporta-
bles, s'il ne manquait pas des mille chosesindispensables
à un jeune hommemodestemais ayant le respect de lui-
même; jamais il ne lui avait donné la moindrepièce d'ar-
gent pour sesplaisirsou pour sesbesoins.Il avait l'air de
croire que lespourpoints et les hauts-de-chaussesde drap
poussaientsur le jeune cadetcommela plumesur le corps
des oiseauxdes champs. Robert trouvait un gîte au ma-
noir et sa nourriture, quand il y avait quelque choseà
manger; on ne croyait pas lui devoir davantage. Il fal-
lait doncque quelqu'un suppléât à l'indifférence pater-
.nelle, et ce protecteurc'était le prieur deRoquencourt,le
parent généreux qui avait élevé Robert et lui avait con-
servé la plustendre affection. Leprieur n'élait pasriche;
cadet de famille lui-même et moine par nécessité, il au-
rait eu scrupule de toucheraux deniers du couvent; mais,
sachant la pénurie où le chevalier laissait son plus jeune
fils, il économisaitsur sesdépenses personnelles, afin de
mettreRoberten état de se montrer sans rougir aux gens
du pays. Deson côté, le vieuxBriqUevillenos'étaitjamais
informé d'où venait le peu d'argent que possédaitRobert;
mais aussitôtqu'il lui soupçonnait quelques écus, il ne
manquait pas de prétextespour les lui arracher, et, chose

plus odieuseencore, c'était pour les joindreaux sommes

parfoisassez rondes qu'il envoyaitsansrelâcheau débau-
ché et prodiguecapitaine.

Telle était la situation respective du père et des deux
fils, quand un jour éclata une grande nouvelleà Brique-
ville. Lecapitaine, sur les instances pressantes de son
père, et après avoir mille fois éludé ses promesses,ve-
nait d'écrire qu'il arriverait prochainement au manoir
poury passer quelquesjours. Cette certitude avait causé
au vieillard une joie immodérée; la forceet la santésem-
blaient lui être revenues par enchantement. Robert lui-
même,bien qu'il n'eût jamais reçu de preuvesd'affection
de ce frère beaucoup plus âgé que lui, et qu'il le connût
à peine,partageait la joie du chevalier. Habitué à consi-
dérer son aîné comme une espèce de dieu terrestre, il
comptaitne rien négliger pour plaire à cet être d'essence

LESIÈCLE.—XXX.
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élaipntlongs et admirahlementboucléspar la nature. Son
costume,desp|us simples, consistait en un pourpointet.
en un haut-de-chaussesde drap gris, à peinerelevés çà
et là par quelquespassementeries'ou par un mince galon
d'argent.Maisces yêtemens, d'une exquisepropreté, em-

pruntaient à sa personne une grâce et une distinction

particulières. Une épée à poignée d'acier'rappelaitqu'il.
tenait aux privilègesde la noblesse. Malgré tout cela,le
cadetde Briquevilleavait dansson attitude, clanssa phy-
sionomie,dans je son de sa voixquand il parlait, quelque
chosede triste et decontenu qui inspirait là pitié. Onde-
vinait combiencetteâme généreuse devait être froissée

chaquejour, à chaque-heure, par desvolontéset de3idées

qu'il (ui fallaitsubir en silence..
Donc,coinmenous l'qvonsdit, le chevalier,à l'issuede

son maigre repas, tenait conseil avec son monde,et, les

piedsétendusvers le foyer, il disaiten patoisdu pays:
— Ah çà! rn,onfils doit arriver dans deux jours, et cha-

cun de vous, je l'espère, fera ses efforts pour qu'il soit

reçu convenablementdans ses domaines. J'entendsque
nul ne soitassezhardi poUrle contrarier ; aussi bienBri-

quevillea la main leste et il saurait châtier quiconquelui

manquerait.derespect.Qu'onse tiennedoncpouraverti...
Maisvoyons: il n'y a pas à songer à lui faire une ré-

ception bruyante et solennelle: nous n'avons plus de

paysans, nous n'ayons plus d'amis, et le vieux faucon-

neau,qui est encore-là-haut sur la terrasse de la grande
tour ne pourrait manquerd'éclater au premier coup; Bri-

quevillesera donc reçu chez lui tout bourgeoisementet
sansapparat; nous suppléerons à ce qui nous manque
par de l'affectionet des égards... Cependant,Madelon,car
c'est toique ce soin regarde, où couchevons-nousnQlre
q-hervoyageur? La chambre du donjon est-elle décidé-
ment inhabitable?

— Certainementelle,estinhabitable,—répliqua Made-
lon d'un ton d'humeur; —elje l'était déjà dû'temps de
ce sergent qu'ony mit il y a une dizaine'd'années, et qui
fut si cruellementmordu par les rats. Depuis, ces bêtes
ont si bien travaillé que tapisseries,rideaux et literie ont
étédévorésjusqu'au dernier fil.

— Sans compter,—dit Nicolas,—que c'est dans la
chambre du donjon qu'un marchand fut assassiné;,à

preuve que l'on voit encore du sang sur le plancher,et

que le mort, qui n'a pas été enterré en terre sainte, re-
vient la,nuit pour demander,desmesses; n'est-il pasvrai',
tante Madelon?

Nicolas,fort superstitieuxpomme,tous les paysansbas

Normands,était particulièrementau couvantdes lugubres
légendesqui se rattachaient au manoir j mais, danscette
graye circonstance,on ne daigna pas relever ses paroles.

— Eh hien! — reprit le chevalier,—n'y a-t-ii pas
aussi, dans la tour du Nord, une chambre encorehabi-
table?Je n'y suis pas monté depuis,longtemps,,car l'escà-
lier estsi raide et si noir....

— Oui, oui, la chambre,y est sans aucun doute, —ré-

pliqua Madelon;:—seulement,comme latour s'est fen-
due du haut en bas, le plancherde cette chambre penche
d'un côté, et aucun meublen'ysaurait demeureren,place;
aussine s'y trouve-t-ijdemeubles,d'aucunesorte.

— Deplus, —dit Nicolas,—c'est celte chambrequ'ha-
bite le goublin,le méchant:^prao,nqui Ja nuit court tout
le château en secouant;les portés, en,cognantles cloisons
et en faisant desplaintes....liais je ne veuxpas en parler
davantage,car la nuit prochaineil viendrait tirer ma cou-
verture quandje seraisendormi.

Et le rousseauébauchaUPsigne de croix.
— Finiras-tu, imbécile?— dit le chevalieren frappant

du pied; —alors, Madelon,— poursuivit-il,—je ne vois
plus que ma chambreo\i cellede Robertdigne d'être of-
ferte h mon fils, car le taudis où tu couchesà côtéde ton
neveu ne saurait lui convenir.

— Avecvotrepermission,monsieur,—répliquale cadet
de Briquevillemodestement,— il ne serait pas prudent,
à votre âge, de changerla moindrechoseà vos habitudes.

Si quelqu'un ici doit se déranger, c'est moi. Je pourrai
chaque soir aller coucher au couvent de Roqueiicourt,
chez notre parent le bon prieur, et je reviendrai chaque
matin pour tenir compagnieà monsieur de Briqueville,si
toutefoisil veut bien,de ma compagnie.Unelieue le ma-
tin et une, lieue le soir ne sont'.pasune affaire pour un
chasseur; vous pouvezdoncdisposer de ma chambre, et
je regrettequ'elle ne. soit pas mieux fournie de ce qui
pourrait être nécessaireau capitaine.

— Elle est déjà hantée, — ditNicolas,—par le spectre
i blanc, cette femme qu'on y garda prisonnièreet qui s'y
! laissa,mourir de faimplutôt que de consentir...

Uncoupde pied lancé par le chevalierinterrompit la
légendeque maître Nicolasallait raconter; le pôfissbnsa
blottitdansson coin et ne bougeaplus." .

—Morbleu! Robert,—repritle chevalier,—tu n'auras
pas besoind'aller cherchersi loin un gîte.

'
Pourquoi ne

çouclaérais-tupas, par exemple,dans cegrand cabinetqui
précède ta chambre actuelle,et où plusieurs,fois on a
établi le valetde nos hôtes? onverrait à t'y dresserun lifj
et la nuit se passerait là commeailleurs.

—Un lit ! un lit! et où voulez-vousque je le prenne?— s'écria la gouvernante; il n'ya.plus icinj couvertures,
ni matelas,ni rien... Cependant,— ajouta-t-elleavecré-
flexion,— commeRobertn'est pas difficile,j.e'.juïarran-
gerai, avecles plumesdesoiseauxqu'il a tués à la chasse,
une couchequi en vaudra bien une autre. Il me manque
seulement...

—Allons!voilàqui est entendu, —interrompit.le che-
valieravecsatisfaction; —ah çà! maintenant, que mon
fils est logé, commentle nourrirons-nous?car il ne sau-
rait s'accommoderde notre pauvreordinaire. :

—Cela vous regarde, monsieurnotre maître; il n'y a
plus ici aucune' provision, et Tona mangé le sec et le
vert.

' '

Lechevaliers'agita de nouveaud'un air demalaise.
—

Quoi donc! — demanda-t-il,— ne reste-t-il pas
quelque,volailledans le poulailler,quelquespigeonsdans
le colombier?

—
S^ vous n'aviez pas toujours le nez dans les pape-

rasseset l'esprit occupéde vos procès,e-"répliquasèche-
ment la vieille,—voussauriezque depuisbien longtemps
le poulaillertombeen ruines, et que'le pigeonnierest des-
sert..,. 11n'y a rien ici, vousdis-je, et vous ne trouveriez
pas dans l'a maison autre chose à manger que ce q;ué
vousyoyezlà sur votre table.Si doncyous'tenez à réga-
ler votrefils, il faut me donner de fardent pour acheter
des provisions.

' "'' ' ' ' ' ' '
—De l'argent! —répéta le chevalier,— et où diable

veux-tuque j'en prenne? Briquevilleva m'en demander
certainement,et.je n'en aurai pas:assezpour le sattsfâr-
re... Ensuite,peut-être,

5—ajouta-t-ilen adressantà Ro-
bert un souriremoqueur,— légère aux eçiçsnous tirera-
t-il d'embarras.Hein! Robert, ton.escarcelleest-elletou-
jours vide?"

—Jô possède d.e.u?écus de six livres que le prieur
m'avait remis pour... enfin, n'imppttë; les voici, mon-
sieur, et je regrettéde n'avoir,pas davantage.

'

En même temps,le cadetdô Btiquevilletira de sa po-
che lesdeuxécus annoncéset lesposasur la table. Made-
lon avança la main pour s'en emparer, mais les doigts
crochusdu chevalier furent encore plus lestes que ceux
de la vieille.Il saisitl'argent avecavidité :

—Un moment! —fit-il; —nous devons ménager nos
ressources; l'argent est si rare l D'ailleursn'ëst-cëpas une

hpnte que, sur mespropres terres, je sois obligé de dé-

penser dé l'argent pour'là nourriture? Il sera toujours
temps dé recourir à cette dure extrémitésÈri attendant,
n'y aurait-il pas un autre moyenderegarnir'nbtre gardë-
manger? D'àbqrd:Robert,qui; est,si habile tireur, pourra
se mettre en chassé,et il!parviendrabien à tuer quelque
lièvrebu quelquesperdrix dans la lande, quelquesca-,

( nards sauvages''dansle marais;
' : '
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—•Je partirai demain aux: premières lueurs du jour,
monsieur,—réponditRobert;

-T-Et tu n'as pas oubliénon plus, je pense,de tendre
tes nasseset tes filetsdans le ruisseau?

—Je l'ai fait,monsieur,et lamaréede la nuit amènera

peut-être quelquesbeaux poissonsdans lesnasses.
-n A merveille! je connaiston habileté et je gage que

Briquevillene manquerani de gibierni de poissontant
qu'il voudra bien.résider chez lui... Maiscela ne suffit
pas... Gommentaurons-nousdu pain?—Il posaun doigt
sur son front ridé ; après avoir réfléchi,il dit en clignant
des yeux : —Madelon,tu connaismaître Robin, le fer-
mier de la Blanchelande?

r- Oui, oui, monsieur notre maitre, je le connais; il
est assez,gros et.assezinsolentpourqu'onle remarque.

—Eh bien! demain,en faisantta tournée, tu lui diras
que j'ai trouvédespapiersle concernant; que les sienset
lui sont toujours vassauxde laseigneuriede Briqueville,
car ilsnese sontjamais rachetés, et que je suis sûr de le
fairecondamnerau bailliage...Robinjouera l'incrédulité,
mais il aura peur, et, quand tu le verras bien effrayé,tu
lui diras,commede toi-même,que j'aurais besoinimmé-
diatementde trente setiersde farine de froment et de
quelquesmiches depain tendre... Je gagerais que, si tu
sais t'y prendre,avant la fin de la journée les micheset
le fromentserontici.

—Monsieur,—demandaRobert,— avez-vous-eneffet
découvertdansvos dossiersquelquespiècesrelativesà ce
pauvre homme?

Le chevaliern'eut pas l'air d'avoirentendu.
—Maintenant,—poursuivit-il,—il s'agitde nouspro-

curer du vin. Monfilsaime le vin, et le bon, et le vieux,
et il en boitbeaucoup...Maisle vinn'est pas communpar
ici ; on en trouveseulementdanscertainescavesde gen-
tilshommes.Eh ! parbleu!j'y songe,mon voisinle baron
d'Helmièresnous tirera de peine.Je ne suis pas malavec
le bai'on,je le saluequandje lerencontre,et je ne lui ai
pasencore intenté de procès.Je lui tournerai une jolie
lettre, afin de lui exposermon embarras, et je le crois
trop galant hommepourne pasm'envoyersans retard un
quarlaut de Sonmeilleurvin... Toi, le rousseau,— dit-il
en s'adressantà Nicolas,—tu prendrasune chemiseblan-
che demain,et tu iras porter ma lettre à Helmières.

— J'irai, monsieurle chevalier,—réponditNicolas,—

et tanteMadelonme donneramessabots neufs... Seule-
ment il faudra parlir de bonneheure ; j'ai entendu dire
"quemonsieurle barondevait courreun sanglierdemain
dans la forêt.

—La lettre sera prêteaussitôtque tu voudras...Je suis
sur piedau petitjour, carmamauditetouxm'empêchede
dormir.

En entendantprononcerle nomdu baron,Robertavait
rougi subilement.

—Avez-vousbienpensé,monsieur,—dit-ilen baissant
les yeux,—à la démarcheque vousalleztenter auprèsde
monsieur d Helmières?Vous le voyez si rarement! il
pourraittrouver votredemandeimportune.D'ailleursne
craignez-vouspas de trahir la gênede cette maisonen
adressantà vos voisinsde semblablesrequêtes?

—Cesont là de cesbonsofficesque desgentilshommes
campagnardsse rendentvolontiersentreeux,—répliqua
le chevalier;— les d'Helmièresont reçudesBriquevilles
bien d'autres services au temps passé!...Maisje devine
où le bât te blesse,Robert, mon garçon,—ajouta-t-ilen
ricanant; —tu rencontres souventla petite d'Helmières
en courantle pays,et je sais qu'elle ne te déplaîtpas.Or,
tu as honte de lui laisserdeviner l'état de pénurieoù
nous vivonsici... comme situ devais t'inquiéterde pa-
reilleschoses,toi cadetde familleet qui n'as pas d'autres
ressourcesque de prendre le froc au plus tôt !

Robert paraissait fort déconceité; sa voix tremblait
quandil répondit :

•*•Vousêtes dans une grande erreur, monsieur,en ce
qui regarde mademoiselled'Helmières.J'ai si rarement

l'occasiondé lui parler! Et puis je n'oseraisaspirer..
Quantà votre désirde me voir prononcerdes voeuxjje
vousai déjà représentéhumblementque je n'avais pas la
vocationreligieuse.Notre excellentparent; le prieur de
Roquencourt, est lui-même d'avis que j'aurais tort de
quitter le monde;.-.

_—Allons! nouscauseronssut ce chapitreavecBrique-
ville; ce sera lui qui décidera de ce qui te convientle
mieux,.. Mais revenons à nos affaires du moment!...
Ainsidonc,Madelon,nousaurons du poisson,du gibier,
du painet du vin. C'estbeaucoup; maisest-ceassezpour
recevoirconvenablementmon fils?

—SainteVierge! vousn'y êtes pas!—répliquala gou-
vernante;—croyez-vousqu'on fassemarcherUnemaison
aveccelaseulement? Et encoreil est bieh heureux que
monsieurde Briquevillen'ait pas eu l'idéed'ameneravec
lui un grand pendardde laquais pour bouleverser la
maison,commeil le fit il y a quatre ans. Néanmoinsil
me manquera bien des chosesencore; par exemple, du
cidre, des oeufs,dès légumes, du beurre... et comment
pourrai-jem'en procurersi vousne me donnezpas d'ar-
gent?

—Del'argent! de l'argent!—répéta le chevalier,moi-
tié riant moitiéfâché; —cettebonnefemme estdiantre-
ment têtue! Je gageraisque le rousseau;qui nous écoute
là en ricanant, ne serait pas embarrassé, lui, pour nous
procurersans boursedéliertoutescesbagatelles?

—Ouibien, monsieurlechevalier,—répliqua délibé-
rémentNicolas.

—Et commentt'y prendrais-tu?
—Bon! ce n'est pasdifficile.Deslégumes'oh en trouve

danstouslesjardins, ainsiquedesfruits;il fautseulement
attendrele momentou la ménagère n'y est pas et passer
par le trou de la haie..; Dès oeufs,il y en a danstous les
poulaillers;si là poulecrie, oh lui tord le cou, on la met
dans le sac avec le reste; la vieillecroit qùë sa pouleâ
été enlevéepar le milan.Quantau beurreet au fromage,
il suffitd'enjôler un peu la fillede la laiterie,de lui dire
qu'on est amoureuxd'elle,delui conterdes histoirespour
lafaire rire ou pleurer,et ellevous donne volontiersde
quoi garnir votrepain; voilà! Quantà du cidre, dame!
c'estune autreaffaire; onvousen offreun potde tempsà
autre, mais on ne vousen laissepas emporter... à moins
qu'il ne se présentedes occasionscommechez le fermier
Guinard : le vieuxcoquina tant récolté de pommescette
année,qu'il a remplidecidretoutessesfutailles; lecellier
est comble,et ona étéobligéde laisserplusieurstonneaux
dans la cour... J'en bois avecune paillechaque foisque
je passepar là, et le chien n'aboie plus parce qu'il më
connaît.

Lechevalierpoussaun éclatde rire qui ne farda pas à
dégénérereh touxopiniâtreet douloureuse.Enfin, pour-
tant, il dit avecgaieté :

—J'étais sûr que Nicolasriesouffrirait point qu'onse
mît en dépensepour desemblablesniaiseries...Sambleu!
il faut le nommernoire pourvoyeur...Tu entends,maître
Nicolas?tu seras chargédésormaisde fournir la maison
de toutesles denrées dont tu parlais tout à l'heure, et, si
lu y manques,tu auras affaireà ma béquille:

—Comptezsur moi,monsieurle chevaliet,—répliqua
naïvementle rousseau; —maisvoilà tante Madelonqui
vadireencoreque c'estmal,et que le goublindu château
viendraenpunitionme tourmenterla nuit.

—Je voudraisbien voircela!—dit le chevalieren en-'
fiant sa voix; —est-ce que le goublin osetâit soufflet

quand moi, le seigneurdu manoir, je le lui défends?
Legarnement,qui craignaittant le goublinet lésrevë-

nans, paraissaitconvaincuque le lutin familierdû Châ-
teaun'oseraitbougercontrel'ordretout puissantdemon-
sieur de Briqueville.Sa conscienceétant rassurée sur ce

point, il répéta d'un air fanfaron qu'il se chargeaitde
fournir le châteaude fruits,de légumeset du reste pen-
dant le séjourdu capitaine,et on le savaitfort capablede
tenir sa promesse.
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Pendant cetteconversation,Robertsouffritvisiblement.

Enfin, n'y tenant plus, il dità son père :
— Quoi!.monsieur, voulez-vousencouragerles mau-

vais penchanset les pernicieuseshabitudes de ce jeune
drôle? Il serait indignede vous...

— Bah! —interrompit le chevalier,—nosancêtres,qui
nousvalaient bien, en ont fait bien d'autres. Cesniches
innocentesdu rousseau ont pour victimesdes paysansde
notre fief, taillables et corvéablesà merci. Si j'avais le

temps de leur intenter des procèsà tous, je leur prouve-
rais... Maisen quoicecipeut-il vous toucher, maître Ro-
bert? Attendezau moins, pourprêcher, d'avoirendosséle

froc, et gardez-vousde faire la leçonà ceuxqui, malgré
voslivres et votre latin, en saventplus long que vous.—
Robertn'osa répliquer et baissala tête. —Allons,—re-

prit le chevalier après un moment de silence,—nous
avonspourvu à tout, et mon fils se trouvera biende son

logis... EnsuiteMadelon,—poursuivit-ilen soupirant, —

s'il étaitdes objetsque tu ne pourrais absolumentte pro-
curer d'une autre manière, il faudrait me demanderune
livre tournoisou deux... Maistu serasgentilleet tu ne me
demanderasrien. — En même temps il'se leva pénible-
ment deson fauteuil pour se retirer. Madelonallumaune

chandelle;Roberts'approchaet offritle bras au vieillard,
mais celui-cile repoussa.—Bonsoir,monsieur,—lui dit-
il sèchement;—songez à être plus respectueux.envers
mon filsqu'enversmoi,car il n'est pas endurant, je vous
en avertis.

Et il sorlit, précédéde Madelonqui portait la lumière;
on entendit le bruit de sa béquilleet de sa petite toux
sècheun momentencoreaprès qu'il eut disparu.

Robert,à son tour, s'empressade regagner sa cham-
bre.

—Son fils! —murmura-t-il; — et moi, que suis-je
donc?... Oh! que cettehorrible existencem'attriste et me
pèse!... Maispatiencet Briquevillearrive dans deuxjours
et tout s'arrangera.

n

DANSLAFORÊT.

Le lendemainmatin, à l'heure où le soleilcommençait
à dorer la cimedes vieillestours de Briqueville,Robert,
un fusil sous le bras, partait pour la chasse, commeil
l'avait annoncé.Samise étaitun peu plusrecherchéequ'il
nesemblaitnécessairepourparcourirla campagnedéserte.
Ala vérité, il avaitlesgrandesguêtresde cuir, 1©carnier,
la poudrièreet le sac à dragée de rigueur ; mais, par-
dessousce harnois de Nemrod,il avait mis son habit le
mieux galonnéet un rabat blanc; il était fraîchement
rasé, et son feutre, surmonté d'une petiteplumerouge,
lui donnait un air cavalier.Peut-êtrecettemodestetoilette
avait-elleété faite en prévisiond'une rencontrepossible;
c'est ce que nous sauronsbientôt.

Commeil gravissaitune descollinesdominantlavallée,
il vit Nicolasqui allait porter au châteaud'Helmièresla
lettre du chevalier.Le jeune pagede Briquevilleétait lui-
même dans ses plus beaux atours; gros bas montant
au-dessus du genou et retenus pardesjarretières de laine
rouge, sarrau de toile, sabots et bonnet de coton. De
plus, il avaitjeté sur son épaule une sorte de bissacévi-
demmentdestinéà contenir ce qu'il pourrait picoreren
chemin. Il passait à quelquedistancedeRoberten sifflo-
tant un air du pays,quand il aperçutà son tour sonjeune
maître ; aussitôtil se lut, et une sorte de confusionse
peignit sur son visageespiègle; puis, après avoir salué,
il doubla le pas comme s'il eût craint une semonce.Ro-
bert, en effet,fut sur le point de lerappeler; maisqu'eût-
jl pu dire au vaurien qui ne fût en oppositionavec les

ordresexprèsdu chevalier? Il laissadoncNicolasallerà
ses affaires,et poursuivitsa route. . i

Bientôt il atteignit une vaste lande toute couvertede
genêts, d'ajoncset de bruyères, entrecoupéede buissons
touffus.Quoique ce terrain eût été saisi et vendu depuis
longtemps, le cadet de Briquevilleavait conservél'habi-
tude d'y chasser, et il était impossibled'en trouver de
plus giboyeuxdans toute la contrée.

La landeen effetformaitune espècede plateauet s'éle-
vait en pente doucejusqu'aux falaisesqui surplombaient
au-dessus de la mer. A gauche s'étendait une immense
forêtdépendantde la seigneuried'Helmières; à droite, on
apercevaitlesmarécages,où se perdait le ruisseaudéBri-
queville,et où d'innombrablesoiseauxaquatiques pullu-
laient en toutes saisons.Dansla valléeet sur le penchant
de certains coteaux,il y avaitdes champs bien cultivés
où les perdrix:devaient trouver une pâture abondante,
tandis que les buissonset les touffesdebruyère leur pré-
sentaientdes retraites sûres. Maisce qui contribuait le
plus à la multiplicationdu gibier danscesparages,c'était
que, sauf le cadet de Briqueville,nul ne lui faisait la
guerre. Onétaitencore à cette époqueoù levilainn'avait
mêmepas le droit dechassersur ses propres terres, et où
il était aussi dangereuxpour lui a de tuer un lièvre que
de tuer un homme.» Or comme,

'
h l'exempledes autres

gentilshommesdu voisinage, monsieur d'Helmières ne
chassait guère qu'aux cerfs et aux sangliers, Robert
avait à peu près le.monopolede la destructiondes proies
pluschétives,perdrix,lièvreset lapins.

Aussile gibier, si rare aujourd'hui danscette partie de
la Normandie,était-ilfort abondantdans la lande deBri-
queville,et Robert n'avait pas trop à regretter l'absence
d'un chien, cet;auxiliaireobligé de tout bon chasseur;
mais,en dépitde ses instances,ni son père, ni Madelon
n'avaient,voulu souffrir, par mesure d'économie, qu'il
élevâtun chiend'arrêt au manoir. Heureusementil avait
acquispar la pratiqueune habiletésigrande, il avaitune
vue si perçante,les localitéslui étaient si familières,qu'il
n'accomplissaitpasmoinsde prouesses,et il trouvait du
charmedans la difficultémême du succès.

Cematin-là,Robert,malgrélespréoccupationspénibles
qui l'assaillaientparfois,paraissaitaussibien disposéque
jamais à goûter son plaisir favori.La nature extérieure,
qui exercetant d'influencesur .lesêtres humains, souvent
à leur insu, était joyeuse et tout en fête autour de lui. Le
vent du large avaitnettoyél'atmosphère; le soleilresplen-
dissaitdans le cield'un bleu argenté.Lacampagne avait
déjà les teintes foncées'del'automne, mais elle conservait
sa verdure,mélangéede quelquesfleursretardatairesd'un

jaune d'or ou d'un pourpreéclatant.Au loin la mer pa-
raissait calme,quoiquedesfloconsd'écumeblancheappa-
russent à sa surfaced'un vert d'émeraude,et ellen'en^
voyaitplus à la terre que de rares boufféesd'une brise
fraîcheet vivifiante.Lescanards sauvages,lesbécasseaux,
les hérons, les courlisvoltigeaienten criant au-dessusdu
marais; les rouges-gorgeset les fauvetteschantaient dans
les buissons.Çà et là on voyait le lièvre bondir tout à
coupet filerdroit en dressant ses longuesoreilles,tandis
que le lapin, moins fort et plus rusé, fuyait avecmille
capricieuxdétours.Quepouvait faire danscettebrillante
arène ouverteà son activitéun jeune homme,un chas-
seur, sinon oublier ses chagrins, se saturer de soleilet
d'air pur, se livrer avecnaïveté aux impressionsdu mo-
ment?

AussiRobertne tarda-t-il pas à troubler des explosions
réitérées de son fusil le calmede cettesolitude.Moinsde
deux heures après son entrée en chasse,il avait déjà tué
deux lièvres et plusieurslapihs. Il avait été moins heu-
reux à l'égard des volées de perdrix qui partaient fré-
quemmentsous ses pas. Lesarmes à feu étant alors très
imparfaites,on avait encorel'habitude de prendre la per-
drix au moyend'un faucon,et lesmeilleurschasseursne
se piquaient pas d'une grande habiletéà tirer au vol-

' Néanmoins Robert, qui, nous devons l'avouer, n'avait
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rien de chevaleresquedans ses procédés, était parvenu à
tuer par terre deux de ces pauvresvolatiles, que sa vue

perçanteavait découvertsderrière une touffede bruyère
où ils se croyaientbien en sûreté.Soncarnier se trouva
bientôt tellementbourré de gibier, qu'il fallut aviser aux

moyensde se débarrasserde cet énormepoids.Il descen-
dit doncvers une maisonnettede paysan situéederrière
un pli de terrain, non loin du ruisseau. Là, quelques
bravesgens, alléchéspar; l'offred'un lapin (Robertn'of-
frait pas d'argent, et pour cause!)se chargèrent de trans-

porterces provisionsau château.

Aprèsla chassede plainevint la chasseau marais. Le
cadetde Briquevilleentra danslesherbesmarines, cristes,
aurônes, pavots,cornus,qui couvraientun espaceconsi-,
dérable,et son fusil seremit à tonnersur nouveauxfrais.
Il avaitdéjà abattu un canardet deuxsarcelles,quand un
bruit lointain vint attirer son attention: des fanfaresde
cor et des clapissemensde meute partant de la forêt se
.prolongeaientd'échosen échosle longdesfalaises.Aussi-
tôt Robertparut juger qu'il avait suffisammentapprovi-
sionné le garde-manger de Madelon; il retourna chez le
paysanjoindre son nouveau gibierà celuiqui s'y trouvait
déjà ; puis, après avoir réparé autant qu'il le pouvait le
désordrede[satoilette,il jeta sonfusil sur son épauleet se
mit à traverserla landeà grands pas.

Parvenusur la lisièrede la forêt d'Helmières,il s'arrêta
pour écouter,et quand il se fut assuréautant que possible
de la direction que suivait la chasse,il reprit sa course
précipitée.Aubout de dixminutes il atteignaitune large
et longueavenueoù les aboiëmensdes chiens, le son des
trompesdevenaientplus distincts,et il s'arrêtadenouveau
tout hors d'haleine.

Cetteavenuen'était pas seulementl'allée principalede
la forêt,qu'elle partageait en deux parties à peu près
égales,mais encore une granderoute d'une certaineim-
portance, assezmal pavée et mal entretenue, commela
plupart desroutes de cetemps-là; elleparaissaitpourtant
très fréquentée : on apercevait au loin des piétons, des
cavaliers, des chariots qui la suivaient en sens divers.
MaisRobertne s'en inquiéta pas; appuyésur son fusil, il
attendait, les yeux tournés versia partie des bois où se
trouvaitla chasse.

Il n'attenditpaslongtemps;toutà coupunanimald'assez
forte taille traversa la route avec la rapiditéde l'éclairet
disparutdans lefourréde l'autrecôté; maisRobertavaiteu
le tempsde voir distinctementun superbe sanglier, aux
soieshérissées,aux longuesdéfensesblanchescommede
l'ivoire.Quelquesminutesplus tard, leschiens, qui conti-
nuaient de hurler sur tous les tons, traversèrentla route
au même endroit,d'abord un à un, puisen troupetumul-
tueuse et assourdissante; puis vinrent les piqueurset les
valets,tous à cheval et revêtus d'éclatanteslivrées, son-
nant de la trompepar intervalle.Enfin apparut monsieur
d'Helmièreslui-même, le chef de l'équipage; c'était un
bel homme de cinquante ans, robuste, à figuredouceet
bienveillante; il se tenait fermesur la sellede son cheval
normand, un peu lourd peut-être, mais infatigable.Tout
cela passacommeune avalanche: chiens, chevauxet ve-
neurs se montrèrentun momentau soleil,puis se replon-
gèrent dans les sombrestaillisqui s'étendaientà droite et
à gauchede l'avenue.

NéanmoinsRobertne se retirait pas ; il n'avait accordé

qu'une attention distraiteà cepittoresquetableau : immo-
bile,il regardaittoujours dans la directionopposéeà celle

que la chasseavait prise.
Sa constancene tarda pas à être récompensée. Il vit

déboucherd'une route latéraleune dameà cheval, suivie
d'uu vieux domestiqueà chevalcommeelle.Cettedame
portaitune amazonegalonnéed'or, à la modedu temps;
elle avait pour coiffureun petit chapeausurmontéd'une
plume. Son visage était caché sousun de cesmasques
légers de veloursnoir dont se servaientalorsles femmes
de qualité en voyagepour préserver,du hâle la fraîcheur

de leur.teint; cependant,à l'élégancede sa taille, à la
vivacité de ses mouvemens, à ce je ne sais quoi qui
est commelerayonnementdelabeauté,on devinaitqu'elle
était jeune et charmante.

Peut-êtreRobertn'avait-il aucun douteà cet égard, car
en apercevantlà fringanteamazoneil rougit subitement.
L'inconnuese trouvaitencoreà plus de cinquantepas de
lui qu'il avait déjà ôté son feutre, et qu'un sourirede
bonheur s'était épanoui sur ses lèvres.La dame,de son
côté, parut éprouver en le reconnaissantun vif senti-
ment de joie, sinonde surprise, et elle hâta le pas de sa
monture.Aussirejoignit-ellebientôt le cadet de Brique-
ville qui, debout au bord du chemin, la salua respec-
tueusement.

—Je bénis le hasard, —dit-il avecun mélanged'émo-
tion et dohardiesse,—qui m'a fait rencontrermademoi-
selled'Helmièresdanscet endroitécarté.

— Le hasardl — répéta une voixargentine avec l'ac-
cent de la raillerie. En même temps l'amazoneôta son
masqueet laissavoirune ravissante figure de jeune fille,
ou plutôtd'enfant, car mademoiselled'Helmièresparais-
sait avoirdix-septans à peine. Elte était brune, et une
vivacitéextraordinairepétillait dansses yeux noirs. Son
teintavait la fraîcheur rosée des femmesde son pays,et
sa physionomiemutine une constanteexpressionde gaie-
té. Cependanton découvraittant decandeur,de véritable
innocence dans les allures de cette jolie petite campa-
gnarde, qu'il était impossibled'interpréter contre elle sa
pétulance et sa bonne humeur. MademoiselleMathilde
d'Helmièresétait le troisièmeenfant du gentilhommequi
chassaiten ce momentle sanglierdans la forêt.Elleavait
deuxfrères plus âgés, dont l'un suivait la carrière des
armes,tandisque l'autre occupaitune chargedeconseiller
au parlementde Rouen. Le baron, demeuréveuf depuis
plusieursannées, adoraitsa fille; aussiMathildeétait-elle
excessivementgâtée par tous ceux qui l'approchaient,et
son éducation avait eu beaucoup à souffrirdecette fâ-
cheuseindulgence.Ainsis'expliquaientlesmanièresindé-
pendantes,le ton hardide mademoiselled'Helmières.Mais
ces légersdéfauts,que l'âgeet la fréquentationdu monde
ne pouvaientmanquerdocorrigerplus tard, ne nuisaient
en rien, comme nous l'avons dit, à l'excellencede son
coeur,à la pureté et à la noblessede ses sentimens,si
mêmeils ne contribuaientpas à les développer et à les
mettre en relief. Aucune relation bien suivie n'existait
entre le vieuxchevalierde Briquevilleet sonvoisind'Hel-
mières, quoiquele chevalierne fût pas en état d'hostilité
flagranteavec lui comme avec les autres gentilshommes
du canton.Aussin'était-ce pas à Helmièresque le cadet
de Briquevilleavait pu former l'espèced'intimitéétablie
entre lui et Mathilde.Cetteintimité remontait à l'époque
où il faisait son éducation à Roquencourt. Le ba-
ron, qui aimait beaucouple prieur, venait souventdîner
au couvent avec sa charmantefille, alorsenfant, et Ro-
bert, fort jeune lui-même, s'était trouvé tout naturelle-
ment le compagnonde jeu de Mathilde.Depuisce temps,
ils avaientgrandil'un et l'autre, et ils n'avaient pas cessé
de se voir, soitau prieuré, soit dans les assembléesde la
noblessedu pays. Bienqu'en prenant de l'âge l'affection
do Robertpoursonamie d'enfancefûtdevenuesérieuseet

réfléchie,Mathildelui témoignait la même confiance,la
même familiarité naïve qu'au temps ou ils jouaient
bruyammenttous les deuxdans le salon du prieur, sous
lesyeux de leurs parens. Doncelle avait arrêté son che-
val en facedu cadetde Briquevilleet elle lui disaitd'un
tonmoqueur: —Le hasardI mon pauvre Robert, c'est
vraimentun singulier hasard qui vousfait vous trouver
sur mon cheminchaque fois que nous chassonsdans la
forêt! Cependantvous n'êtes pas un veneur,-j'imagine;
monpère dit mêmeque vousne valezguèremieuxqu'un
braconnier,avecvotreéternel fusil qui assourditles gens
à dix lieuesà la ronde... Néanmoins,Robert,— ajouta-t-
elleamicalement,— hasardou non, je suis contentede
vousvoir.
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Ef elle lui tendit la main; Robert prit cettemain et là

pressa contre seslèvres.
— EhbienI mademoiselle,—dit-ilà demi-voix,—puis-

que vousêtes si bonne, ne voulez-vouspas descendreun
momentpour causeravecmoi?

— Volontiers,—répliquaMathilde; —André,—ajoutâ-
t-elle en patoisdu pays,en se tournantvers le domestique;
—tiens la bride de moncheval... je vais me reposerun

instant ici. —Andréfronça le sourcil et fit quelquesre-

présentationsà la volontairedemoiselle;qui ne les écouta

pas : —Allons! vieuxgrondeur, —reprit-elle, —je suis
lassede couriraux troussesde ce malheureuxSanglier,et

j'éprouvele besoindoreprendrebaleine..,Monpèrenedira

rien, pourvu que nous nous trouvionsà l'hallali... D'ail-
leurs je veuxdemandera monsieurdeBriquevilledes nou-
vellesdomonvieilamiet confesseurle prieurdeRoqueh-
court... Tiensmonoheval,te dis-je ! —Forcefut à André
d'obéiren bougonnant et de prendre la bride qu'un lui

présentait; aussitôt Mathildesauta lestementà ferre. Là

gentille petitecampagnarden'y mettait pasplus de façons
que cela. Unefoisà terre, elle relevad'une main la longue
jupe de sa robe; tandis que de l'autre elle tenait son

masqueet son fouet; puis elle s'avança'vers un tronc
d'arbre renversé qui se trouvaità quelquedistance,en in-
vitant Robert à la suivre. Ils s'assirent côteà côte*sans
s'inquiéterdu valet, qui était resté à chevalet qui les re-
gardait d'Unair de mécontentement. — Voyons,Robert,
qu'y a-t-il? — demandaMathildeen français,que le bas
NormandAndréne pouvaitcomprendre.

Cettequestionparut causerune certaine perplexitéau
cadetde Briqueville; on eût dit qu'il ne savaitcomment

expliquerle calmed'esprit de Mathildeen ce moment.
— Mademoiselle,— balbutia-t-il, — est-ce que vous

n'avez'pas reçu hier... une... une lettre?
Les traits de Mathildereprirent leur expressionmo-

queuse.
— Quelle lettre? — demàndâ-t-ellë;— ce n'est pas

hier, mais ce matin, que mon père a reçu une lettré du
chevalier de Briquevillequi lui demandaità emprunter
quelquesprovisions.Ahçà ! Robert, votre frère aîné va
donc arriver?êles-vousbiencontent?Moije suis toujours
heureuse quand un de mes frèresnousarrive à Helmières,
et ce sont des fêtés. Vousallez fêter' aussi le capitaine.
Monpère, qui sait que vous êtes habituellement assez
mal munis U-bas au château (un ménage de gar-
çons!)vousa envoyé non-seulementce que demandaitle
chevalier,mais encore certaines autres provisionsindis-
pensablespour recevoirconvenablementvotrevoyageur.
Un palefrenierest parti ce matin avec Unecharrette pour
« avilai11èrla place,» commeOheût dit du tempsdes an-
ciennesguerres.

Malgréle ton légerde Mathilde,le malaisedu cadet de
Briquevillene cessaitpas.

— Monsieurd'Helmières,— reprit-il avec embarras,—
a sans doute entenduparler de notre gêne, et vous, ma-
demoiselle,toujours généreuse et délicate,vousavezin-
sistéauprès de lui pour le décider...

— Bali! je n'ai pas eu besoind'insister; l'ordre était
donné avant que je fussedebout. Ecoutezdonc,Robert-
mon père prétendqu'il n'y a pas au monde de meilleure
noblesseque la vôlreet la nôtre. D'ailleurs il assureque,
de temps immémorial, il existe un échangede bonspro-
cédésentre Briquevilleet Helmières; et, mêmeau temps
où nous vivons,n'est-cerien que le chevalierne nousait
jamais allaqué en justice commetousses autres voisins?

En mêmetemps l'espiègle enfant partit d'un éclatde
rire.

— Si tels sont les sentimensde monsieurd'Helmières
pour ma famille,—répliqua Robert, —je m'en réjouis,
car ils rendront plus facilel'accomplissementde certaines
espérancesambitieusesque j'ai conçues. Maisvéritable-
ment, —ajoula-t-il en baissant encore là voix,— vous
mademoiselle,n'avez-vous pas reçu une autre lettrede
moi?

\*± De vous?—répéta Mathilde en riant toujours;-4s
ehl mais;.cechiffonde papierque l'on m'a remis hiersi
mystérieusementvenait donc dé votre part? Mafoi ! jq
m'en étaisdoutée,et c'est pour cela que je n'ai pas voulu
}amontrerà bon pèreou à sa révérencele prieur;comme
j'aurais dû le faire peut-être. Tenez','—ajouta-t-elleen
tirant de sa poche une lettre toute froisséemaisdont le
Cachetétaitintact;
" Unvif sentimentd'humiliationse peignit sûr lès traits
dôRobert;

— Ainsi donc, mademoiselle,— balbutiâ-t-il, —vous'
n'avezpasdaignéjeter un coupd'oeilsut...

— Eh ! bon Dieu! que pouvez-vous avoir à m'écrife
quand nous nousvoyonssi souvent... par hasard? D'ail-
leurs, — cûhtinua-t-élle,—vous oubliezcertainecircons-
tance... Je n'étais pas fort bonne écolière au tempsoù:
nous nous rencontrionsparfois au couvent de Roquen-
côurt, e»je ne me gênaispas pour fairedes cocottesavec
m?s livres... aussi,mon cher Robert,moqucz-voiis'de moi
si vousvoulez, mais... je ne sais pas lire l'écriture.

Cetaveu, qui de nps jours né serait pas facilementar-
raché à là pl.ùShumblebourgeoise,sortaitSanshonte dès
lèvtës de la nobiedemoiselle.En effet,bien qde l'instruc-
tion cobmehçât alors à se répandre dans la noblesse,i{
n'était pas rare de rencontrer, surtout en province, des
gèntilhobmes et des filles de fort grande maisonqui ne
Savaientni lire ni écrire.

— Ainsidonc,Mathilde,— dit le cadet de Briqueville
en tortillant entre ses doigtsïè papier qu'on venaitde lui
tendre,—vous.riesâVèzpas encdïe... Vousne soupçonné^
pas...

' •

— Eh! qui vous empêche,—interrompit résolument
mademoiselled'Helmières,^—de m'apprendre de vive
voixce qu'il y ayait dans cette lettre? Nousvoilà seuls;
bientranquilles dans ce bois, diteS-riioivite de quoiil
s'agit.—-Et elle s'arrangeait pour écouter; mais sa bonne
volonténe faisait qu'ajouterà l'embarrasde Robert. Il là
regardait en silence, puis baissait lesyeux, et de grosses
larmes de sueur perlaientsur son front. —Quoi!—dit
Mathildeavec impatience,—Vousn'osezplus mè dire ce
que vousavezosém'écrîrê?

Peut-être le cadet allait-il surmonter enfin sa timidité,'
quand André, que cetteconversationsemblait contrarier
beaucoup,s'approchade sa jeune maîtresseet lui dit en
patois:

"

— Mademoiselle,né parlons-nous pas? Les chevaux:
s'impatiententet je ne peux les tenir... D'ailleurs enten-
dèz-vousles trompes?Elles sonnent l'hallali.

Mathildeprêta l'oreille.
—Maisnon,—dit-elle; —ôïï sonnéencorele lien-aller...

promèneles chevauxet laissez-moitranquille.— Le valet,
se tut ; cependant il ne s'éloignapas et continua d'obser-
ver d'un air sournois les deux jeunes gens. —Allons!
Robert,—reprit Mathilded'un ton mutin, — qu'y avait-'
il dans cette fameuselettre? Je veux le savoir.

— Il y avait,mademoiselle, il y avait... que je vous
aime...

— Bon!voilà une joliedécouverte!,..Et moi donc,est-
ce queje ne vous aime pas ?

— Vousne rhôcomprenezpas sans douté, Mathilde,—.
reprit'le jeune hommedeplusenplusintimidé; —jeveux
dire que je vousaime... d'amour, et que je seraisau com-
blede mes désirssi vouspouviezdevenirma femme.

Mademoiselled'Helmièresne s'effarouchanullement do
cettedéclarationà brûle-pourpoint.

— Tiens, tiens,—dit-èlle,—je n'avaisjamais penséà
cela... Mais,mon pauvre Robert, n'a-f-il pas été arrêté
déjà entre voir»père et le prieur que vous seriezmoine
au couventde Roqiiencourt?

— Monpère, en effetj chère Mathilde, a pu concevoir1

ce projet;mais mon digne oncle, n'ayant pas trouvé en
moi la vocationreligieuse, rie voudrait pas me Voirre-
noncer au monde.Quantà moi, je n'ai jamais songése-'
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rieusemeht S entrer en religion, à cause.1;;à cause dé
vous,Mathilde.

Cette fois, mademoiselled'Helmières,malgréson ado-
rable naïveté, parut sentirquelle gravité lès circonstances
exigeaientd'elle.

— Commevousme ditescela! —fit-elleen détournant
la tête; —mais, Si je ne me trompe,votrerefus irritera
fort contrevous les messieursde Briqueville.
,— C'estpossible,Mathilde,et j'ai désiréavoir,aujour-

d'hui mêmeun instant de conversationavecvotis, afin de
remettre mon sort entre vos mains. Ecoutez-moi, Vous
n'ignorezpas que notre familleest complètementruinée;
mais, eût-elleconservé tous ses biens,je n'aurais aucun
droit sur eux, moi déshérité par lès lois elles-riiêmes.On
va doncsans doutem'intimer l'ordrede prendrel'habit de
noviceau couvent des dominicains de Roquencourt,et,
malgré ma répugnance, je pourrais encore obéir à cet
ordre de mon père et dé bon frère ; celava dépendrede
vousseule.

— Demoi?Mais,bon DieuI Robert,que puis-jëà cela?
— Nevousai-je pas dit que je vous aimais? Si vous,

Mathilde,vousne m'aimez pas,si vous-pensieznepouvoir
jamais me rendre la tendresseque j'éprouve pour vous,
je n'aurais en effetqu'à rn'enfermerdans un couvent,où
le chagrin, le désespoirne tarderaient pasà me tuer.

— Maisc'est fort triste cela, mon bon Robert,r-r répli-
qua la petite personneen faisant la moue; —et dans le
cas contraire?

— Dansce.cas, Mathilde,je me laisserais couper en
morceauxplutôt que prononcerdes voeux.Maisje ne puis
croire... je n'ose espérer...

— Nevoushâtezpas de croireetn'espérezrien encore...
Si vous renonciez à entrer en religion,que feriez-vous
donc?

— Hélas! je l'ignore, —répliqua Robert avecaccable^
ment ; —j'avaissongé à m'engager dans le corpsdesca-
dels ou dans la marine, et à servir le roi. Par cette voie
il semble que j'arriverais prompternentà conquérirUn
gradeélevé,ou bienje périrais à la peine...

— Et ce serait là.une perspectivedes plus séduisantes
pour la pauvre créature qui-vous aurait donne sateh-
dresse,—dit Mathildeavec ironie; —y pensez-vous,Ro-
bert, et faut-il donc que ce soit moi qui vousparle rai-
son? Cen'est pourtantguèremon habitude... Réfléchissez
un peu, de grâce; vousêtes pauvreet je né suis pasriche;
je n'aurai de mon côté qu'une dot misérable que mon
père, paraît-il,est en train de former sur ses économies
particulières,car les fillesde conditionne sont pasmieux
traitées par la loi que les cadetsde famille;

1si j'étais assez
folle pour vous écouter, voyez quelle opulente maison
nousformerionsà nous deux! Quelle belle figure nous
ferionsdans la noblessedu pays! A la vérité nous trou-
verionsbien quelque part un coin pour nous bâtir une
chaumière;vous laboureriezla terre, moi je fileraisde la
laine et je garderais lesmoutons.

La jeune demoiselleéclatade rire.
— Neplaisantezpas,Mathilde,je vous en conjure,—

répliquale cadetde Briquevilleles larmes aux yeux;—ne
riez pas de ce qui me désoleet me tue... Si j'étais assuré
de votreaffection,si je vous voyaiscommebut et comme
récompense de mes efforts, aucun obstaclene pourrait
m'arrêter.Pout Vousmériter j'accompliraisdesmiracles;
j'arriverais, j'eû suis sûr, aux honneurs et à la fortune.
Ah !Mathilde,quelleforce et quel courageje trouverais
dans un seul mot de votre bouche!

Commeil s'animait beaucoup, et commemademoiselle
d'Helmièresdevenait de plus eu plus attentive, André
s'empressad'intervenir.

— Mademoiselle,—dit-il, — les trompes sonnenttou-
jours, et cette foisc'est bien l'hallali'.

— Maisnon, —répliquala jeune filleaveccolère,—ce
ii'ést qu'un défaut; la meute aura pris le changé...: Rien
ne presse.

Et ellese tourna de nouveau vers Robert;commepou*
l'engagerà continuerson propos.

Robertse hâta de profiterdé la permission.Il se remità
parler avecchaleur,maiscette foisà voixbasse. Il était
vivementému*et cetteémotiongagna peu à peu made-
moiselled'Helmièreselle-même;Bientôtl|uri et l'autre
éprouvèrentun léger tremblement; leurs mainsse cher-
chèrent, leurs yeux devinrenthumides;Quesedisaient-
ils? peuimporte,iis s'entendaient.Quese disaientl'esoi-
seauxqui gazouillaientdans le feuillage,les insectesqui
bourdonnaientdans la prairie?

La conversationse prolongeait, bien qu'elle parût aux
deuxjeunes gens avoir duté seulementquelque minutes.
André,n'y tenant plus, s'écriaencore:

— C'estl'hallali! mademoiselle,oh! pour le coup*c'est
bien l'hallali.

Mathildese leva et fit ses préparatifspout remonterà
cheval;toute tracede sa follegaietéavait disparu.Robert
se levacommeelle,

—
Mathilde,—murmura-t-il,—Mathilde,que-dois-jê

faire? -
— Vousne serezni moine, ni môusquetaitejc'estbien

entendu.
— Ainsidonc,il m'est permisd'espérèt...
Mathildeparut prendre son parti-touta;éoup; :
—

Robert,—dit-elle d'une voix pénétrante,
—je ne

puis dire que je serai jamais à votis, mais je puis vous
promettreque je ne seraijamais à un autre;Vosdiscours
m'ont éclairéesur l'état de mon coeur; j'ai senti, quand
vous avez parléde mourir, que moi aussi je ne saurais
supportet la vie sansvous... Ayez donc courage; iutfez
contrela mauvaisefortune.Dreuvous aidera.'.,et moije
vousattendrai.

En même temps elle tendit de nouveausa «Taraau ca-
det de Briqueville,.qui la Couvritde baiserscônvulsifs.11
essayade parler, il né put prononcerun bot intelligible.
Mathilde,.deson côlé,n'était.pas moinstroublée;dés far-
inescoulaientde.ses yeux eh dépit d!éileLrriême;Enfin
eilëdégageasa main brusquement; puis, montant sur lé
tronc-d'arbrequi lui avait servi de Siège, elle sauta en
selle,avecautant,delégèretéqu'elle en étaitdescendue;et
partit au galoppout rejoindrelà chasse.

Alorsseulement lé pauvre fibbeit recouvralà voix; il
mit un genou en terre sur le gazon, et, étendantle bras
versla jeune fille qui s'éloignait, il dit avecun enthou-
siasmequi tenait du délire: ...

— kaihilde, chère Mathilde,.je te mériteraiet je t'ob-
tiendrai,je te le jure!

La belleamazonene l'entenditpas;.mais,seretournant
Unedërhiète fois, ellevit Robertdans cettepostureet lui
envoyade là main un signe affectueux.Pçù dé minutes
après elle avait disparu, toujoursSuiviedé sonécUyerAn-
dré, qui, pour aiguillonner sa coursé, répétait sarisre-
lâche : -'..•:.

— C'est l'hallali! c'est l'hallali.

III.

LÉGEÀNDCHESIriî.

Demeuréseul, Robertde Briquevilleéprouvaitune joie,
un ravissementqu'il n'avait jamais ressentis,depuisqu'il
était au monde. Cesmots de Mathilde:« Je.vousatten-

drai, » résonnaient à ses oreillescommeun chant d'allé-

gresseet de triomphe. La certitude d'être aimé l'avait,

pour ainsi dire, transfiguré; il se sentait plus fier et plus
hardi ; là nature elle-même,la forêt, la campagne,le ciel,
lui semblaientplusriarisou plus purs. Ence momentdo
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félicitéabsolue;félicitéquela jeunesseseulepeut goûter,
il n'avait plus de doutes,plus d'irrésolutions,plus d'in-;

quiétudes; le mondeentier lui appartenait;lesdifficultés,
il était sûr de lesvaincre';lesobstacles,il.était'Sûr de.les
renverser. Il n'avait qu'à étendre la main pour,saisir.la

gloire et la richesse; pouvait-ilfaillir quand.il était aimé

deMathilde?pouvait-il craindre quand Mathilde devait

être la récompensede ses efforts? : >... '.-.:-i
Il n'y avait pourtantrien de changédans la position.de.

Robert; il était encore, comme le matin, pauvreet sans

avenir. L'amourd'une jeune fille à peine moinspauvre
que lui ne paraissait pas devoir modifier beaucoup.les
rigueurs de sa destinée.Mais il avait désormaisun but à

sa vie : il sentait en lui le couragequi donnel'initiative,
la ferme volontéqui produit le succès; et de quoin'est

pas capableun hommejeune, qui a l'intelligence,la force

et la volonté? ;•..
Tel était l'enivrementdu cadetde,Briqueville.qu'il ne

pouvaitse décider à quitter la place trois fois bénie où

s'étaient échangéscesdouxaveux. Il croyaittoujoursvoir
Mathildeà ses côtés, entendre sa voix, sentir la petite
main de mademoiselled'Helmièresdans la sienne. II lui

parlaitencore,il lui adressaitlesprotestationsles plusar-

dentes.Cetteexaltation finit cependautpar se calmerpeu
à peu : il cessade parler tout haut, de gesticulercomme
un fou.Sessentimens,sans rien perdre de leur vivacité,
se renfermèrent en lui-même; et, assis sur le tronc d'ar-
bre renversé que Mathildevenait de quitter,il tombadans
une rêverie pleine de charmes. , .,.,,., , ;i

Plusieursheuress'écoulèrentainsi; la journée s'avan-

çait, il était tempspour Robert de retourner au manoir-
Lesfanfaresde cor ne se faisaientplus entendre dans la

forêt; sansdoute la chasse était terminéeet les chasseurs

étaient rentrésà Helmières. Qu'attendaitdoncle cadetde

Briqueville?Certainementil ne le savait pas lui-même.

Cachésousla fouillée,il savouraitson bonheur et oubliait

tout le reste. . , ,

: Commenousl'avonsdit, l'avenuesur lebordde laquelle
il se trouvaitétait uneroute royale,et, bienqu'à l'époque
dont nous parlonscette riche portionde la Normandiene

fût pas peupléecommeaujourd'hui, à chaque instant des

cavaliers,desvoyageurspassaientdevantRobert,invisible

pour eux. Maisque lui importait dans son égoïstebéati-

tude! Les yeuxfixés sur la longue ligne poudreusedu

chemin, il ne songeaitnullementauxgens qui allaient en

diverssens, et le bruit de leurs pas ne pouvaitl'arracher
à sesméditations. Cependant,en dépit de.lui-même, il
dut enfin donner toute son attention aux événemensde la
voiepublique.

Depuisquelquesinstans il regardait machinalementun

petit groupe de voyageursencore éloignés,mais remar-

quablespar leur isolementmêmeau milieu de la route.
Cegroupe, qui se dirigeaitvers le cadetde.Briqueville,se

composaitd'un homme à' pied, conduisant par la bride
un cheval sur lequel était une femme. Les voyageurs
avançaientlentementet'avecune sécuritéparfaite en ap-
parence,quand un point noir se montra derrière eux,à

l'autre extrémitéde la route; ce pointnoir grossitrapide-
ment, et bientôtil fut facile de reconnaître un cavalier
bien monté, suivant la mêmedirection,et qui ne devait

pas tarder à les rejoindre. Alorsles autres commencèrent
à manifesterde l'agitation; ils retournaient fréquemment
la tête, et, sansaucun doute, ce voisinagene leur causait

pas un mincesouci.Lepiétonsurtout ne pouvaitcacher
une grande inquiétude,et il regardait autour de lui com-
me s'il eût cherchédu secoursou commes'il eût songéà
se réfugier dans le bois. '''': .'.'.

A mesure que les voyageurs.s'approchaient,.Robert

éprouvaità leur égardune sorte de curiositéou d'intérêt
dont il ne se rendait pas bien compte; et quand,ils se
trouvèrentà une petitedistancede lui, ilse mit à lesob-
server avec soin.

Lecostume de la femme qui était à cheval trahissait
une étrangère.Elle étaitbelle, de cettebeauté pleineet

forte,que Paul Vëronèsedonne à ses madones; et, bien

qu'elleeût à peinevingt ans, on eût pu la. croirede cinq
où six.ans plus âgée. Elle avait le teint brun, les yeux
npirs.et.pleinsde feu; sa figure régulière ne manquait
pas d'énergie,et, en ce moment qu'une rencontrealar-
mante semblaitla préoccuper,elle ne montrait pas une
craintepusillanime. Elle' était coifféed'un petitchapeau
en feutre noir et une mante légère couvraitses épaules.
Ellen'allait pas,à cheval selon la modedes femmes,ou,
commel'on disaitalors, à la planchette; de volumineux

paquets,attachésà droite et a gauchede sa monture,l'en
eussentempêchée.Ellemontaità la manièredeshommes,
et un de ces amples tabliers appelés tabliers de chenal,
encoreen usagedans certaines provinces, corrigeait ce

que ce moded'équitationpouvaitavoir de trop hardi.
En regard de cette bellepersonne, le voyageurà pied

présentaitune assezchétiveapparence.Il étaitpetit,grêle,
déjà vieux, et couvertdevêtemens délabrésd'une coupo
inconnuedans le pays. Son visage,absolumentdénué de

barbe, avait des teintes d'ivoire jauni qui..ressortalent
avecvigueur sur sa fraise blanche. Il parlait fréquem-
mentà sa compagne, commepour;lui communiquerses

craintes,et celle-cià son tour paraissaitfaire tous ses ef-
fortspour le rassurer. Il devenaitde plusen plus évident

que l'objet de leurs inquiétudes était le cavalierqui les

poursuivait.
'

,Celui-cisemblaitêtre encore un étranger, et toute sa

personneavait un caractèresinistre. Un ample chapeau
était enfoncésur ses yeux; il portait une espècede sur-
tout à largesmanches,un ceinturondebuffle,et desboltes
montant au-dessusdu genou.:Il cherchait à cacher ses
traits derrière le colletde son surtout; mais, quand ce
vêtement s'entr'ouvtait, on voyait une figure bronzée,

barbue, avecdes yeuxétincelans.,Unelongue épéebattait
les flancsde son cheval, bête vigoureuse qui ne devait

pasavoirde peineà dépasserla pauvrerosse;fatiguéedes
autres voyageurs.

Quandle cavalierne fut plus qu'à vingt ou trente pas
d'eux, il poussa une exclamationrauque et impérieuse,
en étendant le bras,"commepour leur ordonner de s'ar-
rêter et de l'attendre. Ils retournèrent la ;tête encoreune

fois;en le voyantsi.proche,leursangoissesredoublèrent;
on eût dit de deux pauvresoiseaux des champssur les-

quelsfond,le sanguinaire,épervier.Du.reste, aucun se-
cours ne leur,semblait possible; Robert se tenait caché
dans le feuillage,et, aussi loin que la vue pouvait s'éten-
dre, la route était/devenue.déserte;ils avaient donc lieu
dé se croireentièrement à la merci du personnagesus-

pect.-;-.:..<. i .--,-. : ;',.,•
Le voyageurà pied,pâle et défaillant,semblaitvouloir

obéir,à l'ordre donné,mais la jeune fille lui dit rapide-
mentquelquesmotsà voixbasse,et, attaquantà la fois sa
monture avecson fouet,et avec ses talonsdésarmés,elle

essaya de lui faire prendre une allure plus rapide. Elje

n'y réussitpas, et sa tentativeeut seulementpour résultat

d'aiguillonnerl'ardeur du cavalier.En quelquessecondes
il atteignit les pauvresgens; puis, mettant son chevalen

traversde la route, il s'arrêta et forçalesautres à s'arrêter .
de même. : , ..

La jeune filleparut lui adresserdesreprésentationscha-

leureuses, mais le piétonétait tellement frappé d'effroi

qu'il osait,à peinerespirer.Leurennemiles envisageal'un

et l'autre, comme pour s'assurer qu'il ne se trompait

pas, et.enfin il dit d'une voix menaçante, en employant
la langueitalienne :

—VoilàdoncMarco;Vicentiet sa,fille?
"— Je suis ce poveretto,—répliqua le malheureux en

joignant les.mainset en.tombantà genouxdans la pous-
sière; —pardon, signor, pardon, au nom de la sainte

-Vierge.
—Grâcepour monpère!—s'écria la jeune filleà son

tour en.essayantde sauter à basde son cheval.
Mais l'homme auquel s'adressaientces prièresne pa-

raissait pas habituéa les écouter.
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—Brigand! traîtreI —dit-il,—voicice que t'envoiela

seigneuriede Venise! .'',.
Enmêmetempsun longpoignardbrilladans sesmains,

et, sans descendrede cheval,il en porta un coupviolent

au pauvrediableprostetné. Maisil avait comptésans l'a-

gilité extraordinaire de MarcoVicenti. Celui-ci, par un

mouvement instinctif, s'étant jeté le nez dans la pous-

sière, la lameacérée n'avait rencontréque le vide.Alors,
Vicentise glissasous lo ventre du chevaldesa fille,re-

parut de l'autre côté,et, se servant du corpsde l'animal
commed'un rempart, il appela au secours de toute la

forcede sa voix.
Maisl'autre ne renonçapas si facilementà son projet.

Furieux d'avoir manqué son coup, et convaincu sans
douteque ces appels étaient inutiles, il fit tourner son

cheval,qu'il maniaitavec dextérité, de manière à forcer
le pauvre hommedans son dernier retranchement,et il
continuaitdebrandir son poignardd'un ait implacable.

Desoncôté,lajeuneItalienneriedemeuraitpasinactive;
elle était parvenue à sauter à basde sa monture, et, mal-

gré ses grandes jupes traînantesqui embarrassaientses

mouvemens,elle se plaçadevantle cavalierpour protéger
Vicenti.Ellecriait, ellesuppliait,et, les bras étendus, elle

s'exposaitcourageusementelle-mêmeà la mortqui mena-

çaitson père.
Il était grand temps d'intervenirpour le cadetde Bri-

queville. Croyant enfin apprendre de quoi il s'agissait,
Robertsaisit son fusil de chasso,ets'élançadesa cachette
en s'écriant : ;

—Misérablevoleur de grandes routesI crois-tu donc

que je te laisserai assassinerainsi lesvoyageurs? Si tu

bouges,je te tue commeun chien.—Mais,ou cesparoles
prononcéesen français ne furent pas comprises,ou, ce

qui est plus probable,les acteursde cette scène,assourdis

par leurs propresCris,n'entendirentpas.Quoiqu'il en fût,
la lutte continuaet parutbientôttoucherason termefatal.
La voyageuses'efforçait toujours de protéger son père;
mais quellerésistance pouvait-elleopposerà une espèce
de coupe-jarretrobuste, déterminé,et sans doutehabitué
de longuedate à de semblablesrencontres?D'uncoup du

poitrailde son chevalil renversa la faible enfant dans la

poussière;puis, prenant la brideentre sesdents, il saisit
d'unemain Vicentipar le collet, tandisqu'il levaitl'autre,
armée d'un poignard, pour le frapper. C'enétait fait de
l'Italiensi Robert,quicontinuaitvainementsesinjonctions
et ses menaces, n'eût pris tout à coup une résolution

énergique; jugeant qu'il n'avait pas d'autre moyend'em-

pêcherce lâche assassinat,il épaularapidementson fusil
et fit feu. Lecavalierreçut toutela charge degros plomb,
ou, commeon disait alors, de dragée,dans la poitrineet
dans le visage.Il poussaun cri faroucheet laissatomber
son poignard. Le cadet dé Briqueville,après avoir tiré,
s'avançaitrésolumenten tenant son fusil par le canon.
Cetteattitudene parut pas effrayerbeaucouple sombre
cavalier; il porta la main aux fontes de sa selle,ou se
trouvaientdes pistolets,mais la force lui manqua. Un dé
ses yeux avait été gravement atteint par un grain de
plomb; le sang l'aveuglait. Incapable de soutenir plus
longtempsle combat,il fit faireVolte-faceà son chevalet
s'enfuit. Lecadetde Briquevilleessayade le poursuivre,
et telleétaitla rapiditéde sa coursequ'ilne restait pas trop
en arrière. Alorslecavalier,qui avait réussi à étancherle

sang dont son visage était inondé, s'arma d'un de ses
pistoletset, sans s'arrêter, le déchargeasur Robert.Celui-
ci ne fut pas atteint et une pareilletentativen'eût pasété
denatureà l'intimider,mais comprenantla folied'essayer
de poursuivreà pied un coquin si bien monté, fl le laissa
continuersa route et revint à l'endroit où se trouvaient
le père et la fille. Ils étaientl'un et l'autre dans un désor-
dre que l'on comprendrafacilement. MademoiselleVi-
centi, toute meurtrie de sa chutei se soutenait à peine
sur sesjambes; le père demeuraitcommeanéanti; cepen-
dant ils s'étaientjetés dans lesbras l'un de l'autre etpleu-
raient sans pouvoir parler. Robert vint interrompre ces
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transportssilencieux: —Mesbraves gens, —leur dit-il,
— aidez-moià déchargervotrechevalde touscespaquets,
afin queje poursuivecescélérat; je n'aurai de reposque
lorsqueje l'aurai vu pendre.

Vicentine comprit pas ces paroles,mais il devinal'in-
tentionet s'écria chaleureusementen italien :

—Non, non, mon bon signor, que VotreExcellence
reste avec nous... ne nous quittezpas... Il va peut-être
revenir... et d'ailleursils sontdeux!... Quela madonede
Loretteait pitié de nous!

Il s'étaitmis à genouxdevantRobert,fort surprisdeces
démonstrationsexagérées.• La belleItaliennedit à son tour en français :

—Il est inutile de poursuivre l'homme; il ne saurait
être bien redoutablemaintenant, car il m'a paru griève-
ment blessé.

—Morbleu1s'il en est quitte pour un oeilcrevé, sa pu-
nition aura étédouce,—ditBriqueville;—enfin laissez-
le aller au diable,puisquevouscroyez que c'est ceque
nous avons de mieux à faire... Maison dirait que vous
connaissezce malfaiteur. Qui est-il?... et vous-mêmes
mesbravesgens, qui êtes-vous?

La jeune filleallait répondrequandson père, qui venait
de ramasserle poignardéchappéà l'assassin,le lui mon-
tra en poussanttoutessortesd'exclamationsbizarres.

Cepoignard,en effet,avait une forme particulière; le
mancheen cuivreétait orné d'une tête de lion ciselée; la
lame, très longue et très mince, portaitplusieursinscrip-
tionsen italien gravéesdans l'acier, ainsique certainsca-
ractèreshiéroglyphiquesqui devaientavoirune significa-
tion terrible.

— Oui, père,—réponditmademoiselleVicentien fran-
çaisavecémotion,—c'est bien un sbire de la seigneurie
de Venisequi t'a poursuivien France; c'est bien une sen
tencedu conseildesDixqu'il allaitexécutercontre toi, si
ce bon et généreuxjeune homme n'avait pris notre dé-
fensel

MarcoVicenti parlait difficilementle français, mais il
paraissaitle comprendretrès bien, et il trouvaunegrande
imprudencedans les aveux de sa fille.Il se hâta doncde
cacher le poignarddont il s'était emparé, etditenita^-
lien :

— Paola,ma chère, à quoi penses-tu donc? avouerde
semblableschoses devant un inconnu! — Aujourd'hui
que le dramemodernea populariséparminous l'histoire
de l'ancienneVenise,saseigneuriepuissante, son inqui-
sitiond'Etat, son conseildesDix et les poignardsde ses

bravi, leur nomseul éveilleune séried'idéeslugubres et

sanglantes; maisà l'époque dont nous parlons,au mo-
ment mêmeoù le conseildesDixet sessbiresétaient dans
toute leur puissance, on ne s'inquiétaitguère d'euxau-
delà des frontièresde la républiquede Saint-Marc,et la
noblessefrançaise notamment connaissaitmieux Venise

par son brillant et joyeuxcarnavalque par sesimpitoya-
blesinstitutions politiques.Aussi les craintes de Vicenti
étaient-ellesvaines; et Robert,élevéla campagne,n'avait

pas une idée bien nette du gouvernementde Venise, de

sesmonopolesobstinés, de ses inexorablesvengeances.
Pauvreville déchue!Elle a bien expié,elle expie encore

sous un joug de fer les fautes de son passéet lesgran-
deursde sa tyrannie1Maisl'Italien,ne soupçonnant pas

l'ignorancedu cadet de Briqueville,crut devoirrectifier

les assertionsde Pàola.—Lapoverettase trompe, mon

bon signor!—reprit-il;
—commentla seigneurieenver-

rait-elle un sbirecontreun simpleouvrier tel que moi?

L'homme que vousavez vu est un ancien ami, avec

lequelje me suisbrouillé,et qui m'a suivien Francepour
se vengerde moi... Corpo!si vousne m'aviezsecouru, i[
m'eût infailliblementtué ! Maisce n'est pas fini, j'en ai

peur; ils étaient deux qui ont débarqué en même temps

que nous à Honneur, et ils me retrouveront.... Santa,
madona,je me mets sousvotreprotection!

Robertne. tenait pas plusà la Versionde la fille qut
Celledu père; il répondit avecsarondeur habituelle: .



m ÈLIEB1RTHET.

—Ehbien1l'ami, si descoquinsVousmenacent,il fau£

vousplacerpromptement
sousla sauvegardede la justice.

En France,il n'est pas permisde jouer ainsidu poignard
sur lesgrandschemins,et lesarchersdelà prévôtésavent

y mettrebon ordre..-.Maisvoyons,mes bravesgens, il se
fait tard, et je désire rentrer chez moi..; quelservice

pourrais-jevousrendreencore?
4 En apprenantque leur libérateur allait les quitter, Vi-
centi et Paola elle-mêmefurent repris d'une extrême,

frayeur. Leur ennemin'était pourtantplus à redouter,
car on le voyaitmaintenantà une distance considérable,
et il s'éloignaittoujours.Paola dit à Robert:

—Noussommesrécemment arrivésen France,mon-

sieur, et nous ne connaissonspersonne dans ce pays.
Pouiriez-vousmettrele Combleà vosbontésen nous in-

diquantdans le voisinageun endroitoù nous trouverions
un gite?

—Trè3volontiers,ma belleenfant.En continuantd'a-

vancer,vous trouverez,à une lieued'ici environ,sur la

droite, le bourgdeRoquencourt,où il voussera facilede
vousloger. ......

—C'est précisémentà Roquencourtque nous allions

quand nousavons été attaqués... Ne S'y trouve^t-ilpas
une verrerie?

—Oui,—dit Robertavec.étonneraient,—la verreriede
maître Michaud,une des plus bellesde la Normandie...
Mais,si vousêtes étrangersau pays,commentsavez-v.ous
cela, ma jolie fille?

—C'estque mon père est verrier,monsieur;et il vient
en Francepoury chercherde l'ouvrage-

—Verrier!...Ahçà I il est doncgentilhomme?
Nousverrons plus tard pourquoi Robert faisait cette

question.Paolaréponditmodestement:
.—Non;non, monsieur; il est simple ouvrier, mais il

passait pour fort habile à Venise,d'Oùnousvenons..;
Tenez, mon bonseigneur, -TTpoursuivit-eHe,—ne.nous
abandonnezpas; daigneznous accompagner-jusqu'àRo-

quencourt;Je ne pensepasque l'on osenousattaquer de

nouveau; mais voyezcomme mon père est tremblant!
Votre présence le rassurera, et vousaccomplirezune
bonne action.

En effet,Vicenti, dont le lecteura pu déjàreconnaître
•l'excessivepusillanimité,ne cessaitde regarder autour de
lui ; le moindremurmuredufeuillagele faisait,tressaillir;
dans tous les paisiblesvoyageursqui se montraientsur la
route, il croyait reconnaître,un sbire arméd'un poignard
et prêt à fondre sur lui; H dit d'une voix grelottante,
quoiqueson front basané.ruisselâtdesueur.:.

—Si, si, caro sigwre, accompagnez-nousau moins
jusqu'au boutde la forêt.;. Le bravo en tient, c'estvrai;
mais ils étaientdeux... anibo, ambo... L'autre est caché
peut-êtreà quelquespasd'ici,et,sivousnousquittez,il me
tuera sansme laisserle tempsde dire mes prières.

Briqueville,ne soupçonnantpas à quelles vengeances
l'Italienpouvaitêtre exposé,éprouvaitune sorte de mé-
pris pour ces puériles terreurs. Cependantil réfléchit
qu'en l'accompagnantà Roquencourtil aurait l'occasion
de rendrevisite à son.onclele prieur. D'ailleurs la joie
qui remplissaitson âme le disposaiten ce momentà tou-
tes les complaisances,et peut-êtreaussi lesyeuxen pleurs
do la belle Italienne ne furent-ils passans influencesur
sa détermination.Il consentitdonc à escorter ses nou-
veauxamis jusqu'au bourg, ce qui leur causaune vive
satisfaction. .'.,-.

Paolas'empressade remonter à. cheval avec l'aide,de
Vicenti; néanmoins,.Avantque l'on se.remît en marche,
le pèresuppliaRobert ,dqrechargerson fusil, afin,d'être
en état dedéfenseà tout événement,et le cadetdpBrique-
villecédaencoreà son désir. Celte précautionprise,on
se dirigeaversRoquencourt.

Cheminfaisant,Robert, autant par désoeuvrementque
par curiosité réelle, continua do questionner les voya-
geurssur leur positionet sur leurs projets.L'Italien,soit
que la frayeur paralysât encoreses facultés,soit qu'il

éprouvât de la difficulté,à (s'exprimeren français, ré-
pondaitd'une manièrevagueet embarrassée;maisPaola
se montra plus communicative,et voici à peu près ce
qu'appritRobert: .' , ..,',''.."
- Cesgens étaientduvjllagedeMuranp,situéàunederni-?
lieuede Venise.Vicenti, comme l'avait dit sa fillej,était
ouvrierverrier à ]a fabriquerenommée de Mur.ano.etil

paraissaitavoiracquis.une certaine aisancedans l'exer-
cicede sa profession.Il avait épouséautrefois,une Fran-
çaise attachée au servicede l'ambassadricedé Frânce.à
Venise,et pendantlongtempsrienn'était venu troubler}e
bonheurde cetteunion.Paolà, née de' ce rnariage,.avait
été élevéepar sa mère,quilui parlaitsouventdeson-p,ays
natal ; aussimadameVicenti,étant morte deux,ans .aupàr
rayant, Paola n'avait cessé de tourmentersonipère, spr
lequelelle.exerçaitun grand empire,pour .rengages;a se
rendredanscetteFrance où il lui semblaitqu'éll.é.refrqù-
verait des souvenirsde sa mèredéfunte.Vicentiavaitfipi
par .céderà cesinstances;,mais n'avait-ijpas eu d'autres
motifs pour abandonnerl'Italieet la professionlucrative,
à laquelleil avait dû jusque-là une doucetranquillité.?
Voilà.cequ'ilétaitpermisde soupçonnet, et le père et là
fille laissaient entrevoir qu'en ébigfant ils, avaient cru

pouvoirréaliserdes.espérancesde la nature la plussgdui^
saute. .;,:...,

.Pour desraisonsqu'ilsn'expliquaientpas,îls avaientdû
aussi cacherleur départ, et ils s'étaient.embarqués,furti-
vement dans un. petit port de la Vënétie..Toutefoisils
avaientété épiésau momentde l'embarquêm.ènt.pardpp
hommes,dont l'unvenaitprécisément,d'a^lcnlèt|ux jours
deVicenti.Ils avaientemployéla riisepour dero.bêr.leurs

démarchesà cesindividussuspects,et Ils croyaientavoir
réussi.Qu'onjuge doncde leur étohnèment.qùand,enatT
rivant à Honfleuraprès une traversée longue et péril*
leuse,ils avaient rencontré sur le portles,deux;nombey
dont ils redoutaientfan.tla présencp'etqui lesavaientpre-j-
cédés,soit par la voiede terre,,soitpair-la'voiede ber. .',

Cette circonstanceavait,considérablement̂ rme ti-,
cenli et l'avaitfait renoncer,à certainsprojetsmystérieux;
A Honfleurcommeen Italie, l'ouvrier et Pâbla ayâiefii
tentédedépisterleurspersécuteursacharnés; et, au lieu
de continuerleur route sur Paris, commeils éri'avaient
eu d'abordle désir,ils.avaientrésolude prehdreune autre

direction.Sachantqu'il y avait à Roquencourtup£impor-
tante verrerieou Vicentine pouvaitmanquer.'dé'lrb.iiv.pt
de i'ouvtage,ils avaientpasse-secrètejnentà Çàeh/; (à ils

avaient acheté Un cheval,pour porteiMëursbagages et
servir demonture à Paola,puis ils s'étaientbis en routé,
convaincus,encore une fois qu'ils avaient échappé aux
embûchesde leurs ennemis; l'événementqui venait de-
voir lieu les ayait détrompés.Sansdouté lesdëlis.sbités

(car,malgré lesdénégationsduverrier,c'étaienthierideui
sbires de la policede Venise)s'ëtaiëut divisés pour les

atteindreplus sûrement; et, tandisque l'un les cherchait
sur un pdirit,celuique.nousconnaissons,lès avait décou-

verts, suivisà .la trace, et il eût infâillihlébent açCqW.pl.i
son crime sansl'interventionde Robert. ,

— Nousaurions pu.à la rigueur, —.disaitPâp.la,—-iri-

voquer en France des protectionspuissantes,maismon

père renoncedécidémentà ses idéesabftltieusés, et riè

spnge plus qu'à se cacher dansune.prqfQhde.obscurité^
Ali! pourquoiavons-nousquittéVenise? ftiaiscesregrets
sont supérflusmaintenant; heureux PU mâlhedréùi, il

nous faudravivreet mourir ep France. . ;
Lecadetde Briquevillene remarqua.p,al̂eshdbbteiisës

lacuneset/lesobscuritésque contenaitce récit.',̂ iléprpii-
vajtseulementpourcesétrangersl'intérêtbàrial.^ii'inSpirë
au bienfaiteurun premierservicerendu;, blssi n'insistà/-
>ii passur les circonstancesqui ne lui paraissaïëtitpas
suffisammentclaires; il se contenta d'éxpribër i'èsJDoi'r
que les tribulations du pèreet de là'.fli.ieétaient térbi-

nées,et il offritpolimentde leur tendre setvicëéii tbut çb

quidépendrait de lui.

Depuisquelquesinstans on se trouvait iiùïk de là fûtet
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d'H-elmjèrasjla pampagneétait;maintenant découverteet
biericujtivée; on voyait çà et là quelqueshabitations;
enfin la route.devenaitplus fréquentée,;comme il arrive
aux apprpGh:eS;d'uncentre de population.Aussile verrier

commençaittii.à reprendre courage,et un peu de rougeut
reparaissaitsur. ses joues blêmes. Il s:enhardit jusqu'à
questionnerRobertà son tour.

— VotreExcellence,—dit-il dans son mauvais fran-

çais,
—habite sans doutele voisinage,perdheelle va à la

chasse?
r—Je suis gentilhomme, ^- répondit Briquevilleavec

quelquefierté; -r les propriétésde mafamillene sont pas
loin d'ici*

Cette qualité de gentilhomme parut inspirer un égal
respecta la filleet au père.

'
— Sign,prgentilhomme,-r- reprit Vicenti,w vouspou-

vezen effetnous rendre un grand service.
— Dequoi s'agit-il, mon cher?
—.Connaissez-vouslepadrone,je veux dire le maître

de la verrerie de Roquencourt, et pourriez-vousmeret
çoplinanderà lui afin qu'il me donnât de l'ouvragedans
sa fabrique?

TTSije connaismaître Miçhaud! Oui, certainement,et

je vousrecommanderai,je vous le promets. Seulementil
ne vous sera pas permis, je crois, d'être maître-ouvrierà
Roquencourtsi vousn'appartenez pas a la noblesse,car
tous les maîtres-ouvriersy sontgentilshommes.
. —:J'accepterai les plus humbles fonctions, mon bon

signor, pourvuque je gagne de quoi vivreet fairevivre
tqmia. cara Paola... Pourriez-vousparler à ce signor Mi-
chaud aujourd'huimême?
. —Quel motif, avez-yous donc l'ami, d'être si pressé?
Attendezau moins un jour ou deux, que j'aie le loisir
d'aller voir le chefde la fabrique.

— J'en demande humblement pardon à VotreExcel-
lence,maisnous sommesici sans secours,sans appui, et
vous voyezquelsdangersmemenacent.Tantquenous de-

riiedrërqps isolés,sans liend'aucune sorte, dans ce pays
nouvêàd pour nous, nous seronsexposésà toutes sortes
de vexationset d'avanies; au contraire, une foisque je
ferai partied'une grande associationd'ouvriers, je trou-
veraiprotectionppur ma filleet pourmoi.

Ceraisonnementétaitjuste; d'autre part, Robertsongea
que le lendemainson frère arrivait à Briqueville, et que
ce jour-là. peut-êtremême les jours suivans, il n'aurait
pas le loisirde revenir au bourg. Il répondit donc à Vi-
centi que, aussitôtaprès lesavoir installés, lui et sa fille,
à l'aubergede Roquencourt, il se rendrait à la fabrique
pour Obtenirson admissionparmi les ouvriers de Mi-
chaud.

Le verrier se répandit en rëmercîmensempreints de
l'exagérationméridionale, et invoqua tous les saints du
paradisen faveurde sonjeune bienfaiteur.Quantà Paola,
elle se montra plus réservée; maisson grand oeilnoir et
humide, qu'elle tourna Vers le cadetde Briqueville, ex-
primait plus de l'econnaissanceencoreque les protesta-
tions épileptiquesde son père.

Onapprochaitdu bourg, dont les maisons,largement
espacées,se cachaientsous les pommierset les noyersqui
remplissaientlesenclos; à peineentrevoyait-onleurs toits
de chaumecouvertsde mousseset de vermiculairèsà tra-
vers les touffesde gui dont les arbres étaient surchargés.
Cependant,au milieu de Ces modestes demeures, deux
groupesde bâtimensattiraientd'abordl'attention par leur
grandeuret leurimportance: l'un, d'architecturegothique,
noir, majestueux,sévère, était surmonté d'un clocherà
flècheélancéeoù sonnait à cette heure VÂngelusdu soir;
c'était le couventde Sainte-Mariede Roquencourt.En face,
de l'autre côtéd'un ruisseau que la route traversaitsur
un pont de pierre, s'élevaient des bâtimens modernes,
blancs,simples, flanquésde vastes hangars dont les toils
étaient hérissés de cheminéesvomissantdes femmes et
de la fumée; c'était la verrerie de maître Michaud.Les
deux édifices,l'usine et le monastère,se regardaient d'un

air de défi,commes'ilseussentattendu le momentoù l'un
pourfait dévorerl'autre ; la révolutiondonna plus tard la
victoireà l'usine.

A quelque distance de l'entrée du bourgSe trouvait,
suivant l'usage communémentétablien Normandie,une
croix ou calvairequi marquait la limite de la paroisse.
Quandla clocheavait sonné au clocher du couvent,un
moine,qui se promenait surla route en lisant son bré-
viaire, s'était prosterné devant le calvaire pour réciter
VAngelus.Robert et l'Italien,en passantauprèsde lui, se
découvrirentrespectueusement,tandis,que Paolasesignait
avecdévotion.Aumêmeinstant, le moine, qui portait le
vêtementblanc et noir des dominicains,et qui se distin-
guaitpar une croixd'argent suspendueà son cou, termina
sa prière et se.releva.Robert Je reconnut alors et courut
à lui,
. — Cheroncleet révérend père,.— lui dit-il avecjoie,
-* donnez-moivotrebénédiction.

— Menedicattibi Dominus,mon enfant!—dit le moine
avecaffectionen lui tendant la main. • . .

C'étaiten effet le révérend père Ambroise,prieur des
dominicainsde Roquencourt;

IV

LAVERRERIE.

Leprieur,-que Robert de Briquevilleaimait et vénérait
commeun père, était un beau vieillard à physionomie
douceet intelligente. Il avait le crâne chauve, le front
ridé; et, en dépitde son apparentesérénité, cen'était pas
l'âge seul qui avait fait tomberses cheveux, creusé des
sillonssur son visage. On assurait que la vocationreli-
gieusedu pète Ambroises'était manifestéeassez tard, et
qu'avant d'entrer dans ce couvent,dont i| était devenule
principal dignitaire, il avait longtemps vécu dans lé
monde. Cadetde famille*commeRobert,il avait eu des
fortunesdiverses; il avait éprouvéles agitations, les tem-
pêtesdé l'existencecommune, avant de se réfugier au
monastère de Roquencourtcommedans un port. Delà
venait cetteindulgencepour les passionset les imperfec-
tionshumaines, cettebienveillance,celte charitéqui fai-
saient chérir le dignemoine de tous ceuxqui l'appro-
chaient.

Il parut fortsurprisde rencontrerson neveu en compa-
gnie d'un hommeet d'une femmeinconnus,de tournure
aussisingulière.VincentietPaolas'étaientarrêtés, et pen-
dant qu'avec le respect traditionneldesItalienspout les
gens d'église,ils se confondaient en salutations devant
lui, il demandabas à Robert l'explicationde cetteespèce
d'intimité.Robertracontarapidementquelserviceilvenait
de rendre aux voyageurs,et le prieur, à qui la beautéde
la jeune Italienne avait fait d'abord froncer le sourcil,
reprit son aménitéhabituelle:

—Vousavezbien agi,monenfant,—dit-il en souriant,
—et vousvous êtes conduiten vrai chrétien. Si je pou-
vais de même être utile à vos protégés, ils seraient en
droit de comptersur moi; qu'ils ne l'oublient pas.—

Commele père et la filleremerciaientavec humilité, lo

père Ambroiseles interrompit : — Allons! mes-braves

gens, —reprit-il,
— vousêtes sans doutojfatigues, et je

ne veux pas vous retenir plus longtemps sur le grand
chemin. Continuezdonc d'avancer; Robert et moi nous
vous suivronstout en causant, car j'ai quelquesmotsà
lui dire. —L'Italien s'inclinaprofondément;puis il prit
par la bride le cheval de sa fille et poursuivitsa route

pendantque le père Ambroiseet le cadet de Briqueville
marchaientderrièreeux. — Robert,—dit le prieur après
un moment de silence,—je vois avec plaisir que vos
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ennuis et vospréoccupationsprésentesne vousempêchent
pas d'être charitable. J'étais inquiet à votre sujet; l'évé-
nement qui se préparea tant d'importancepour vous... .

—Quedites-vous,'mon oncle? —répliquaRoberten-
traîné par ses pensées; —jamais desi belles espérance

'

n'ont brillé à mesyeux, jamaismon coeurn'a ressentitant
de joie.

—Et pourquoidonc, mon enfant? — Alorsseulement
le cadetde Briquevilles'aperçut que son bonheurn'était
pas de nature à être confiéau prieur, et il rougit.—Est-
ce donc l'arrivéeprochainede votre frère aîné, —reprit
le père Ambroise,—qui vous donne cettejoie et ces es-
pérances?Je crainsbien, Robert,que vousne vousfassiez
des illusionsfâcheuses à cet égard. Je ne voudrais pas
exprimer une opinion trop sévèrecontre des personnes
que vous devezchérir et respecter; mais je n'attendsrien
de bon pour vousde cette réunion de famille. Je n'ap-
prouvepas tous les actes,toutesles parolesdu chevalier,
votrepère, et voilàpourquoije m'abstiensde le fréquen-
ter ; quant à votre frère, je le connaisà peine, mais je
douteque nous puissionsnous entendre. Du reste, mon

grief le plus sérieuxcontre l'un et contrel'autre est leur
indifférence envers vous. Je ne saurais leur pardonner
le peu de cas qu'ils font d'un jeune hommesi honnête,
si franc,sidigned'être aimé...

—Vousles jugez mal, mon cher oncle,vous les jugez
mal, je -vous assure. Monpère, il est vrai, a été un peu
aigri par lesdésastresde notremaison,par ses-luttescon-
tinuellescontrela mauvaisefortune; mais il n'est ni dur
ni injuste, et ma vie au château est fort supportable.
D'autrepart le capitainede Briqueville...

—Pauvreenfant! vousn'osezmêmepasl'appelervotre
frère !

—Eh bien1monfrère, puisquevous le voulez, ne m'a
donné encoreaucun sujet de redouter sa présence.Ala
vérité, lors de son dernier voyageen Normandie,il y a
quelquesannées,il ne parutpasme remarquerbeaucoup.
Maisje résidaisalorsauprès de vousà Roquencourt,et je
le voyais rarement; d'ailleurs j'étais si jeune, presque
enfant, qu'eût-il pu me dire? Aujourd'hui que je suis
homme, je trouverai certainementen lui un ami et un

protecteur.
—Dieuveuilleque votre espoir se réalise! —répliqua

le père Ambroiseen soupirant; — dans tous les cas, Ro-

bert, j'étais impatientde vous voir, afin de vousdire que,
si les chosesne tournaientpasà votregré pendant le sé-

jour du capitaineà Briqueville,vousauriez toujours une
retraite assuréeprès de moi.

—Je le sais, mon bon oncle, mon secondpère, —ré-
pliquaRobertavecémotion;—j'ai déjà eu tant de preu-
ves de votreaffection,de votre dévouementI Je vousdois
tout; sans vous,sans vos soins généreuxet persévérans,
que serais-jedevenu? Privé d'éducation,abandonnéaux
mauvaisinstinctsde l'enfance,au hasarddesévénemens...
Maisvous n'aimez pas que je vous expriméma viveet
profonde gratitude; il me faut donc la renfermer dans
mon coeur.Permettez-moiseulementune question: d'où
vousvient cette penséequel'arrivéede mon frèreaînéau
châteaupourraitêtre pour moi une causede chagrin? .

— Qu'importe,Robert; il suffit queje vousaie prévenu
contrecertaineséventualités... Maintenantme voiciplus
tranquille,et je veux croire comme vous que messieurs
de BriquevilleYOUSmontreront tout l'intérêt que vous
méritez.

—Eh! bien, mon révérend père, — dit Robert d'un
ton suppliant,—ne leur rendrez-vouspas visiteau châ-
teau? Il y a si longtempsqu'onnevous y a vu !Monpère
est vieux, infirme, peuingambe, et il est excusablede ne
pasvenir lui-mêmeà Roquencourt.

—Depuisbien des années, Robert, lesvoiesdu cheva-
lier et lesmiennessonttrès différentes;et quoiqueje n'aie
pas voulu que vous fussiez victime d'anciennesmésin-
lelligences,!!ne sauraitexisterentre lui etmoi unegrande

intimité. Quantau capitaine Briqueville,je suis tout prêt,
à lui accorderma bienveillances'il sait la mériter.

Pendant cette conversation,on avait continué d'avan-
cer, et bientôt on atteignit les premièresmaisonsdu vil-
lage. Vicentiet safilles'étaientarrêtés, attendantquelque
indicationde leur protecteur;Robertleur montradu doigt
une maison d'assez bonne apparence,qui était l'unique
auberge du lieu, et l'on se dirigeade ce côté.

La granderue de Roquencourtétait rempliedegens qui
rentraient de leurs travaux; et sur le seuildes portes,à
toutes les fenêtres, apparaissaientdes curieux,attiréspar
le passage du prieur et de son neveu, surtout par l'as-
pect insolitede l'Italienet de sa fille.Hommeset femmes
saluaientle père Ambroiseet Robert; plusieurs passans
eurent mêmela hardiessede leur adresser quelquespa-
roles amicales. Quant aux voyageurs,on né se fût pas
gêné peut-êtrepour exprimertout haut des observations
assezpeu charitablessur leur figure, leur attitude et leur
costume; maïscommeils étaientvisiblementsous la pror
tectiondu cadetde Briquevilleet du prieur, on se con-
tenta de les suivre des yeux avec cetteténacitéordinaire
aux campagnards.

L'aubergedeRoquencourtressemblaità une ferme,car,
alors comme aujourd'hui, les aubergistesbas normands
cumulaientvolontiers les bénéficesde l'agriculture avec
ceuxqueprocurel'hospitaliténon gratuite. Lesvoyageurs
pénétrèrentdans une vastecourrempliede volaille,en-
touréede bâtimensqui pouvaientêtre aussibien deséta-
bles que des écuries.L'hôteet l'hôtesse,tous deuxrouges
commedes pommesd'api, tous deux coiffésdegigantes-
ques bonnets de coton, accoururent au-devantd'eux, et
tandis que Paoladescendaitde cheval,le prieur, qui n'o-
sait avancerde peur de souiller sa chaussure dans les
détritus de la basse-cour, cria d'un ton de bonne hu-
meur : •'',

—Ah çà I maîtreGorju, et vous,maîtresseGorju,voici
de pauvres gens auxquels mon neveu a rendu tout à
l'heure un grand serviceen les délivrant d'une attaqueà
mainarmée dans la forêtd'Helmières...Vousaurezgrand
soind'eux et vousneles écorcherezpas trop... vousm'en-
tendez?Voussurtout, maîtresseGorju, vous avez l'habi-
tude d'enfler démesurémentles écots,-etcela n'est pas
bien.

Commel'hôtesseprotestaitd'un ton doucereux, Robert
ajouta :

—Et vous prendrez soin aussi qu'on ne les mal-
mène pas, commeon a l'habitude de le faire par ici à
l'égard desétrangers. S'ilsrecevaientla moindre avanie,
ceserait à moi qu'on en rendrait compte.

Gorju et sa femmes'empressèrentd'affirmer que les
nouveaux venus seraient traités avecbienveillance.Fort
curieuxl'un et l'autre, ils grillaient d'envie d'interroger
le prieur sur l'événement qui avait nécessitél'interven-
tion de Robert;mais ils ne l'osèrentpas, d'autant moins

qu'ils se proposaientd'interroger les voyageurs eux-
mêmes.

Le père Ambroiseet Robert allaient se retirer, quand
Vicentise tournavers le jeune gentilhomme:

—Mon bon signor,— lui dit-il,—souvenez-vousde
votre promesse...Parlez au maîtrede la verrerie,per la
santa madonaI

—C'estjuste, —repritde cadetdeBriqueville; —aussi
bien, à pareilleheure, Michauddoit se trouver à la'fa-
brique.

11confiason fusil et son carnier à l'aubergiste,en an-
nonçant,qu'il les reprendrait quelquesinstansplus tard.

—Où donc allez-vousencore, Robert?—demandale
'

père Ambroiseavec étonnement. Son neveu lui expli-
qua commentil avait promisà l'ouvrier italien de le re-
commander, le jour même, au maître de la verreriede
Roquencourt.—Allons,mon enfant,—dit le prieur, —
vous ne voulez pas que votrebonne actiondemeure in-
complète,et je vous approuve,car vos protégésme pa-
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raissent dignesd'intérêt. Pour moi, je vous laisse; voici
l'heure de rentrer au couvent... Que Dieuvousbénisse,
mon fils, et qu'il vous donne le courageet la résignation
dont, malgré vos naïves espérances,je persisteà croire
que vousaurez besoin! . ,

Il tendit là main à son jeune parent, puis il se dirigea
vers lemonastère,tandisque Robertprenait lecheminde
l'usine.

La verrerie de maître Michaudse composait,comme
nons l'avonsdit, d'un grand nombrede bâtimensdont la
plupart n'étaient, à proprementparler, que des hangars
renfermant les fourset les ateliers.Les constructionss'é-
levaient autour d'une cour encombréede matériaux,de
creusets,de chariots et de ces paniers à compartimens
destinésau transportdesmarchandisesde verre; la porte
en demeuraitconstammentouverteafinque lesnombreux

employésde la maisonpussententreret sortir librement.
Robert traversa cette,cour sansmêmeattirer l'attention
des hommesde peineoccupésà emballerles fragilespro-
duits de la fabrique; puis, laissant à droite les magasins
et le logisparticulier du chef de l'usine, il pénétra dans
un atelierà l'extrémitéduquel il était sûr de rencontrer
à cetteheuremaître Michaudlui-même.

Cetatelierconsistaiten une halle de soixante-dixpieds
de longueur environ sur soixante de large. Au centre
s'éleyait le four, qui répandait dans toute la halle une
chaleur presqueinsupportable,et dont les ouvreaux pro-
duisaient une lumière d'autant plus éblouissantequ'en
ec monientle jour était sur son déclin.Unegrande quan-
tité d'ouvriers diviséspar groupes travaillaient active-
ment, à cette température infernale. Armésd'un long
tube de fer appelécanne,les uns cueillaientle verre en
fusiondans les creusetsplacésau centre de la fournaise;
d'autres unissaientla fonteencorerouge sur une plaque
de fer placée près du fourneau; enfin lesmaîtres-ou-
vriers soufflaientdans la canne pourdonnerau verre la
forme de vase ou même de vitre exigée par la com-
mande. Des apprentis allaient et venaient pour servir
plusieurs groupes et leur fournir sans retard les divers
objets dont l'absenceeût pu faire manquer cesopérations
compliquéeset rapides.

La plupart des verriers avaientun costumespécialet
caractéristique.Par-dessusleurs autres vêtemens,ils por-
taient la demi-chemise,large blouse ouverte d'un côté et
n'ayant qu'une seule manche. Ils avaient la tête nue ;
mais leur visage était en partie cachépar une sortede
masque appeléécran.C'était un légercerclede bois at-
taché à quelquespoucesdu front ; il soutenaitun chiffon
de toile ou même de soie destinéà garantir l'oeilet la

Jjjouedu côté exposé par le verrier à la chaleur ardente
de l'ouvreau.Lesmaîtres-ouvrierssurtout affectaienten
travaillant un air de dignité qui témoignaitd'un grand
respectpour eux-mêmeset pour leurs fonctions.

Mais le cadet de Briquevillen'avait plus à s'étonner de
cesdétails,qui semblaientlui être familiersdepuislong-
temps. Commeil approchait de la portevitrée donnant
dans le cabinetdu manufacturier, il s'entenditappelerà
demi-voixd'un ton amical, et il vit un maître-ouvrier
qui venaità lui.
C'était un grand et beau jeune homme, à figure jo-

viale, à moustache fine et bien cirée; il tenait d'une
main la canne de fer desa profession,tandis que de l'au-
tre il soulevaitle chiffondesoie de son écran :

—Ah! monsieurle vicomtede la Briche,— dit Robert
en lui tendant la main, —est-ce vous?

—Bonjour, monsieur de Briqueville, — répliqua le
verrier en le regardant d'un air narquois,— quel bonou
plutôt quel mauvais vent vousamène? Est-ce que, par
hasard, vousaussi...

—Je viens,—répliqua Robert avec empressement,—
causer avecmaître Michaudd'un pauvrediableauquel je
m'intéresse.
. —Un pauvre diable... desnôtres? — demanda le vi-

comte.

—Non,un étrangerquej'ai rencontré par hasard sur
la route. .

' '
.

—Tant pis. Morbleu1 que voulez-vousque nousfas-
sions de ces espèceslVoustrouverez Michaudlà, dans
son,réduit; vous tombez mal en ce moment, car il va
faire la paye,et il doit être bien affairé...Mais pardonsi
je ne vousretienspas ; le vieuxcoquinme guette peut-
être par le judas qui donnedans l'atelier,et il serait ca-
pablede me rogner le prixde ma journée.

Le vicomtede la Briche salua de la main et retourna
prestementà son travail.Deson côté, Robert poursuivit
sa marche, et bientôt il pénétra dans la petite pièce
obscureet étouffantequi servaitde cabinetau chef de la
verrerie.

Cette piècen'avait pour mobilier que des tables,
des sièges de bois, des registreset des casiers.Outrele
maître verrier, il s'y trouvait deuxou troiscommisqui
faisaient des compteset griffonnaientdes correspondan-
ces. Michaudétait assis devant un comptoircouvertde
petites piles d'argent et avait l'air fort occupé,si occupé
qu'il ne vit pas entrer Briquevilleet que celui-ci put
l'examinerun momentsans être remarqué.

Maispour bien faire comprendreau lecteur le carac-
tère du maître verrier deRoquencourt,il est indispen-
sableque nous entrionsdansquelquesdétailshistoriques
sur l'industrieverrièreà cetteépoque.

Lesrois de France, dans le but d'encourager cette in-
dustrie,que de tempsimmémorialon considéraitcomme
excellente et précieuse, avaient rendu des ordonnances
en vertu desquelleslesgentilshommespouvaientl'exer-
cer sans déroger de la noblesse.Les plus anciennesor-
donnancesdece genreparaissaientremonterà Philippele
Bel; mais elles avaient été confirméespar presquetous
les rois ses successeurs.Or,un semblableprivilège était
d'une grandeimportanceen Normandie,où les cadets de
famille, privés d'une part dans l'héritage paternel,
eussent été souvent réduits à l'indigence. Beaucoupde
gentilshommes,comme Robert deBriqueville,n'avaient
aucun goût pour le froc du moine ou pour la casa-
que du mousquetaire,et le travail dans les verreries
leur fournissait un moyen de vivre noblement, en
attendant que la mort d'un frère aîné, d'un parent éloi-
gné ou l'amour d'une héritière amenâtun changement
favorable dans leur fortune. D'autres, plus âgés,après
avoir dissipéleur patrimoineen plaisirset en débauches,
venaient chercher dans ce métier desressourcescontre
la misère et la faim. Aussila verrerie de Roquencourt,
commetouteslesverrerieesnormandes, était-elle à peu
près exclusivementrempliede gentilshommes; du moins
seuls ils avaient le privilège le souffler le verre et
d'êtremaîtres-ouvriers; les roturiers,si habilesqu'ils fus-
sentdansleur art, ne pouvaientêtre admisà la manufac-
ture qu'en qualitéd'ouvriersen sous-oeuvre,et pourser-
vir les gentilshommes(1).

Or, Michaud, directeur de la. fabrique, était roturier
d'origine, ainsi que l'indique son nom; mais, en vertu
d'une clause particulière du privilègede sa verrerie, ii
prétendait avoir droità la noblesse,comme propriétaire
de cette usine, et il citait à l'appui de sesprétentionsdes
textes soi-disant clairs et indiscutables.Lesverriersno-
bles de Roquencourtn'admettaient pas cette doctrine;
mais comment auraient-ils risqué de se brouilleravec
leur chef tout-puissanten contredisant sesassertions?I;
y allait de leur pain, et, si fiersqu'ils fussent dans leur

pauvreté,its aimaientmieuxne pas protester trop hautl

seulement, au lieu de lui donner le titre de chevalier,
auquel il soutenaitavoirdroit, ils ne l'appelaieuten tou-
tes circonstancesque «maîtreMichaud.»

(1)« Ceprivilège,quelesroisontbienvouluaccorderpour
» fairesubsisterla pauvrenoblesse,» dit l'Encyclopédiemé-
thodique,« n'a passouffertjusqu'icid'altération,et il seraità
» souhaiterqu'ily eût encoreplusieursautresmanufactures
» qui eussentcetteprérogative-»
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Malgrécela le manufacturier affectait lés habitudes,
les façons, le langagedesgentilshommes.C'étaiten réa-
lité mf gros' bourgeoisd'une cinquantaine'd'années, au
ventre proéminent à̂ la figurerougeaude. Tout son Cos-
tume, chaussés, haut-de-chausses,et pourpoint,;'étal;
npir, et un rabatde dentellesse;jouait sur sa poitrine. I
était coifféde l'a plus volumineuseperruque qu'on eût

jamais vue, et il portait une longue rapière à poignée
d'acier, qui s'émbarràssâltinc'essabberitdans sesjambes»
De plus il ayàit dès manièresgraves, compassées, une
démarche lente,Unevoixd'un timbreimposant, et il sin-

geait de son «deuxla politessepointilleuse'alorseu usa-
ge parmi lesgens dé qualité.

Cet important personnage,de grosses lunettes sur. le
nez, compulsait un registre ouvertdevant lui, puisali-

gnait avec soin, comme nous l'avonsdit, des pilesd'ar-

gent,de différentes,dimensions.Celtetâche touchaità; sa
fin quand une vieille pendule placéedans,un angle du
bureau, Semil à sonner. Aussilot maître Michaudse re-
dressa, et, sansseretourner, dit à l'un de ses commis:

— Voilàl'heure de la payedes gentilshommes...Blpnr-
din, mets la clocheen branle ppùt annoncer que la jour-
née est finie.

— Oui,monsieurlé chevalier,—répliquaBlondiri,
Toutefois il achevait une ligne commencée,quand le

patroq reprit avecimpatience:
—Morbleu! coquin,ne m'as-tu pas entendu?... Vèux-

tu donc faire attendre des gentilshommes?—Lepauvre
scribe s'élança dé Sontabouret en'barriiottanf quelques
excuSçs,sortit par une secondeportéqui donnaitdans iâ
coi.it, et bïentqt l'on entendit la cloche de la Verrerie
sonnerà tpli.teVolée.Â ce signal, un grand brouhaha
s'élevad'ansles ateliets : évidemmentlesOuvriers,nobles
ou non, ne se croyaientplus obligésaU silenceëf a là
réserve. Michaiid,de sori cfttë, fit ses dispositions eh
homhie qui va, jouer un rôle, et qui veut le jouer avec
toute la dignité possible.Il arrangea lèsboucleSintermi-
nables de sa perruque, chiffonna-sonrabat, redressa;sa
taille courte, et prit Sut son siégél'attituded'un roi sur
son trône. Combe il était occupé de sa petitemise en

scène, il levalesyeuxpar hasard et aperçut à.troispas de
lui Robert, qui le regardait d'un ait de malice.Sansse
déconcerter,le verriet se leva et vint au-deyantdu visi-
teur : —STonsieurçléEtiquévillé1—dit-il en saluantcé-
rémonieussmenl,—le filsdé hqtre cher et aimé voisin!
— Lo chevalief, quelques mois auparavant, avait tenté
de lui faireUnprocès.—Ehbien! mon gentilhomme,je
gagerais que je devine ce qui vousamène chez«loi...
je savaisbien que vousnoiisviendrieztôt ou tard !

—Vous vous trompez, maître. Michand,— répliqua
Robertfroidement; —ce n'est paSde moi qu'il s'agit.

—Voyez-vousça? J'aurais cru pourtant... Enfin, —

poursUivit-ileh clignant des yeUx,—si cela n'est pas
encore, celane saurait tarder.:.Et ne Vousen plaignez
pas trop, monsieur de Briqueville; les registres de la
Verrerie de Roquencourt sotit commele livre d'or de la
noblessenormande, et vous vous trouveriez icidans la
meilleure compagnie.D'autre part, Cen'est pas l'ouvrage
qui manqué; monseigneur Colbert, contrôleur général
des finances, vient de dégrevernos produitsdesimpôts
onéreux que nous payionssous les règnes précédons.;à

peinepouvons-noussuffireaux demandes.Aussilesgen-
tilshommesqui désirent apprendre le nobleart dé la ver-
reriesont-ilstoujourssûrs d'être accueillischezmoiavec
empressement,surtout quand ilsportentcomme«lonsieur
le cadet do Briqueville un nom si ancien, si respecta-
ble...

— Encore une fois, maître Michaud, — interrompit
Robert avec un peu d'impatience, — je n'ai rien à voir
dans tout ceci...Je voulaisseulementvous présenter une
requêteau sujet d'un pauvre ouvrier...

Le cadetde Briquevillen'eut pas le temps d'exposer sa
demande; les verriers enlraionten tumulte dans le bu-
yeau,et forcelui fut d'attendreque la paye fut terminée.

Lés g'éntilshôhimess'étaientdébarrassésde leur costu-
mé'd'atelier'"':' ils avaient repris leurs"perruques, leurs

chapeaux,leurSépées,et l'onrie pouvaitplus lès confon-
dre !avec'"là pfèbé roturière qui occupaitles rangs infé-
rieurs,à la manufacture. Il y en avait dé jeunes et de
Vféux. Les uns paraissaient tristes, humiliés de leur
condition présenté; les autres, au contraire,affectaient
la fierté et la turbulence, commepour se.prouverà eux-
mêmes qu'ils fi'àyài'ènt pas oublié les,défauts habituels
de leur caste. Quelquès-uns portaient sur leur visage
des signes d'ifrfèbperânce,et peut-être l'inçpnduitenë-
tâit-ellë pas étrangère à leur ruiné'. Cependantle plus
grand nombre manifestait cettedoucegaieté, ceconten-
tement de sôi-bêbë qui' résultent dé'là conscienced'un
devoiraccompli.

Robert, qui en connaissait ptusieufà, échangea dès
complimenset dés Salutationsavec eux. Ils'né se mdn>
trèrent nullement surpris dé le Voit à la vètterîe, et,
comme la Briçhè, combe Michaudîul-mêbé, ils parais-
saiènt:ctoireque ië désirde s'enrôler parbi eux l'y âVàit
amené. Le eadel'de'BViqtlbVljjë.'ii'^t'.p'à^ië loisirde les
détromper, car le ni;àù'uTactUrïér,.'ën'les appelant chacun
à son tour, réclamait tbutè l'élitàibritîori.

Un des premiers appelés fut Unpérsôrinaged'un âge
encore peu avancé,'triais dont"lé/viéagfe.ridé décelait
une vieillessepréçqcë.Il sèncbibait ie marquis dëLouS-
tel, et il avait' possédéune grande .fprfdnè qu'il avait
gaspillée en folies de toutes Sortes.Néârini'ùin.son assu-
rait que le briltaftÉmarquis,,ëù dépitdé sestorts, avait
eu le bonheur tare dé conserversorthonneur intact ; et
ruiné, sans ressources,renié pat d'anciensâmlsdé plâir-
sit, il était venuse CachetdansSon paysnatal, où il ttar
vaillaitcourageusementpour vivre.Sa physionomieavait
urie_expressionrailleuse, misanthropique,parfoisbénie
uh peu dure ; néanmoinsson cpStUmédécent, Sesma'niër
tes graves, annonçaientqu'il no se sentait nullement,tà-
valë par l'humilité deSaconditionactuelle.Miçhàudl'ac-
cueillitaree Unedéférencemarquée.

—Monsieurle marquis, —dit-ileh lé saluant,— nous
avonssix journéesà deuxlivres cinq sous l'ùrie,aU total
treize livresdix sous tournois...•—Etil présenta l'argent
aii verrier, qui le glissa dans la poche de sa vesteaprès
s'être légèrement incliné. —Je dois, —.reprit Michaud
de son air le plus gracieux, — adresser à monsieur Je
marquis dé Lpustel,en présencede tous.lesgëhtiishQm-
mes, dés félicitationsppur ses progrèset la perfection de
son travail. Rien n'e'si.çofnparàbiëaux gobelets,qu'il a
soufflésces derniers temps; la'.forméen est Sipure.qu'ils
seraient dignes de figurer sur le buffet de Sa Majesté
elle-même.

Le marquisne parut nullementinsensibleà ce. compli-
ment; cependant il se contenta de. répondre avec une
sorte d'ironie:

—Vousme réjouissezfort, piaître Michaud.
Puis il salua ses compagnonset s'élqigna tranquille-

ment,
—Lesire d'Hercourt!—?appela le rnaîfre verrier. Un

gentilhommed'une soixantained'années,au yisagerouge
et bourgeonné, et dont les-yêtemens délabrés ressem-
blaientun peu trop à. ceux de. don César de fiazan,s'a^
vançad'un pasmajestueux,lamainposéesur la garde de
sa vieillerapière.^- Messired'Hercourt,—repritMichaud;
rr il vous serait dû sixjournées à deux livres cinq sous
chaque; mais, en raison de deuxséances extrêmement
prolongéesque vousavezfaitesau cabaretde.Gorju,-nous
pe mettronsque cinq journées... MonDieu! je ne vous
blâme pas d'aller au cabaret,c'est un plaisir de gentils
homme; mais vous comprenezque je ne dois pas en.
souffrir.

D'Hercourtparut disposéà se révolter ;
— Cependant,maîtreMichaud,—dit-ild'un ton togue,

-^ je n'entends pas...
-

—-N'ai-je pasraison? J'en appelleà tous cesmessieurs,
—Une rumeur légèrequi s'éleva parmi ses camarades
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avertit d'Hercourtqu'il avait tort; aussi, jugeant qu'il ne
serait passoutenu, se décidâ-t-il â,prendre son dû sans
contestationnouvelle.et'! s'éclipsa.,.,p'eùt-étte'p'dutre-
tourner au câbàrët.1—Quantà vous, bdhsièur ie vicomte
de laBriche,-"-poursuivitMichaudens'adréSs.antàUjeune
verrier qui avait échangé prëeê.demrnènt'quelquesmots
avecRobert,-rjP.suis aussi,4ans la pénibleobligationde
vousretenir une journée. .-,...

—ËtpoUrqupi cela, monsieur â,eiilichàud?—dit là
Briched'unair «loqUeuten appuyantsut là particule.

--?Cen'est pas,
—'

reprit lé verrier, — parceque vos,
vitres, celtesemaine,se sont trouvées toutes .gauéhies,
marquéesde stries et de bulles; ce n'est pas parceque
vqsflaconsont presquetbiis la formedé Côfiiuesd'alchi-
miste...

— SambleU! si ce h'est pas cela, —répliqua iâ Briçhë,
—veuillezme direce que c'est.

—Éh bient lé voici : VoUs.êtesjeune et galant ; vous
chercheza plaire aux femmes,et il né. m'appartient pas
dé ie trouver mauvais; c'estencorelà un travers.de Vrai
gentilhobbe..Se.uiebént, deuxfois, cette semaine,vbhs
avezquitté le travail ppui courir aptes de jolies fillesqui
passaient,et je ne peux raisonnablementpas reconnaître
commeemployéà la verrerie le teriipsque vousëbpibyëz
à courtiserles belles.

.— Quoi! vous, savez cela? —dit là Briche tin' peu
penaud,

.rrr^i.teilesenseignesque, ïjier .encore,votis avez tra-
versé la cpur révêtu.de votre demi-chemise,pour fë-
j oindreune donzelie à nez retroussé qui passaitdans iâ
rue.. :u _

-
,.../.' ,

—Ëh! morbleu! c'était plus convenableque'de courir
dans la ru.een chemiseentière! .

Ce lazzi, tout de profession,eutié plus brillant succès
parmi les verriers,:qui rirent aux éclats. MichaUdlui-
même ne put s'empêcherde sourire :

--rC'est on ne peut plus spirituel,— répliqua-t-il,—
mais je vouspayeraiseulementcinqjournées.

^- A.lipns!monsieurde Michaud,—reprit lé vicomte,
vousêtesaussigentilhomme;ne sâuriez-vousmontrer de
l'indulgencepour la galanterie?

—Je suis indulgentpour la galanteriedesautres, mon-
sieur le vicomte; quant à moi, je suis un hommerangé,
je visen bon chrétien, et, malgré ma noblesse... Mais
brisonslà, je vous prie... il s'agit d'autre chose...J'ai dit
cinq journées et c'estcinq journées qui voussont dues.
Vousle savez,je ne reviens jamais sur ma parole.—Et
forcefut à la Brichede se contenterdes onze livrestour-
noisque lui présentaitledespotiquemaîtreverrier.Le res-
te de la paye s'accomplitsans incidentnouveau.Michaud
continua.dedispenserauxgentilshommesl'élogeet leblâ-
me, en employanttoutefoisles précautionsconvenables.
Plusieurs de ceux à qui il avait avait adressé des"repro-
chesparurent tentésde riposter avecaigreur ;mais lépa-
tronsavait lescalmerà proposparquelquesparoles,àdtpi-
esl ,et de leur côtétes noblesverriers,certainsqu'ils se-
raientdupesfinalementde.leur fierté, cédaient,sans trop
de mauvaise humeur apparente,,sur les pointsen litige.
Bientôtils se: retirèrent; et le cadetde Briquevilleresta
seul dans le bureau avecMichaudet sesemployés.CëpejiT
dant.tout n'était pas,fini, et le commisBlondihdébanda
s'il fallait,sonnerde. nouveau pour appeler les ouvriers
d'ordre inférieur, qui attendaient dans la cour; jlichàud
nese montra pas très pressé,-r-.Unmoment donc!—ré-
pliqua-t-il avec humeur;,-r he saurait-pn respiret un
peu?... les autres peuventattendre.Ne voyei-vbûs pas
que monsieurdp Briquevilledésiremeparler?

—Robert
en effetcommençaità.s'impatienterde tous ces retards,
la nuit approchait,il était.épuiséde fatigueet de faim;
il avait,hâte de. rentrer.au château.,Aussine se le fit-il
pas dire deuxfois, et, s'approchant du verrier, il lui pré-
senta sa requêteau.,sujet de Vicenti.Michaudvoulut sa-
voir qui était l'ouvrierdont on lui proposaitl'admissionà
la

fabrique^e|iL4jiressaquelquesquestionsà Robert.Ge-

lui-ci fqt doncencore obligéde répéter comment il avait
rencontré dans la forêt d'HelmièresVicehtiet sa fille, et
commentil avait eu l'occasionde les protégercontre un
assassin.Lemaîtreverrier'avaitëcôdféCerécit avecatten-
tion, et Son visage exprimaitune certaine,'défiance': ~^
Hufrii—dit-il en branlant le tête, -4 Voilà qui est très
singulier !DèsvoyagèUrsquel'on arrêté en plein jout
sur uttë grande route, cela' hé s'était fiasVudepuisbieû
des années !... Mais,he hl'àvëz-vbuspas dit, monsieur;
qUëce verrierétait Italien?

,—En effet, il est dés êrivirôngde Venise.
'
,

— DeVenise!—répéta.Michaudaveëvivacité,—diable!
cecimériteréflexion...Et votisa-t-il dit aussidans quelle
verrerie il aurait appris le noble et excellent art du
verrier?

—Je croisme souvenirqu'il m'a parie de là fabrique
de... Mura... Mora...

—Lafabriquede Murano,peut-être?
—Oui, qui, Murano...C'est certainementle nom qu'à"

prononcéVicenti.
MaîtreMichaudfit un bondsur son siège; sa;large,face

s'était empourprée,sa perruque s'était ébourifféeet son
rabat avait sautésur son épaule."

—Ne vous trompez-vouspas? — s'éeria-Ml,-. êtes-
vousbien sûr... , ,

—Oui,c'estMuranbjje vousle répète.u Mais,bonDieu!
maîtreMichaud,d'où vousvientCetémoi?

—-Comment! ne savëz-vouspas que celte fabriquede
Muraiioest la plus ancienne;la plosvaste, la plusrenom-
méede toutes lesverreriesde l'Europe? Delà sortentces
inimitablesmiroirsde Venisequi Sonten Usaged'anstout
le bonde ciViliSë,et dont la perfectionest désespérante;
de là sortentencOtecesdélicieuxouvragesen verre coloré
que nous appelons marguerites de Yenise*,et que l'on
dirait êttè Un assemblagede rubis; de perleset4'éme-
raUdës.Maissi cet ouvrier avait travaillé à Murano;S'il
connaissaitlessecretsde fabricationdécettemanufacture;
s'il pôtiVâjtriùUsrévélerCëSprécieuxprocédésque nous
cherchonsdepuistant d'annéesinutilement; il serait pour
nbushritrêsot inestimablel... Je lui donnerais cent li-
vrés, deuxcentslivréspar journée,.. Et encore je ferais,
râpidébërit bâ fortune, je ferais la fortunede tous mes
gentilshommes, et je lés remettraisen état d'avoirun
carrossé,comme je saisque plusieursd'entre eux en ont
eii autrefois! ::

_
Le bonhommeparaissaitvraimenthors dé lui \ il s'était

lèveet se promenait dans le bureau avec une vivaeité
fiévreuse.

—Mafoi! maître MichaUd,—dit Robëtt eri souriant,
—je comptais vous dèrhandet tirië fayèUr,et il paraît
que C'est moi qui vous ëri accorde une. Je vais donc
annoncerà Vicenti que vous êtes disposéà le recevoir
dans votreverrerie..

— S'il est en effet de là fabriqué dé Murario...—Le
maître verrier,s'interrompit; il venaitde S'apetceVditque
Blondin et l'autre. commis, bien qu'ils parussent fort
occupesde leUrbesogne,écoutaient SqUrhoJseïrieutcette
conversation.I! courut à eux, saisit l'un par le collet,
l'autre par une oreille,et les jeta tous les deUxà la porte.
—Je n'ai pas besoind'espionsici, —dit-il avecautorité.

Il.po.ursu.iy.itaprès une pause : —Plus j'y pense, mon

genlilÊobirie, plus,jô suis convaincu qu'il y a là une
erreur/de riôm. Cen'est pas de Muicb.oque vient cet

ouvrier; bu si vrairrieht il a travaille à Cette illustre

fabrique, c'était sans doute commesimple manoeuvre.

Oui, oui, ce doit être cela... quelquepauvre diablequ'on

employait à faire la fritte, ou seulement $ jeter le bois
dans iës fours.Ùauraentendudire là-basquenousautres"

verriersfrançais,malgrénotrequalitéde gentilshommes,
nous en étions encore aux éiebèns de l'art, et il a ciq
devoir se donriër.ici cobbe un ouvrier habile; cette
suffisanceest le propre des gensde sa condition.Il y à,
dit-on,plusde trois iniileouvriersà MuraiiQ,et pourtant
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on n'a jamaispu déciderun seul d'entre eux à venir en
France.

—Pourquoicela,maîtreMichaud?—demandaRobert,
qui commençaità éprouverune certainecuriosité.

—Pourquoi! c'est qu'ilsont un gouvernementjaloux,
ombrageux, cruel, qui craint beaucoupqu'ils n'aillent

porterà l'étranger les précieuxsecretsde leur industrie.
Ils sontsurveillésavec un soinextrême; on épie leurs

démarches, on ne leur permet pas de s'absenterdu lieu
do leur résidence. Aumoindre soupçon qu'ils veulent

quitter l'Etat deVenise, on les emprisonne,et, lorsque
cessoupçonsse trouventfondés,leur noblesse,qu'ilsap-

pellentla seigneurie,les faitimpitoyablementpoignarder.
MonseigneurColbertatentéd'obtenirque legouvernement
vénitienpermît à quelques-unsde ces ouvriers de se

rendre en France,et le bruit s'est répandu un moment

qu'il avaitréussi, maisil n'en est rien sans doute, car

onn'en parleplus.Ainsidonc,monsieurde Briqueville,
Vicentino peut être ouvrier de Murano,car il eût été

assassinédixfois avant d'arriver jusqu'à Roquencourt,
et... —Michaudse frappale front.—Mais,—reprit-il„—
cethommen'a-t-ilpas failli être assassiné aujourd'hui
dans la forêtd'Helmières?

—Certainement,maîtreMichaud: et, si je n'avaispas
lâchéun coupdefusil à dragée dans la figurede l'a-,

gresseur,Vicentiseraitmortà présent.
— Cetagresseurélait-il Italien?
— Sans aucun doute, car avant de frapper je l'ai

entendu adresser quelques paroles à Vicenti en cette

langue.
—Et l'avait-ilsuivi longtemps?
—Depuisle port vénitien où le père et la filles'étaient

embarqués; ilsétaient deux, à ce que croitVicenti,qui
s'attendà quelquenouvelattentat sur sa personne.

—Alors,plusde doute... La seigneurie l'a fait suivre
en France, et, selon sa politiqueordinaire,elle veut se

défaire de lui. Mais, si j'ai devinéjuste, pourquoine

s'adresse-t-ilpas à monseigneur le contrôleurgénéral,
pourquoine se met-il pas soussa protection? Moi qui,
lors de mon derniervoyage à Paris, ai eu l'honneur

insigned'être reçu en audience particulièreparmonsei-

gneur Colbert,je saisqu'il ferait garder,s'il le fallait,un
ouvrierdéMuranotel queceVicentipar unrégimentde la
maisondu roi ou par une compagniede mousquetaires;
car, aux yeux de monsieur Colbert,un pareil homme
serait centfoisplus précieuxqu'un duc ou un prince.

— Parmalheur pour monseigneur,pour vous et pour
lui,—dit Robertd'un ton un peu moqueur,—Vicentine
se donnepasune telleimportance.Il assureque le scélérat

qui a tentéde l'assassiner était son ennemi personnel,
qu'illeconnaissaitparfaitement,quoique,à vraidire,j'aie
conçudesdoutesà cet égard.

—Quoi!n'était-cepas un agentde lapolicevénitienne?
—demandaMichaud,dont la figures'allongea.

—Vicentil'affirme...Maisallons,—poursuivitle cadet
de Briquevilleen se.levant,—voustraiterezcettequestion
avecVicenti lui-même. Pour moi, il me suffitd'avoir
dégagéma paroleà son égard... Ainsiil est entenduque
vousle recevrezparmilesouvriersde la verrerie.

—Dites-luide venir aujourd'hui.,, à l'instant même.
J'ai tant d'impatiencede le voirI

—Réfléchissezdonc; les malheureux voyageurssont
épuisés de fatigue; d'ailleurs, le père a l'esprit encore
troublépar la grande frayeurqu'il vient d'éprouver;ne
vaudrait-il pasmieuxattendre à demain?

—Soit! aussi bien j'ai moi-même.dela besogneici...
Maisun ouvrierdeMurano! je n'en dormirai pasde la
nuit!... Ademain pourtant!... Dites-lui,mongentilhom-
me, devenirme trouverdebon matin.

Briquevilles'empressade sortir, afin d'échapper aux
nouvellesquestionsdont maître Michaudsemblait tout
prêt à l'accabler,et, après avoir traversérapidementles
ateliers,il se rendit à l'aubergede Gorju.

11trouvaVicentiet Paola assis dans la cuisinedevant

un modestesouper. Malgré les invitationsde l'hôtesse,
qui tenait à prouverle cas qu'elle faisait des recomman-
dationsdeRobert et du prieur, les voyageursne man-
geaientque du boutdes dents.

— VotreExcellence,—demandaVicenti avec inquié-
ude, —a-t-elle vu le maîtreverrier?

— Oui,mon ami, —répliquaRobert,—etsi vousavez
réellementtravailléà la fabriquedeMurano,je puisvous
promettreun bonaccueil de la part de maîtreMichaud.

— Murano!—répétaVicenti; —VotreExcellencea-t-
elle parléde Murano?Je n'ai pas dit positivement...je ne
voudraispas qu'on sût...

— Vousavez travailléà Murano,cher père,—ditPaola
avecfermeté,—il vousest impossiblede le nier. —Ason
tour ellequestionnaRobert,qui lui apprit en peu de mots
le résultatdesavisiteà la verrerie.Vicenti écoutait avec
attention,et, bienqu'il comprîtassezmal la languefran-
çaise,il paraissaitêtre retombédansses transesmortelles.

Quelquesmotsde sa fillele rassurèrentpourtantun peu,
et il promitde se rendrele lendemainmatin à la fabrique,
commele maître verrier le désirait. LorsqueRobertprit
congé, le père et la fille lui adressèrentde nouveauxre-
mercîmenspour toussesbonsoffices. Vicenti,avec son

exagérationitalienne, lui faisait des protestationsà peu
près inintelligibles;mais Paola, les yeux baisséset les
mains jointes, lui disaitd'une voixpénétrante: — Vous
seul, monsieur,depuis que nousavonstouchécetteterre

étrangère, nousaveztémoignédelà bonté,de lacompas-
sion;vousavezsauvécesoir la vieà mon père; nousvous
devronspeut-êtreune positionmodesteet tranquilledans
cepays...Croyez-moi,votregénéreuseactionvous portera
bonheur.

Robertne fit que sourirede celteespècede prophétieet
s'éloigna.Cependant,en retournant à Briqueville,il se
sentaitalerteet dispos,malgré lesfatiguesde la journée;
il éprouvaitun indiciblecontentementde lui-même; et,
touten se demandant si la vieille Madelonaurait eu la
complaisancede lui réserver un morceaudepain et un
verre de cidrepoursouper,il luisemblait'quesa journée
avaitétéheureuseet bien remplie.

L'INTRUS.

Le lendemaindevaitêtre un grand jour pour la famille

Briqueville;le capitaineallait arriver, et, dès le matin,
le châteauavait pris un air de fête,autant que les airs de
fête pouvaients'allierau délabrement,à la vétustélugu-
bre de cesruines.

Grâceaux procédésassezpeu scrupuleuxdu chevalier,

grâceaux manoeuvressecrètesde Nicolas,grâce aussi à
l'adressede Robert,la maisonavait été amplementappro-
visionnée; on n'avait plus à craindre,pour le momentdu
moins, cespériodesdeprivations,presquede famine,qui
revenaienttrop souvent au manoirdeshéritiersde Guil-
laume le Fort. Maiscesressourceseussentencoreété in-
suffisantessi, commenous lesavons,le barond'Helmières
n'avait eu l'obligeanced'expédierà Briquevilleun chariot
entier chargé devin et de vivres de toutessortes.A cet
envoiétait jointe une lettre très poliedu baron à « son
cher voisin,» monsieur le chevalierde Briqueville.Le
a chervoisin» tout joyeux,ne laissapas cependantd'exa-
miner minutieusementla lettre qu'il venaitde recevoir,

et, après l'avoir relue plusieurs fois,il la serra avecsoin
en murmurant:

— On pourraittrouverlà un commencementde preu-
ves par écrit, et si jamais l'occasionse présentait...qui
sait?
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Le vieuxchicaneUrméditait peut-être déjà un procès
contre le baron.

Quoiqu'il en fût, Robert savait bien à qui attribuerla
libéralité extraordinaire de monsieur d'Helmières, dont
les rapports avec sa famille avaientété assez froidsjus-
qu'à ce jour; et il trouva l'occasionde faire remettre se-
crètementà Mathildeune petite bague d'or, le seul objet,
qui lui restât de sa mère; c'était le signe de l'engagemen*
mutuel qu'ils avaient pris la veille dans la forêt; c'était
l'anneau de fiançailles.

Aussile cadetde Briquevilleparaissait-ilpartager toute
la joie de son pèredans ce jour mémorable.Il avaitdonné
de grands soinsà sa toilette, il avait mis un rabat blanc,
fourbi la poignée de son épée, remplacéla plume de son
chapeaupar une nouvelle. Deson côté, le chevalieravait
tiré d'une vieille armoire un costumecomplet, peut-être
le costumequ'il avait porté à ses noces,quelquetrente-
cinqans auparavant.Lehaut-de-chausseet le justaucorps
étaientcouvertsà profusionde rosesen rubans toutespas-
sées,d'aiguillettesrouillées,de galonsflétris. Une vieille
fraisejaunie et un manteau de veloursjeté sur l'épaule
gauche complétaientce costume,qui faisait ressortir en-
core la maigreur du chevalieret son teint de momie.

Les autres personnes du château s'étaient aussi parées
de leur mieux.Lavieille Madelon,qui s'escrimaitdans la
cuisineau milieu des brocheset des casseroles,avait en-
dosséun casaquin à grands ramages et posésur sa tête
une coiffede linon de deux piedsde haut. Ladignegou-
vernante s'était adjointe pouraide et servante,danscette
gravecirconstance,une petite péronnelled'une douzaine
d'années, la propre soeur de Nicolas,commeon pouvait
on juger à la ressemblancede leurs laidesfigureset à la
nuance de leurs cheveux.En attendant qu'elle pût rendre
quelquesservices,Rosette, c'était son nom, ne songeait
qu'à échangerdes tapesavec son frère ou à tremper fur-
tivement son pain dans les marmites, ce qui lui valait
forceremontrancesde la part de sa tante. Quant à Nico-
las, par-dessussa culotte de toile à sac, il avait endossé
une vieillemandillede laquaisqu'onavait déterrée parmi
des chiffonsrongésdes rats ; et, drapé dans ce vêtement
troué, beaucouptrop long et beaucoup trop large pour
sa chétive personne, il avait l'air le plus plaisant du
monde.

Tout était donc prêt pour recevoir le voyageur; mais
quoiqu'une partie de la journée fût déjà passée, le voya-
geur n'arrivait pas. Le chevalier avait consulté plus de
vingt foisla grossemontred'argentqu'il portait à sa cein-
ture ; vingt foisil avait envoyéNicolasà la découvertesur
la route deRoquencourt;rien n'annonçaitencorel'arrivée
du capitaine.

— Ceretard est extraordinaire, — dit le chevalier; —
mon filsm'avaitpourtantannoncéqu'il serait ici à l'heure
du dîner de midi.

— Il aura peut-être trouvéles postesrompues,—répli-
qua Robert;—il lui aura fallu attendredes chevaux.

— Tu ne connaispasmonfils,—répliqua le chevalier.
—Morbleu! si les chevauxmanquaient, il serait capable
de sauter sur les épaulesdu maître de poste...Aucunobs-
taclene saurait arrêter Briqueville.Il va venir, je te l'af-
firme... Et tiens, pourquoi n'irions-nouspas nous-mêmes
au-devant de lui? J'ai tant d'impatiencede le voir,et puis
cette promenademe fera du bien.

Il prit l'espècede béquillesur laquelleil appuyaitd'or-
dinairesa marche chancelante.

— Monsieur,— lui dit Robert d'un ton affectueux,—
vousme paraissezfaibleet souffrant; vousvous fatigue-
riez, je le crains... Restezdonc, tandis que j'irai seul au-
devantde Briqueville.

— Bahl —
répliqua le chevalier,—je ne me suis ja-

mais si bienporté; l'espoir de voir monfils m'a tout ra-
gaillardi.Sambleu! je veux aller au-devant de l'héritier
de mon nom! —Il sorlitdonc avecRobert,tandis queNi-
colas,en sa qualité de page, les suivait à quinze pasen
arrière, honteuxet fier à la fois de sa casaque déchirée.

LESIÈCLE.—XXX.

Le cadet do Briquevilleoffrit le bras à son père,..mais
celui-cile repoussa, et tint à honneur de marcher seul.
Cependant,quand ii eut fait une centaine de pas et res-
senti l'influencedu grand air, il s'aperçutqu'il avait trop
présuméde ses forces.Samarchedevintchancelante,une
touxdouloureusesecouasa poitrine; il consentitenfin à
s'appuyersur son jeune fils,mais,en arrivant au pied du
mamelonqui servaitde base au manoir, il fut obligé de
s'asseoirà quelque distance d'un petit poht de planches
jeté sur le ruisseau.—Décidément,.—reprit-ilsans cesser
de tousser,—mon fils a raison devenir, car, je le crois,
mon procèsne tardera pas à être appelé devant lejuge de
la juridiction supérieure... Eh bien! demeurons à cette
place : nous dominonsici tout le chemin,et, aussitôtque
le voyageur apparaîtra, nous ne pouvons manquer de
le voir. —Le cadet de Briquevilleconsidérait son père
d'un air de tendresseet de douleur; le chevalier,malgré
ses oripeaux, ses rubans et son panache, conservaità
peineun soufflede vie, et il était facile de comprendre
en ce momentcombiensa finétait prochaine.Robrt était
absorbépar ces tristes pensées, quand une exclamation
de Nicolasattira son attention; un hommeà chevalvenait
de se montrer dans le cheminqui conduisaitde Roquen-
court à Briqueville..Levieillardse leva brusquement.—
Enfin! serait-cemon fils? — demànda-t-il, tandis qu'un
sourirede bonheur éclairaitsa figure osseuse.

— Je ne crois pas,monsieur,— répliqua Robert; —ce
voyageurest tout vêtu de noir et il estmonté surune ché-
tiverossede louage; ce ne peut être le capitaineBrique-
ville.

— Il vient pourtant de ce côté : le connais-tu, Robert?
— Non, monsieur.
— Maisje le connais,moi, —dit Nicolasen se rappro-

chant tout effaréde sesmaîtres, —et monsieur le cheva-
lier le connaîtaussi; c'est Poirot, le sergent à vergedu
bailliagede Bayeux.

— Poirot! — répéta le chevalier avec épouvante; —
Poirot! le plus fin, le plus tenace, le plus intrailable des
sergens!... Je sais ce qu'il me veut et ce qu'il vient faire
ici... Il comptesaisir le château, ce dernier dëbns de ma
fortune que j'ai disputé avec tant d'acharnementà mes
créanciersafin de le conserverà mon fils... Il ne faut pas
qn'il me voie; Robert, charge-toi de le renvoyer. Dis-lui
que je suis en voyage; dis-lui...

— C'estinutile, monsieur; on vous a déjà reconnu, et
vousne pourriezplus vouscachersanscompromettreinu-
tilement votre dignité.

— Que le diable emporte le coquin! comment nous
tirer de là?

— Monsieurle chevalier,—ditNicolasavecvivacité,—
une pierre du pont est déscellée,voulez-vousque j'enlève
cette pierre? Quand Poirot essayera de passer sur les

planches,ellesbasculerontet il tomberadans le ruisseau...
Oubien aimez-vousmieuxquej'attache un paquetd'épi-
nes à la queue du cheval, pendantque vous amuserez le
maître? Le cheval prendra le mors aux dents et cassera
le cou à Poirot.Ensuite peut-êtrepréféreriez-vous...

Le vaurien fut interrompu dans l'énumération de ses
moyensde défensepar un regard de colèreet de mépris
quelui lançaRobert.Quoiquele cadetde Briquevillen'eût
aucuneautoritéau logiset qu'il manifestâthabituellement
sa désapprobationpar sa contenanceplutôt que par des

paroles,Nicolas,qui paraissaitcraindre beaucoupson mé-

contentement,garda tout à coup le silence.
—'Allons!—reprit le chevalieraprèsavoir réfléchi,—

le mieux est de chercher à amadouer Poirotcommej'en
ai amadouétant d'autres... Pourvu maintenant que mon
fils ne vienne pas se jeter à la traverse de mes projets!
Briquevilleest si emporté, si peu endurant!... Toi,Ro-

bert, qui as de bonsyeux, ne vois-turien sur la route?
— Aussi loin que la vue peut s'étendre, monsieur, il

n'y a personneque ce maudit huissier.
— C'est bon... J'aurai peut-êtrele tempsde l'enjôler et

de le renvoyercommeil est venu, avant l'arrivéede Bri-

24
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queville. Laissez-^oi faire; Poirot est malin et obstiné,
mais je ne suis pasmanchotnon plus:—Etil sëniitàtous-
sotet en clignantdes yeux. En ce moment l'huissiertra-
versait le pontde boiset rie se trouvait plusqu'à une pe-
titedistancedUChevalieret de Robert.Samine futéëétait
etnpreinted'Uhé méfiancequi n'excluait pas l'énergie et
là résolution.Il ëtait coiffé*selonl'usage,d'Urtgrand cha-
peauet d'uttë perruque à boudins,Unpeu défriséepar le
mouvementdu cheval. Sa rbbë noireeritr'oUVërtelaissait
voit à sa ceintutë une éctitoite de cornéet la petiteverge
d'ébèneà têted'argentquiétaitlesignéofficielde Sesfonc-
tions.LesergentPoirotàVaitreconnuàUssimonsieurdeBri-
queville,et il se dirigeaverslui sarishésiter-.En s'appro-
chant, il salua froidement et àvëtt tëSétve; le chevalier
s'était levéd'Unait de satisfactiontrès bienjoUé: —Pal-
ambleU!—s'écria-t-il,—n'est-ce pas mon ami maître

Poirot? Enchantéde vousVoit,Poirot... Est-ceque vous
vousrendezau bhâteëu,par hasard?

—Précisément,monsieurle chevalier; niais, puisque
.,evousrencontreici, je peux me dispenser d'aller plus
h in, et...

—Du diable si lé le Souffre,Poirot, mon compère!
Vousentrerez chezmoi et vous tàtetez de mon vin, ou
que je meute !... Descendezdonc, et nous marcherons
côteà côte comme de bons amis... Orçà, le rousseau,
— cria-t-ilà Nicolas,—viens prendrelé chevalde maître
Poirot.

Nicolass'approchaen traînant la jarnbe.
—C'est inutile, hiôUsieurle chevalier, — répliqua

l'huissier; —j'ai seulementquelquespapiers à vousre-
mettre et uh mot à vous dire, puis je continuerainia
tournée,car je suis fort pressé.

—-Je n'écouterai tien et je ne tecëvtâi rien tant que
vousn'aurez pas accepté dans mon logisune petite col-
lationque je vousoffrede bon Coeur.—Poirotavait sans
doute sesraisonspour se tenir en garde contre les cares-
seset l'hospitalitédu chevalier; néanmoinsil consentità
mettte pied à terre et à confietSoncheval au méchant
Nicolas,qui avait pris l'ait le plus innocent du monde.
Alorsmonsieut dé Briquevilleglissa son.bras souscelui
du sergent,et se mit àtemonter avec lui le chemin assez
raide qui conduisaitau manoir, tandis que Robertet Ni-
colasmarchaientun peu en arrière. —Je gage, rnaîire
Poirot,—disaitgaiementle vieuxBriqueville,—quevous
vùUsdéfiezde ma réception,et que vous avez encoresur
le coeurle painnoir et lespommescuitesque je vousof-
fris lorsde votre dernièrevisite?... Lestemps sontchan-
gés, ami Poirot; tous alleznous trouver mieuxmuhis, et
je veuxvousrégalercommeil faut... Dame!vousarrivez
à merveille; j'attendsd'un instant à l'autre monfils, qui
vient de Paris, et qui va nous faire nager dans la ri-
chesse.

—Celatombefort à propos,monsieurde Briqueville^
—tépliqua le sergent,qui ne perdait pas de vue l'objet
desamission;—j'ai justementà vousparier de la créance
du feu procureurGricourt...

—Gricourt!—répétale chevalieréri poussantungrand
soupir,—quel nomavéz-vousprononcélà, Poirot?Quel
incomparableami j'avais dans cet excellenthomme! Il
connaissaitle véritableétat denies affaires,lui, et je pou-
vais puisetdahssa bourseà ma fantaisie... Aussiseshé-
ritiers n'âuront-ilspas à Se plaindrede moi. Je les rem-
bourseraide leursseptmilleet tantde livtestournoisavant
que nous soyonsplus vieuxd'une semaine*
'—Et avec quoi, monsieut le chëValiét?
—Aveclesvingt.milleécus que mort fils rapporte de

Parisafinde purget toutesleshypothèquesdont sa terre
est grevée, —tépliqua lb vieuxgentilhommeen affectant
un superbesàng-ftoid.

—Vingtmille écus? Je croyais le capitaine Briqueville
lui-mêmefort gê«é d'argent.

—Il a gagné cette sommeau jeu.
—Encoreune fois,cela tombébien; monsieurle che-

valier»car j'ai là, dans la bougelte suspendue à l'arçon

de ma selle, une liasse d'exploitset de juge'mensque je
suis chargé de voussignifieren personne..

—Nous causerons"decela tout à l'heure.,—reprit le
chevalieren se tournant à demi vers Nicolaset en lui
adressantUnsigne futtif ; —mais,dites-moi,maîtrePoi-
rot, les héritiersde ce pauvreGricourtont-ilsdéjàvendu
sa charge de procureur?

—Nonpasque je sache,nionsieur; c'est la meilleure
de tout le bailliage,et elle me conviendraitfort,mais.:, je
suis trop pauvrepour en faire la finance;

—Vraiment; eh bien! Poirot,que diriez-voussi, moi
qui connais à fond les affairesde Gricourt, moi que le
cher homme consultait souvent, comme vous savez,je
vousdonnaisun moyend'avoirsa chargepour rien?

—Pour rien?— répéta le sergent stupéfait; — ah!
monsieurdeBriqueville,vous êtes un légistediablement
malin; mais, quant à obtenirla chargedu procureursans
boursedélier,i.

—Quelquesfondspourraientêtre nécessaires,—répli-
qua le chevalier,—mais ceserait si peude chose!;.. oui;
Poirot,j'ai trouvéCemoyen-,mais vous sentezbien que
je ne lerévéleraipas ainsi au premiervenu. Il faut être
monami, mon ami dévoué,pour que je consenteà com-
muniquer un secret qui est le résultat de mes longues
méditations,de ma connaissanceparfaitedès affaires de
Gricourt. Or, vous>Poirot, vous avezavecmoiune ru-
desse, une âpreté, un acharnement qui ne sont pas de
nature à vousmériter mespréférences.

Cettefoisle chevalierfrappait juste. Poirot, qui avait
un ardent désird'obtenirla charge du procureurdéfunt,
et qui croyaitle vieuxchicaneur fort capable de réaliser,
sa promesse,perdit toutesa raideur et toute sa méfiance.
Il lui adressaitdes protestationsde respect,,il essayaitde
lui arracher quelques révélationsdénature à le mettre
sur la voie des découvertes.Le chevalier raillait, tergi-
versait,,se défendait en riant. Toutefoisil ne paraissait
pas compterbeaucoupsur l'efficacitéde son secretpour
désarmerson adversaire,catilse retournait fréquemment
versNicolasetcontinuaitde clignerdesyeuxen indiquant
la bougeltedans laquellese trouvaientles exploitset les
papiersde procédure:

Deson Côté,Nicolas,fort intelligenten pareilleaffaire,
avaitplusieursfoisétendu les mainsversJe petit sac de
cuir; mais il avait toujours été arrêté par le regard de
menacequeRobertattachaitsur lui, et lecouragelui avait
manquépour exécuterl'ordre tacitede son vieux riiaître.
D'autrepart, sonanxiétéétait grande, car, s'il n'obéissait
pas, il se croyaitsûr de sentir plustard le poidsde la bé-
quille du chevalier.Or le tempspressait; on approchait
duchâteau; le sergenten arrivantne manqueraitpassans
doutede reprendreses papiers et d'en faire le fâcheux
usagéque l'on semblaitredouter, si l'on n'était parvenu
à les lui soustraireauparavant.

Toutefoisla compagnieatteignit le vieux manoirsans
que le méchantpageeût pu exécuterl'ordre muet de son
seigneur.Elle pénétradans la cour, et Nicolasattachale
chevalpar la bride à un anneau de fer fixédans la mu-
raille.Le sergent, tout occupé d'attaquer le vieuxgentil-
homme,se disposaità entrer avec lui dans la maison,et
ne songeait plusà sespapiersquand Robert,lui touchant
l'épaule, lui dit :

—Eh ! monsieur le sergent, vousoubliez votrebou-
gette.

Poirot remercia d'un signe,détacha le sac et le garda
sous son bras.

Lechevalierfrappadu pied aveccolère,tandisque Ni-
colasdemeuraitconsterné,Robertimpassibleallait entrer
à son tour dans la maison,maisson pèrelui dit avecim-
patience:

—Quenous veux-tu?Nedois-tupas aller au-devantde
Briqueville,qui ne saurait tarder maintenant? Attends-le
sur le chemin,et; aussitôtqu'il paraîtra, hâte-toide m'a-
vertir.

Robertne pouvaitdéclinerun ordre si précis5il se mit
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doncen.devoirde revenir sur.sespas.En passantdevant

Nicolas,il levale doigtd'un ait de menace,mais le roust
seau ne parut pas s'en apercevoir,et suivit,ievieuxBri-

queville. .
Lemaîtredu logisintroduisitson hôte danscettepièce

du rez-de-chaussée,qui servait à la foisde cuisineet de

salonà la famille.Lesfourneauxalluméssur.lesquels-fu-
maientun régiment de casseroles,la cheminéeardente
devantlaquelletournait une brochechargée de volaille
et de gibier, lui donnaientun aspectréjouissantj?ourun

voyageuraffamé.MadelonetRosetteavaientcru d'abord,
en levoyantentrer.,que l'étrangerétait le personnageat-

tendu, et ellesétaientvenues au-devantde lui. Madelon
éprouvaun vif désappointementdèsqu'elleeut reconnu

l'huissier; mais chez le chevalier de Briquevilletout le
mondeétaitélevédans«lacraintedeDieuet dessergens.»

Aussi la gouvernantese garda-t-ellede laisservoir du

dépit quandson maîtrelui commandad'un tonpéremp-
toire.deservirle meilleur;morceauet la plus vieillehou-!

teilledevin $ à son cheramile sergentPoirot.»
x

L'huissierétait ébahide l'abondance,de la profusion
mêmequi régnaientdansce logis habituellement si mal

pourvuet si misérable; et il commençaità croire que les

vingt milleécusgagnésau jeu par lecapitaineBriqueville
pouvaientbien être une réalité. Cettepenséele rendait
encoreplusattentif aux hâbleries du chevalier,et il ne
cessaitde presser le vieuxchicaneurde lui révélerson
fameuxsecretrelativement à la chargedu défunt procu-
reur Gricourt,Le chevalierne refusait pas absolument,
mais « il ne savaitpas s'il était juste de causerune perte
aussiconsidérableaux héritiersde sonami;.ilverraitplus
tard; il voulaits'assureravant toutsi Poirotméritaitréel-
lement une pareillefaveur,etc.Atout celale sergent ré-

pondaitpar des assurancesde dévouement;mais le rusé

Briquevillegardaitsa bienheureuserecette,et la diseuse
sioncontinuait.

BientôtPoirots'assit à table. Devant lui on servit un

pouletcuit à point et une bouteillede vieux bourgogne.
Le sergent crut qu'il ne plaiderait pas moins bien sa
causela bouchepleine, et fit gaillardementhonneurà la
bonne chère.Cependant,ayant peut-êtreentendudireque
les,prévenancesdu chevalieravaienteu souventunmau-
vaisrésultatpour ses confrères,il ne se relâchaitpas de
certainesprécautions: il avait posé à côtéde lui, sur le

banc, le spcde cuir contenant'sespiècesde procédure;,le
sacétaitretenu à son braspar un cordon,et nul n'eût pu
y touchersanséyeillersessoupçons.

Lechevalieravait pris placeen faGede son hôte,et af-
fectait de ne jamais regarder du côté de la bougette;
mais, du boutde son doigtcrochu,il ne cessait de dési-

gner furtivement à Nicolasle maudit sac. Nicolasavait
fort biencompris;'maiscommentfaire?Aprèsavoirlong-
tempscherchédanssa cervelleinventive,il s'avisad'un

expédient.
Labougettedecuirs'étaitun peu entr'ouverte,quoique

l'ouverturene lût pasassez large pour permettre de dé-
rober lespapiers;Nicolas,qui semontrait très empresséà
servir le sergent,et qui allait et venaitsanscesseautour
de lui, avait remarqué cette circonstance.Il commença
par s'emparer de l'énormeécritoireque Poirotavaitdé-

poséesur la tableafin d'être plusà l'aise, il la déboucha,
et, pendantque monsieurdeBriquevilleoccupaitailleurs
l'attention de l'huissier, le coquin de rousseau en vida
tout le contenudans ie sac, puis il la refermaet la remit
à la placeoù il l'avaitprise.

Lespapiersdevaientêtre affreusementmaculéset ren-
dustout à fait illisibles;maiscelane suffitpas encoreau
jeune vaurien,excitépar le désirde plaireà sonmaître.
Sur le fourneau bouillonnaitje ne sais quelle sauça
grasse, épaisse,gluante, rehausséedu caramel le plus
foncé.Nicolas,après avoir dit quelques mots bas à sa
tante, remplit de cette sauce un grand ppf ébréçhé,et
s'avançad'un air officieuxversl'hôte de la maison pour
lui offrir cet assaisonnementexquis.Or, en ce moment,

soit par hasard, soit à dessein, monsieur deBriqueville
faisaità Poirotune confidentequi avaitobligéPoirotà se
pencherverslui. Nicolas,profitantde l'occasionfavora-
ble, vidaencorele contenu du pot dans, le. malheureux
sacde cuir, et bientôtlespapiersse trouvèrentà la nage
dans un bain d^encreet de saucequi compléta leur
destruction.
, Gommele rousseauterminaitcette opération,sa soeur,
qui de l'autre extrémitéde la sallele voyait à l'oeuvre,
s'écrianaïvementen patoisdu pays :

-—Tiens!mon frère qui videlesplatsdans la sacoche.
Nicolasse redressaaussitôt,commes'il eût fait un faux

paspar maladresse,et prit une mineconfuse.Heureuser
ment, ou le, sergent ne'Comprenaitpas le patois,ou il
n avaitpas entenducet avertissement;le chevalier avait
troublé la cervelle au pauvre diableavecsespromesses
captieuseset ses réticencescalculées.Poirot fut puni dé
s'être laisséprendreà ce leurre; bientôt le vieuxBriquer
villese redressa,et dit d'un ton sec :

—MoncherPoirot,tout bienconsidéré,je nepeuxvous
donnerles indicationsque.vousme demandez.J'attendrai
que leshéritiersde Gricourtm'aient montrédu mauvais
vouloir,et alors...

'

—Dumauvaisvouloir!—s'écriale sergent,—,ce.n'est
pas ce qui leur manque, monsieurle chevalier, et vqus.
allezen avoirla preuve...Nevousai-jepasdit quej'étais
chargé d'instrumentercontrevous?

Il s'empressad'acheversonailede pouletet d'avalerun.
derniergobeiefde vin avantd'accomplirune missionqui
pouyàitinterromprela bonne harmonieétablieentre lui
et sonhôte; il portaitdéjà la main à sa bougettequand
Robertrentra .toutessoufflé.

—Monsieur,-rrs'écria-t-il,—c'estlui... c'est bienlui,
cette fois! B,riqueyilienousarriveen poste... Il montela,
côteau gajop...Tenez,entendez-vous?

En effet,un bruit de grelotset de olaquemensdefouet
retentissaitau dehorset se rapprochaitavecrapidité.

—Monfils!moncher Briqueville!—s'écriale chevalier
transportéen se levant.

Et il courutau-devantdu voyageur,tandisque Robert,
non moinscontentet non moins troublé, lui prenait le
bras pour lesoutenir.Maisilsn'eurentpasle tempsd'aller
bien loin.A peipeavaient-ilsfranopiJeseuil de la porte
que deuxcavaliersentrèrent à grand bruit dans la cour,
et vinrentfaire halledevant la maison.C'étaientle capi-
taineBriquevilleet un postillon,qui l'accompagnaitselon
l'usage.

Lefilsaînédu chevalieravait alorsune trentained'an-
nées,maisses traits étaient déjà flétris par les excèsde
tout genre, il était grand et maigre; tl y avait dans
son extérieurquelquechosededon Quichotteet du çapi-i
taine Fracasse.Sa figure longue, rouge, bourgeonnée,
exprimaitl'irascibilitéet l'insolence.Sonépaissemousta-
che étajt relevéeen croc,et une cicatrice,résultantd'une
blessurereçuenon à la guerre,maisdansune querpilede
cabaret,sillonnaitunedesesjoues.L'ensembledesestraits
n'était dpneni beauni avenant.Soncostumeconsistaiten
hotteséperonnées,en un pourpointd'ordonnancedont le
colletfie.buffleétait,usé par le, contacthabituelde son
hausse-col d'acier; il était coifféd'un feutre à pluma
rouge, et une énpr-meépéese balançaità son côté, sou-
tenuepar un baudrierbrodé.

ïi'np manifestaaucuneespèce,d'émotionen revoyant,
aprèsune longueabsence,là vieille demeureoù il était
né, son père malade et se soutenantà peine,sonjeune
frèrequ'il avaitquittéenfantet qu'il rptrpuyait homme.
Il secontentade pousserentre ses dents un gros juron
pour témoignersa satisfactiond'êtrearrivé, puis il des-

cenditde chevalet jeta la brideau postillon.
-T7Eonjour, mon père, bonjour,-—dit-il d'une voix

dure et craillëe;—mordieu!quelsmauditschemins!Eh!
tpi, le grand laquais,débarrasse-moide ceci.

Et il remit son manteauà son frère, qu'il prenaitpour
« le grand laquais» de la maison.
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Cependantle chevalier avait couru vers lui; les bras

ouverts,et s'était jeté à son cou. Si égoïste, si peu esti-

mablequëfût levieuxgentilhommesousd'autresrapports,
il adoraitce fils, sen orgueilet sajoie.

— Tevoilàdonc enfin1— dit-il en versant quelques
larmes; — ah! Briqueville, que tu m'as fait attendre

longtempscetteheureuse journée.
—Bon, bon, nousaurons le temps de causer de cela,

—dit le capitaine avec impatienceen se dégageant; —

le plus pressé,monpère,est de payer èe maraud de pos-
tillon, à qui je dois toutesles postes depuisCaenjusques
ici, et de le congédieravec un verre de cidre et une

bourrade.
—Quoi1Briqueville,—dit le chevalier avec étonne-

ment,—as-tudépensédéjà l'argent que je t'avaisenvoyé

pour le voyage?
•

—Parbleut il y en avait lourd... D'ailleurs,avant-hier

au soir, en soupantdans une auberge, à Caen,j'ai eu la

mauvaisechancede jouercontreun aigrefinqui m'a raflé

mon reste, et, si les maîtresdes relais n'avaient pas jugé
à propos de me faire crédit... Coquin,—ajouta-t-il en

s'adressantau postillon,—n'est-cepas troispistolesqu'on
te doit? —Le poslillon, sans s'offenserd'être appeléco-

quin, répondit affirmativement.— Monpère, — dit le

capitaine,
— donneztrois pistolesà ce drôle, et ajoutez-y

un écu de six livres afin qu'il boiveà ma santé. —Le

chevalierfit une grimace; cependant il avait prévu sans

doute quelqueaccidentde ce genre, car il tira sa bourse

et remit en soupirant au postillonl'argent demandé.—

Maintenant le verre de cidre! —reprit impérieusement
Briqueville;—ceque je promets, je ne manque jamais
de le donner.., Eh ! toi, le grandlaquais,— ajouta-t-ilen

s'adressantà Robert, —va chercher à boire à ce faquin,
afinqu'il nous débarrasseau plusvite de sa présence.

Robert, déjà chargé du manteau de Briqueville, ne

bougeapas. Confuset navré de la méprisede son frère,
il ne pouvaitparler, et sesyeux étaienthumides de lar-

mes. Lechevaliers'en aperçut, et, quoiqu'il ne fût pas

suspectde tendressepour le plus jeune de ses fils, il dit à

l'aîné :
—Aquoi penses-tudonc, Briqueville? Celui-là n'est

pasun laquais, c'estRobert.
En entendantcenom, le capitainese retourna et toisa

distraitementson frère.
—Tiens, c'est vrai, —dit-il. —Ventre de loup 1 il a

diablementgrandi. —Et ce fut tout. Lecadetde Brique-
ville eut cependantla force de balbutier quelquescom-

plimensqu'on n'écouta pas, et auxquelson ne daignapas
répondre. Le rousseau Nicolas avait couru chercher le
verrede cidre,qu'il présentaau postillon.Celui-cil'avala
lestementet se remit en selle; quelques secondesaprès,
il repartait avecles deuxchevaux sans attendre la bour-
rade annoncée.—Je te revaudraicela, de par le diableI
—cria le capitaineen lui montrant le poing. Sadistrac-
tion avait pour causeune contestationqui venait de s'é-
lever entre son père et lui. — Sàmbleu! monsieur,—

disait-ilavechumeur,—n'est-ce pas une honteque vous

m'envoyieztoujours si peu d'argent? Commentvoulez-
vousque je soutiennemon rang si vous serrezsi fort les
cordonsde votreescarcelle?

—Ah! Briqueville,— réptiqua le vieillard blessé de
cette injustice,—tu ne sais guère au prix de quellespri-
vations et de quels efforts je peux de temps en temps
t'envoyerquelquesécus!

—Chansonsquetout cela!... En vérité, monsieur,vous
devriezrougir de me voirrevenir ainsi comme un petit
saint Jean, sans un sou pour payer le postillonqui m'a
conduit!

Il disait celatout haut, pendant qu'il entrait dans la
salle commune,le chapeausur la tête et en faisantsonner
ses éperons.LesergentPoirot,qui n'avait voulurien lais-
ser de son pouletet de sa bouteille, avait doncentendu
cesdernièresparoles; il s'approchadu chevalier et lui
demandad'un ton narquois: • .

—Quoidonc!monsieur, est-ceque lesvingt milleécus
ne seraient pas encorearrivés?

—Onles avaitgagnés, on a pu les perdre, —répliqua
le vieuxgentilhommeavecaplomb.

— En ce cas, j'en suis fâché,car je me trouve dans la
nécessitéde voussignifierune sentencede juge...

— Holà! qui diableest celui-ci?—demandale capitaine
en fronçant le sourcil.

—MaîtreGaspard-JérômePoirot,huissier à verge,pour
Vousservir,—répliqua le sergent,qui exhiba lesinsignes
de ses fonctions.

—Un huissier! — s'écria Briquevilleen fureur ; —

quoi! mon père, vous recevez des gens de cette sorte;
vous les accueillez à votre table, et cela quand je suis
attendu?... Sorsd'ici, drôle!sorsd'ici bien vite, ou tu vas
avoir les os brisés.

—Je sortirai,monsieur,—répliquale sergent intimidé;
—maisauparavantmondevoirest de signifierà monsieur
le chevaliercertainsactes dont je snis porteur.—Ilouvrit
alors sa bougette de cuir; il s'en échappa:un liquide
épais,noir et nauséabond,qui se répandit sur ses vête-
mens. Les papiers étaient perdus, illisibles, réduitsen
pâtedans ce brouet Infernal. Le pauvresergent, en cons-
tatant le désastre, se contentade dire avecdésespoir: —
Ah! monsieur de Briqueville,c'est là un de vos tours.

—Bon! —répliqua le chevalier,— vous verrez que,
en mangeantà ma table, monpauvre Poirot, vous aurez
laissé tomber dans votre sac un peu de sauce de.ma
cuisine.

—Il eût mieuxvalu être en garde contrevos sauceset
votrecuisine... Allons! je suis battu, monsieur, mais je
me vengerai!

—Battu! pas encore, —s'écria le capitaine,—mais je
vais te frotter rudement si tu m'échauffesla bile davan-
tage. ^

—Ne lui parle pas ainsi, Briqueville, — répliqua le
vieillardavecvivacité; —c'est un officierde justice, et
tu dois des égardsà sa robe noire... Voyons,Poirot,vous
pouvez maintenant me dire sans inconvénient ce que
c'était que ces papierssi malheureusementgâtés?

—Vousle saurez à vosdépens,monsieur; je vaisfaire
diligence,et je vous prometsque je reviendraibientôt...

—Partiras-tu? coquin!—s'écriale capitained'une voix
tonnante.

Lemalencontreuxsergentn'osa plus souffler; il sortit
encourant, remonta sur son cheval, et s'éloigna, pour-
suivipar les menaces du capitaineet par les moqueries
du rousseau, qui se tordait de rire dans un coinde la
cuisine.

VI

LEFILSAINE.

Le chevalier de Briqueville était bien un peu inquiet
dessuites que pouvaitavoir la retraite forcéede l'huissier

Poirot,mais son fils ne lui laissa pas le tempsde songer
aux conséquencesde cette affaire.

—Çà! mangeons! —reprit-il.—Corbleu! je voisavec

plaisirque cevilainn'a pas complètementaffaméle logis,
et celatombeà merveille,car je meurs de besoin.—Ma-
delonet sa nièce s'avancèrent pour disposer le couvert.
—Eh 1 bonnefemme,— reprit Briquevilleen regardant
la gouvernante, Gothon...Jeanneton... ou quel que soit
le nom dont on t'appelle,est-ceencoretoi ? Je te croyais
morte depuislongtemps. Aufait, tu as joliment vieilli,
ma chère ! Et cette petitepécorequi est ta, où diable l'a-
t-onramassée? Ne pouvait-onla choisirmoinslaide1 Et
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ce singehabillé en petit laquais, d'où sort-il? Mordieu!
monsieurmon père,votremaison a l'air d'une ménage-
rie, et la maison elle-même,—ajouta-t-ilen promenant
autourde lui un regard de mépris,— me sembleencore

plusnoire, plus vermoulue, plus branlanteencorequ'à
ma dernière visite.—Choseétrange ! ces insolenceset
ces dénigremensne semblaient offenser personne; les
boutadesdu grossiersoudardétaient accueilliesavecune
sortede respect. Le chevalier,aveuglépar son affection

pour cefils, le chefde la familleaprès lui, riait complai-
sammentde ses sarcasmes. Robert,bien qu'il ne pût se
défendre d'un grand serrementde coeur en écoutantle

capitaine, n'osait permettre à son esprit une penséede
révoltecontreson frère aîné. Quant aux gens de service,
façonnésdepuisleur naissanceaux brutalités de la no-
blesse,ils ne s'en offensaientguère, et leur déférence
pour leursmaîtres était en raison de l'arrogancede ces
derniers. Cependant le capitaine s'était mis à l'aise;il
ivait déposéson épée, son chapeau et son fouet sur un

meuble; et, étendudansun fauteuil de bois,il étiraitses
membres courbaturés par le voyage. Bientôt, grâce à
l'activitéde Madelonet de ses aides, un repasabondant
fut servidevant lui. Il s'empressa d'approcherson siège
de la table.—Avecvotre permission,monsieurmon père,
—dit-il,—nousn'allonspas laisserrefroidirces appétis-
sansragoûts.Prenonsdonc place... Allons! et toi aussi,
monjeunecadet,—ajouta-t-ilen setournant versRobert,—
prends placeavecnous; je ne m'y opposepas.—Lecadet
de Briquevilles'assit timidement. Le chevalier,que les
émotionset les agitationsde la matinéeavaientbeaucoup
fatigué, était en proie à d'horriblesquintes de toux.—

Sandieu! qu'est-ce que cela?—dit le soudardavecim-

patience; —attendez,monsieur,nous allonstraiter votre
rhume à ma manière; vous vousen trouverezbien. — (l
prit une bouteille,emplit de vin un gobelet et l'offrit à
son père.—Buvezceci,—dit-il,—et la toux décampera,
je vous le garantis.

Levieillardtenditla main, Robertse hâta d'intervenir.
— Monsieur,— dit-il, — souvenez-vousque le père

Antoine,lemédecindu couvent,vousa bien recommandé
de vousabstenir de boissonsfortes.

—Lesmédecins,moinesou non, ne sont que des sots,
—riposta le capitaine;—buvez,monsieur, je répondsde
tout.

—Cependant,—reprit Roberthumblement,—il serait
à craindre...

Lechevalier, après une courte hésitation, trancha la
difficulté.

—Monfils doit avoirraison, —dit-il; —d'ailleurs le
vin paraît excellent,et il y a si longtempsque j'en ai bu!

Le chevalier avaladonc le contenudu gobelet, tandis
que Robertse rasseyaiten soupirant.Toutefoisles crain-
tes du jeune homme étaient vaines, du moins pour le
moment; lesquintescessèrentet une légèrerougeur re-
parut sur les joues du chevalier.

—Vousvoyezbien! —dit Briqueville,—si la touxre-
vient, nous sauronscommentla traiter.

Et il se mit à manger avecune voracitésanségale. Il
vidait lestementplats et bouteilles,si bienque le vieux
gentilhomme se demandait à part lui commentil pour-
rait satisfairece formidable appétitsi le séjour de son
fils au château venaità se prolonger.

Cefut peut-êlrecettepenséequi lui suggérabientôtde
..demander:

— Ah çà! Briqueville,j'espèreque cette fois tu vas
faire un assez long séjour chez nous? Jusqu'à quelle
époqueas-tu congé?

—Jusqu'à ce que vous m'ayez donné les milleécus
que je viens chercher ici, —répliqua délibérémentle
capitaine.

—MilleécusI eh, bon Dieu! où veuxtu que je les
prenne? Nos terres sont saisies,nos droitsféodauxont
été rachetés; il ne nous reste plus que ce château,

dont le revenuest nul, et qui peut être, d'un moment
à l'autre...

Lesdoléancesdu chevalierfurent interrompuespar un
accèsde touxplusdouloureuxet plus tenaceque lespré-
cédens.

—Buvez, monsieur,—dit Briquevilleen lui versant
un nouveau verre de vin. —Quantaux milleeus, vous
les trouverez, je le sais, car vous êtes hommede res-
sources... et puis j'ai certaines dettes... Il y a là-basà
Paris un tas de créanciersqui aboientaprès mes chaus-
ses : sans compter que la galanteriecoûte cher. —Le
vieillardne crut pas devoirtraiter en cemoment,cepoint
délicat, et, malgré les regards supplians de Robert, il
ayalale verrede vin.La touxse calma encoreet Brique-
ville reprit : —Ah çà I comment diable passez-vousle
tempsici ? avez-vousdes oiseauxdans la fauconnerieet
une meute au chenil ?

—Il y a longtempsque le chenilest tombéen ruines,
et la fauconnerieest devenuela chambreà coucher de
Madelon...Tu oubliestoujours,Briqueville,que nous ne
sommesplusce que nous"avons été... Depuisbien des
années,chiens, chevaux et fauconsont disparude cette
pauvremasure... Mais, si tu veux passer quelquesmo-
mens à la chasse,tu pourras braconnerau fusil avec
Robert.

—Moi! fi donc!... Et le jeune cadet, — ajouta-t-il
dédaigneusement,—chassede cettemanièreridicule?

— Certainement;et notre cuisine ne s'en trouve pas
plus mal.

—Au moins,—reprit le capitaine,—n'est-il aucun
gentilhommedans te voisinage aveclequelon pourrait
faireune partie de cartesou de dés?

— Il y a les gentilshommesverriersde Roquencourt,
mais ils sont rarement munisd'écus.

—Qui ça? cescocardeauxmaigreset rissolésqui pré-
tendent ne pas dérogerà la noblesseen exerçant leur
vilain métier? J'aimeraismieux jouer contre le dernier
paysande nos domaines.

— Il en est pourtant, monsieur, — balbutiaRobert,
—qui appartiennent à de fort bonnes maisons, et qui
portentdes nomsconnusdans la province.

—Je répète que ce sont des vilains! —répliqua le
capitaineen frappantdu poingsur la table avecviolence,
—et je leur diraisen faceà eux-mêmes...Siun Brique-
ville avait l'idée de travailler ainsideses mains,je lui
troueraisla poitrineavec monépée.

Robertse tut et devintpensif.
—Il y a encorenotrevoisind'Helmières,—poursuivit

le chevalier; —mais, quoiquedans une circonstanceré-
cente il se soit montréobligeant,nous ne nous fréquen-
tons guère, et puis il n'est pas grand joueur, que je
sache.

—Notre famille vaut bien la sienne, pourtant... Al-
lons, j'irai visiter monsieur d'Helmières,d'autant plus
volontiersqu'il a, paraît-il, une charmante fille.

Sanssavoir pourquoi,Robertsentit son coeurse serrer
en entendantcesparoles; maisil n'osarépliquer.

Le repasse prolongeait, et, à force de vider bouteilles
sur bouteilles,Briquevilleétait fort échauffé.Levieillard

lui-même,entraînépar l'exemplede sonfils,et convaincu

que d'abondanteslibations devaientapaisersa touxopi-
niâire, portait fréquemmentson verre à ses lèvres.Ses

joues empourprées,sesyeuxbrillans témoignaientd'une
surexcitationdangereuse. Demêmesesidéesne parais-
saient plus bien lucides,sa langues'embarrassait,et les
effetsde l'ivressesur sa faible organisationétaient d'au-
tant plus apparensqu'il vivaitd'ordinaireavec une ex-
trême sobriété.

Robert s'effrayait beaucoupde ces excès,dont il pré-
voyait les fâcheusesconséquences.Il .observaitavecune

inquiétude croissante l'agitation de son père; et enfin,
n'y tenant plus,il dit d'un ton suppliantL

—Parpitié pourvous-même,monsieur,ne buvezplus!
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Vousn'êtes pas habitué,au vin, fitil pourraitvousincom-

moder.
—Buvez,monpère,-^ répliquaBriquevilleen remplis-

sant eneore le, go.bpletdu chevalier; -r-rmordieu! ce

jeune cadetprétendrait-il savoir mieux que moi ce qui
vous convient?

—Je vous l'assure, BriqueviJle,-r- réponditRobertque
son affectionpput le vieillardenhardissait,— il y aurait

dangerà le presser...
— Paix! — interrompit ie capitaine avec fureur, —

oses-tu bien élever la voixen ma présence? Ventrede
biche! je ne le permettraipas.

Mais peut-être cette fois la colère de son frère aîné
n'eût-ellepas empêchéRobertd'accomplircequ'il consi-

dérait commeun devoirsacré, si le chevaliern'eût porté
le verre à sa boucheen balbutiant:"

—Laisse-le dire, Briqueville.Le vin estbon et je le

sens,là tout chaud sur mon estomac...D'ailleurs,je ne
tousse plus... A ta santédonc,mon garçon,et au diable
les soucis!

Cependantle capitaine Briquevillene se montra pas
satisfait-del'espècedevictoirequ'il venait de remporter.
Tout en frisant son énorme moustacherousse,il jetait
sur son frère des regardssombres.

—Ah çà! mon père, — demanda-t-ilenfin,— que fe-
rons-nous de ce grand fainéant,qui mange ici mon bien
et qui passe sa vie à bayer aux corneilles?Ne comptez-
vous pas en débarrasser bientôtla maisonVA son âge,
moi, je m'étais déjà trouvé à trois siègesot à deuxba-
tailles.

Lepère, dont la raison était obscurcie-parses fréquen-
tes libations,haussales épauleset répliqua:

—Fais-en ce que tu voudras,Briqueville; tù es l'aîné
et cela te regarde.

—En cecas, cene sera pas long... Je ne,souffrirai pas
qu'il vive ici plus longtempsà mes dépens...N'est-cepas
une honte?

— Monsiour,— répliqua Robert tout humilié et les
larmesaux yeux, j'ai la consciencede n'avoirpas été une
bien lourde charge jusqu'à ce jour. J'ai été élevé par
notre excellentparent le'prieur de Roquencpurt,qui au-

jourd'hui encore veut bien pouryoirà mon entretien et
à mes.menuesdépenses.Je me rends utile autant que je
le peux à notre père,...

—Et quand le vieuxladre de prieur lui a glisséquel-
ques écus, — dit le chevalieravec un rire hébété,—je
sais bien l'en débarrasserpour "te"l'envQyer; on dit que
de l'argentde moineça po|'tebonheur...Eh ! eh 1eh !.....
Donne-moidoncà-boire,Briqueville.

— Ouj-dà! — reprit |e capitaine,—puisquele prieur
a lant d'argent, il recevrama visite. Ses écus, s'il en a
trop, me reviennent à moi, l'aîné de la famille,plutôt
qu'à ce méchantcadet.Je ne permettraipas qu'un pareil
abus dure plus longtempset qup la sèvedue à la bran-
che principalesoit absorbéepar une branche gourmande
ot inutile...Voyons,maître Robert,— poursuivit-il avec
rudesse,—tu ne peux rester au châteaudavantage,et il
est temps pour toi de'prendre un parti. Tuas à choisir
entre la'marine, lo couvent ou l'armée; as-tu fait ton
choix?

—Monsieur,—répliqua doucementRobert, — je ne
me sens pas de goût pour lesprofessionsdont vousme
parlez.

—Eh ! milleperruquesdu diable! que veux-tudonc?
—J'avais espéré,Briqueville,que par votrecrédit, par

vos amis à la cour, je pourraisobtenir, dans cettepro-
vince même,une charge convenabledont je m'acquitte-
rais avec honneur et loyauté. Les connaissancesqueje
dois à notre digne parent, le révérend pèreAmbroise,
m'ont mis en état de remplirdiversemplois,et j'atten-
dais avecimpatiencevotrearrivéepour vous supplierde
m'accordervotreprotection...Monsieur,—ajouta Robert
avecune profondeémotion,—cette vie oisive que vous
me.reprochezme pèse autant qu'à personne,mais,de

grâce, ne mecontraignezpas à embrasserdesprofessions
.qui me répugnent pour divers motifs,Vous êtes mon
frère aîné, mqn protecteur naturel ; je sais qu'après
monsieur notre père il n'est personne que je doive
aimer et respecter autant que vous. Ne me refusez
pas votre, appui; faites-le au nom de notre mère dé-
funte, qui ayait pour nousune égaletendresse...Je serai
digne de vos bienfaits, je vous le jure, et toutema vie
j'en garderai la mémoire.Nousavonsle mêmenom, et
ce nom sera pour moi plus difficileà porterque pour
vous,,. aidez.Tmoi,je vous en supplie...Quepourrais-je
seul, abandonné de mes proches?Et yous,monsieur,—

ajouta-t-il avec un accent affectueuxen s'adressantau
chevalier,—daignez vous souvenir que je suis aussi
yotre fils, et intercédezpour moi,

Ces parolestouchantesétonnèrentles deuxBriqueville
sans les émouvoir.Le capitaine,peuhabitué à un sem-
blable langage, gardait lé silence,Quantau chevalier,il _
répliqua d'une voix que l'ivresse.rendait,de.moins en
moinsintelligible:

—Tu désiresune place? Fais-toiacheterpar le grippe-
sou de prieur une charged'avocat,ou de juge, ou de ser-
gent. Tu auras ma pratique......àmoi seul je t'enrichir
rai.,, H n'y a que la chicanequi vaille quelquechoseen.
ce,monde; le resten'est que.vanité, superflujte, brirnho-
riqp,.. une. plunie,sur un chapeau... un ruban sur un
pourpoint,un... un.-- et voilà...Du vin, Briqueville!

Lecapitaipe,revenu de sa stupeur, vida lui-mêmeson
verrget le déposabruyammentsur la fable.
,. —Par la mort,!mon geptil muguet, — dit-il à son
frère,—tu me }a bailles belle! Certainementj'ai dp
pouvoir, j'entre quand je veux dans le cabinetdu roj^
j'ai des faniiliarités avec tous les grands seigneurs,ef
monsieur le prince ne passe jamaisà côtéde moi sans
me dire quelques mots, car il m'aimeet m'estime fort:
Mais.n'ai-je donc pas besoin pour moi-mêmedu crédit
dont je dispose? Quandj'ai tué ou blesséen duel quel-
que gala,nl dqnt |a familleest puissante,quand je pie
suis donné un plaisir de princeau cabaret, quand j'ai
rossé un créancier et ses sergéns,que cleviendrais-jesi,
je n'avais pas de protecteurs? On m'eût cent foisdéjà
fourré à la Bastilleou ailleurs.Aussine serai-jepasassez
sot pour userde ce crédit en h}faveur ou en faveur de
tout autre. Ventrebleu! j'ai souventassezde mal à me
tirer des mauvaispas où je me trouveempêtré.Il ferait
beau voir que je fatiguasse continuellementmes amis
pour celui-ci,pourcelui-là, aujourd'hui pour un cocar-
deau qui se dit mon frère, demain pour un autre cocar-
deau qui se diraitmon cousin ou monneveu IA tous les
diables de pareilles aubaines! Rayecelade tes papiers,
Robert, moncadet; je n'ai pas à intervenirpour que tu
obtiennes des faveurs ou des emplois,et du diablesi je
ferais centpas pour t'empêcherd'être pendu?

Cet égoïsmebrutal, qui ne croyaitmême pas devoirse
cachersousdes formeshypocrites,ce prétendu droit d'aî-
nesse qui s'affirmait lui-même avec tant de cynisme,
navraient le pauvreRobert,pn mêmetemps que la rou-
geur de la honte lui montaitap iront. Néanmoinsil ne
tarda pasà se remettre, et réponditavecplus de fermeté
qu'il n'en avait montréjusquelà.

—Il suffit,monsieur; j'avais cru que votre titre même
de chef de famille,vous imposaitcertainsdevoirs.Puis-

que je me suis trompé, puisqueje suislivré a mes pro-
pres forces,vous ne trouverezpasmauvaisque je prenne
seulementconseilde moi-même.

— Quais! en sommes-nous;là? — s'écriale capitaine
en fronçant ses formidablessourcils, — delà révolte,
mon cadet? Ellene te réussira pas, de par le diable! Il

m'appartientdo savoirquellecarrièreprendraun Brique-
ville, car tu es un Briqueville-aprèstout! Et si tu en
choisisune autre que la marine, le mousquetou le froc,
il t'en cuira, je t'en avertis,

—QuoidoncI — S'écria'Roberten s'animant,—yous
me recpnnaissezpour un Brique-ville.quandje dois subit
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des volontés tyranhiquëS,vousne me reconnaissezplus
quandj'invoquesecourset protection?

--Tu raisontaes,je crois? Àh çà! riïonsïeurRobert,

prétendriez-vousme faire là loi?
'—Je ne prétends l'imposerà personne, mais je ne là

subiraipas non plus.
—Tu la subiras, par les cornes de Belzëbuth!... Et,

puisquetu me poussesà bout,dans trois jours tu setas

moine,mousquetaireou marin, sinon...
—Eh bien!
—Sinon,je te romprai les os! —s'écria Briqueville

écumahtde rage^
Robertdevintfort pâle,maisil ne fléchitpas.
—Desmenacesde cettenature nesauraientm'effrayer,

—répliqua-t-il';—à mon tour, monsieur, je vous dé-
clareque je ne serairien de tout cela. J'aimeraismieux
encorealler demanderune placeparmices pauvresgen-
tilshommesverriersque vousmépriseztant.

—Insolent drôle! tu oSesme braver? —s'écria le ca-

pitainehors de lui.
Et saisissant, un verre, il le lança de toute sa force

contrele cadetde Briqueville.Celui-cipara le coupavec
sa main, néanmoins le verre se brisa et un éclatvint le

frapperau visage,qui fut bientôtinondéde sang.
Robertse contentade regarder tristementson aîné.
—Quoiquevousfassiez,—dit-il;—je n'oublieraipas

quevousêtesmonfrère.
Le capitaine se redressa impétueusementet repoussa

son lourd fauteuil,qui tombaavecfracas.
—Tonfrère1—répliqua-t-ilécumantde rage, —eh !

que sais-jesi tu es mon frère? Je te connaisà peine, je
rie t'ai pas vuvingt foisdepuista naissance.Je sais seu-
lementque tu me braves,que tu peux déshonorermon
nomet que j'ai le droitde te châtier. Tiens! je ne veux

pas t'assassiner,mais tire ton épéesi tu es gentilhomme,
si tu es rnonfrère.

Et lui-m<?memit au jour sa longuerapière,dontla lame
brillantelançacommeun éclairbleuâtre.

Robertn'obéit pas à cette invitation; maisil resta fer-
me et debout,tandisque l'affreuxsoudard,exaltépar la
colèreet par l'ivrësSe,s'élançaitsut lui.

Tousles gens de setvice avaientété mis en émoipar
cette horrible scène: Madelon,Nicolaset Rosettepous-
saientdescrisperçans.La gouvernante,plus expérimen-
tée, courutau vieuxchevalier,qui était plongédansune
sorted'hébétement,et lui dit en joignantlesmains:

—Aunom dela sainteVierge!monsieurnotre maître,
faites-lesfinir !... Allons! parlez-leur,ne voyez-vouspas
qu'ils vont s'égorger? Ne sont-ilspas tous les deux vos
enfans?

Deson côtéNicolas,ce garnementincorrigible,montra
aans cette circonstanceautant de courage que de bon
coeur.Il se plaça résolument entre les deux frères,en
s'écriant :

— Ah!monsieurle capitaine,ne le tuez points, c'est
un si bongars ! tuez-moiplutôt.

Le capitaine d un revers de main envoya roulef le
pageà dixpasde là ; il levaitson épéepour en frapper
Robert toujours impassible,quand le chevalier,subite-
ment dégrisé,se jeta sut lui en s'écriantd'une voixrau-
que :

—Es-tu fou, Briqueville?A quoiça te servirait-ilde
tuer cet enfant? Quele diablevous emporte tous deux»

Cen'était peut-êtrepas là cequ'un bon pèreaurait dû
dire en pareil Cas; néanmoins il était heureux que le
chefde famillepût intervenir d'une manièreà peu près
raisonnabledans ce conflit fratricide. AussiBriqueville
commença-t-ilà rentrer en lui-même.

—Vousavezraison,—répliqua-t-il avec un mélange
de mépris et de confusion; —il ne me serviraità rien
d'écraser ce ver de terre qui se redresse sous mon
pied...Tenez,nous avonstoustrop bu de ce vieux bour-
gogne, et il convient de remettre ces discussionsà un
autre moment.

Il se rassitd'un air sombre.
—Oui, oui, —balbutia le chevalier qui venait aussi

de retombersur son siège,et dont la raison s'obscurcisi
sait donouveaumaintenantque le dangerétait passé;—

oui,c'est le bourgogne...il est si bon!... Mordieu! pour-
quoimonfiefest-il en Normandie,où il ne croîtque des
pommiers?si j'avais un voisindont les terres produisis-
sent un pareilnectar,quelsprocèsje lui intenterais!Mais
noUsen avons trop bu pour une fois...Eh! eh! eh!...
c'estgentil de faire de temps en temps la débauche...
Tiens,Briqueville,tu as l'air de pleurer du vin... et Ro-
bert... ah ! Robertqui en à sur sa figure, sur son rabat,
sur son pourpoint!

—Monsieur,monsieur,— dit la vieille Madelonqui
venaitde chercherdes compresses;— prenezdoncgarde
que c'estdu sang.

— C'estdu vin,vieillefolle.
—Je vous dis que c'est du sang... voyezcomme il

coule! Pauvrejeune homme!
—C'est...du... vin,—murmurale chevalieravecl'obs-

tinationd'un ivrogne.
Maison ne l'entendaitplus; il s'affaissaen balbutiant

encorequelquesmotsinarticulés,puis il demeuraplongé
danscette espèced'anéantissementque produit l'ivresse
parvenueà son dernier période:

Alors Robertrepoussa la vieille Madelonet Rosette,
qui pansaient sa blessure,et, prenant le vieillarddans
sesbrasrobustes, il le portadans sa chambre.Là il le dé-
barrassade sesvêtemenslesplus gênans,et le mit au lit.
Après s'être assuré que son père n'avait plus besoinde
rien pour le moment,il voulut sortir pour prendrel'air,
car il étouffait.

En traversant la salle basse,il vit que le capitaines'é-
tait remisà tableet buvaitsur nouveauxfrais, tandisque
Madelonet les enfans le contemplaientd'un air de stu-
peur. Briquevilleétaità peine moinsivte que son père*
maisdecelte ivressemornequi n'apporte ni gaietépour
soi-mêmeni bienveillancepourles autres, decetteivresse
qui exaltetouteslespassionsmauvaises,tousles instincts
grossiers.

*

CommeRobert allait franchirle seuilde la porte,Bri-

quevillelui demandasèchement:
— Oùvas-tu?
—Auriez-vousaussila prétention,monsieur,dem'em-

pêcherde sortir quandj'en ai la volonté?
—Encore! —grondale capitaine; — niais, morbleu!

si je te laissesortir, je pourrais bien avoir aussila fan-
taisiede ne pas te laisserrentrer.

—Tant que monsieur notre père trouvera bon que
j'habite sa maison,—répliquaRobertavecfermeté,—j'y
resterai.

Lecapitaineessayadese lever pourpunir ce qu'il con-
sidéraitcommeune nouvelleinsulte,mais ses jambesne
pouvaientplus le soutenir, et il demeura en place en
murmurant :

—C'estbon, patience'!...Seulement,jeune cadet,sou-
viens-toide ne pas aller fairedes contesà perte de vue
dans le voisinage.

'
—Ne craignez rien de pareil,—répliqua le cadetde

Briqueville; — j'aurais trop à rougir.
Et il sortit; lorsqu'ilse trouva dans la campagnesoli-

taire, il s'assit et pleuraabondamment.

VII

LAMORTD'UNPLAIDEUR.

Robertétait profondémentdécouragé.Lui qui, la veille

encore,avait tant de confiancedans l'avenir, qui voyait
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les chosessousun jour si riant, était épouvantémainte-
nant de son abandon.Son père ne l'aimait pas; son
frère, dans lequel il avait mis toutes ses espérances,le

repoussaitbrutalement.Sur qui s'appuyer? vers quel but
marcher? Heureusementla douceimagede mademoiselle
d'Helmièresapparaissaittoujourspure et lumineuse au-
dessusdu chaosde sespensées.Son amour dominaitses

doutes,ses tristesses,et peu.à peu cet amour parvintà
relever ses esprits abattus. Il se disait que, pour mériter
la noble récompensequi lui était promise,il ne devaitre-
culer devant aucune difficulté,aucun sacrifice; il s'ar-
mait de constance,et, sans savoir encore comment il
arriverait au succès,il ne voulait pas désespérer de l'a-
venir.

Un peu rassérénépar cesréflexions,il se leva pour re-
tourner au manoir. Lanuit était tombée,à peinepouvait-
on voir le sentiercaillouteuxqui conduisaità Briqueville.
Quand il entra dans la salle basse, Madelon,Nicolaset
Rosetteétaientaccroupistristementauprès du feu. Toute.
trace du festin, nous allionspresquedire de l'orgie de la

journée, avait disparu ; cette pièceavait repris son aspect
désolé.On regarda Robertd'un air d'intérêt, mais sans
oser lui parler. Embarrasséde cet examen,il demandaoù
étaitBriqueville.

—Là, dansvotre anciennechambreque vous lui avez

cédée,—répondit Madelon.— Quand il y est entré, il
était tellementivre qu'il ne pouvait se soutenir. Nicolas
lui a offert ses services, mais il l'a renvoyé avec un si

grand coup de pied que le pauvregars s'en ressentira

pendanthuit jours.
—Ah! c'estbien vrai, —répliqua le rousseau en fai-

sant une grimacesignificative; —il m'a déjà plus battu
en quelques heures que monsieur le cadet en deux
années.

—Cen'est pas que tu n'aies méritésouventd'êtrechâ-

tié, —dit Robertsévèrement.
—Vous avez peut-être raison ; mais le capitaine,lui,

me bat quandje ne le méritepaset celase compense.
—Et mon père, Madelon,—reprit le jeune homme,—

commentse trouve-t-ilf
—Pasbien ; non, Robert, je ne peux pas dire que je

sois contentede son état. Ecoutezdonc, faire boire ainsi
un hommede son âge ! Il toussebeaucoup, il crachedu

sang... Aussi,je lui préparede la tisane et...
—Monpère est malade? —interrompit Robert avec

vivacité.Il prit la petitelampe qui éclairaitla cuisineet,
suivi de Madelon,il se dirigea rapidement versla cham-
bre du chevalier.LevieuxBriquevilleétait en effetdans
l'état le plus alarmant; il s'agitait sur sa couche, en

proie à une fièvre violente. Des quintes horribles se-
couaient sa faible organisation,et chaque quinte ame-
nait sur ses lèvresdes flotsde sang vermeil:Robert,aidé
do la gouvernante, lui prodigua les soins les plus em-

pressés. Ces symptômesn'étaient pas nouveauxchezle
vieillard, bienqu'ils ne se fussentjamais manifestésavec
autant d'énergie; mais vainement emplpya-t-onles re-
mèdesprescritsen pareil cas, ils demeurèrent sans effet,
la crisecontinua. Robertne savaità quoi serésoudre.Le
médecinde son pèreétait un moine de Roquencourt,qui
se fût difficilementdécidéà venir au château par cette
nuit noire.Cependantle danger semblaitpressant;Robert
crut indispensablede consulterson frère aîné. —Unede
ces affreuses quintes de toux, —pensait-il,—pourrait
suffoquernotre malheureuxpère; et quelsregrets éprou-
verait Briqueville,malgré ses torts, s'il n'avait pas été
prévenu.

LaissantdoncMadelonauprès du malade, il entra dans
la chambre où se trouvait le capitaine.Cette chambre,si
propre et si bien rangée quand Robert l'occupait,était
maintenant dans un désordre repoussant. Les grosses
bottes éperonnéesdu soudard, son feutre, son épée, son
manteau avaientétéjetés au hasardsur le plancher; on
ne savait où poser le pied. Briquevilles'était couchéà
demivêtp, et ronflaitd'une manière formidable,en fai-

sant craquerà chaquemouvementles aismal joints de sa
couche.

Roberts'approchade lui, sa lumièreà la main, et, lui
touchant l'épaule, l'appela timidement. Briquevillene
répondit d'abord que par des grognemens de colère.
Commeson frère ne se décourageaitpas et continuaitde
le secoueren l'appelant plus fort, il finit par se soulever
sur le coude; fixantsur Robert ses grands yeux féroces
et encoreégarés, i| lui dit :

—Mordieu! viens-tu doncm'assassinerpendant mon
sommeil?

Lecadet ne daigna pas répondre à ce soupçonoutra-
geant.

—Je viens vous annoncer, —répliqua-t-il avec dou-
ceur, —que monsieurde Briqueville,notre honorépère,
est malade,en danger de mort peut-être; ne voulez-vous
pas vousrendre auprès de lui ?

Le capitaine resta immobile un moment, comme s'il
eût cherchéà rappeler ses esprits; puis il bâilla effroya-
blement,étendit le braset balbutia avecimpatience:

—Au diable! laisse le vieuxcuver son vin et laisse-
moicuver le mien... Quela peste f étouffe!

Sa têteretombasur le chevetet il se rendormit.Robert
tentaencorede le déciderà se lever ; quelquesjurons et
un coupde poinglancédans le vide lui firent compren-
dre l'inutilitéde ses efforts;.il se retira en soupirant.

Heureusementl'état de son père s'était un peu amélioré
pendant sa courteabsence.Latoux était moinsfréquente,
moinsopiniâtre; le sommeil paraissait plus tranquille,
plusréparateur. Robertcongédia Madelon,très fatiguée
des travauxde la journée. Pour lui, il s'installa dans un
fauteuilau chevetdu vieillard, et annonça l'intentiond'y
passerlanuit. Madelon,après avoir résistépour la forme,
lui apporta tout ce qui pouvaitêtre nécessaireau malade
pendantla veille, et consentitenfin à se retirer.

Lanuit ne fut pas aussi calmequeRobertl'avait espéré.
La touxet le sang reparaissaient par intervalles, et plu-
sieursfois le jeune hommese mit à genouxdevant le lit,
pensantqu'il assistaità la dernière heure de son père.
Cependantun peu de tisane, édulcoréeavecdu miel, car
le sucre était alors très rare et d'un prix exorbitant,
parvenait encore à soulager le malade. Le chevalierde
Briquevilleignorait à qui il devait ces soins affectueux;
il ne reconnaissaitpasRobert; les mots entrecoupésqui
lui échappaientdans son délire semblaient s'adresserà
son filsaîné, qui dormaitalors paisiblementdans la pièce
voisine,ou avoir rapport à sesnombreuxprocès, car des
nomsde juges, de procureurs et d'huissiers revenaient
fréquemmentsur ses lèvres. Quant,au plus jeunede ses
fils, il n'avait pas une penséepour lui.

Unefoispourtant il lereconnutd'une manièrepositive.
C'étaità la suite d'un rêvequi l'avait fort agitépendant
un de ses courts instans de sommeil.Réveilléen sursaut,
le front baignéd'une sueur froide, il voulut se soulever;
Robert accourut et lui demanda ce qu'il souhaitait.Le
malade ouvrit des yeux étonnés, et dit d'une voixqui
n'avait presquerien perdu de sa forceordinaire :

—Ah! est-cetoi, petit? Sambleu! je viensde faire un
singulierresteà ton endroit. Il me semblaitque tu étais
Jacobet que Briquevilleétait Esaù, et que tu lui volais
son droit d'aînesse...Pour toi la richesseet les honneurs;
pour lui la prisonet la mort. Maispourquoi,diable! ces
vieilles histoiresde mon enfance me reviennent-ellesà
l'esprit maintenant? Je voudraisbien savoir...

Unaccèsde touxlui coupala parole,et le délirene tarda

pas à se manifester de nouveau.
—Jacob! Esaù !—répétaitRoberttristement; —nous

serionsbien plutôt Caïnet Abel.
Versle matin, le chevalier de Briqueville tombadans

une prostrationcomplète,qu'interrompaientde temps en

temps desquintesde plus en plus faibles.Aux premières
lueurs du jour, Madelonentra, et se montra fort inquiète
de l'état deson maître.

—Il est perdu, Robert,—dit-elle; —ceux qui l'ont
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mis si bas,en le poussantà des excèsauxquelsle pauvre
hommen'était pas habitué, auront de cruels reprochesà
se faire !

— Chut! pas un mot de ceci,Madelon; vousne devez

parler mal de quiconqueporte le nom de Briqueville...
Mais il ne faut pas tarder davantage à manderle père
Antoine,le médecinde Roquencourt.

Madelonsecouala tête.
— Lepère Antoinepeut venir,—dit-elle;—quoi qu'il

fasse,il y aura bientôt un autre maître ici, et personne
n'y gagnera, j'imagine... Eh bien1 Robert, enverrai-je
Nicolasau prieuré?

—Non; je n'ai pas assez confiance en Nicolas,qui
s'amuseraitpar les chemins...D'ailleursil faut expliquer
au pèreAntoinedans quel état se trouvele malade,afin

qu'il apporte les médicamensnécessaires... Je vais me
rendre moi-mêmeà Roquencourt.

— Soit.Nevoulez-vouspasmangerun morceauavant
de partir?

— Je n'ai pas faim; maissongez au déjeuner deBri-
queville.

—Oui, oui, il aura faim, lui !— grogna la vieilleavec
indignation.

Robert,après avoirdéposéun baisersur le frontde son
père, ce qu'il avait rarement osé faire jusqu'à,cejour, se
mit en route pour le couvent.

QuoiqueRoquencourtfût à une grande lieue du châ-
teau, le cadetdeBriquevilleaccomplitle trajet en moins
d'une demi-heure,et il atteignit le bourg au momentoù
la population allait commencersa laborieuse journée.
Les laboureurs partaient pour les champs avec leurs
charrueset leurs chevaux; la clochede la verrerieappe-
lait les ouvriers au travail, tandis que la clocherivaledu
couvent appelait les religieux à la prière. Lesménagères
chantaient dans lesmaisons en battant leur beurre, les
poulescaquetaientdans les cours, les jeunes fillesriaient
en portant leur pot au lait, les boeufsbeuglaient, les
moutonsbêlaienten se rendant aux herbages. Tout était
mouvement,bruit, joyeuse animation dans le village,et
Robert, que cette agitation importunait, doubla le pas
pour la laisserau plus vitederrièrelui.

Commeil passaitdevant la verrerie, il s'entendit ap-
peler, c'était le chevalier Michaud,qui, deboutà l'entrée
de la cour, avait l'air de s'assurer par.lui-mêmesi aucun
de sesouvriers,gentilshommesou autres, ne se trouvait
en retard. Robert, malgré la gravité des circonstances,
crut devoirs'arrêter une minute pour écouterle maître
verrier.

—Eh bien! monsieur le cadet,—dit Michaud,—j'ai
fait ce que voussouhaitiezau sujet de cet Italien; depuis
hier il travaille à ma fabrique.Par malheur, toutes mes
bellesespérancessont tombéesà plat ; ce nomde Murano
m'avait troublé la cervelle,et je pensais... sansdoute je
me suis trompé, ce Vicentin'était qu'un ouvrier de troi-
sième ou quatrième ordre, ne connaissant aucun des
secrets de la fabricationvénitienne. Cependantil paraît
très rusé, et on voit percerdans sesparolesun embarras
qui me donne des soupçons.Je l'observais hier matin,
pendant qu'il faisait l'essai devantmoi de son habileté,
et, quoiqu'il s'agît de menus détails qui sont comme
VAB Cde l'art du verrier, j'ai cru reconnaître dansce
gaillardune sûreté decoupd'oeil,une dextéritédemain...
Enfinje ne leperdraipas devue, et, s'il mecache quelque
chose, je m'en apercevrai bien. Maisvous,monsieurde
Briqueville,n'avez-vousconnaissanced'aucune particu-
ralarité nouvellesur cet étranger?

Robertrépliquanégativement; puis, s'excusantsur des
devoirsqui n'admettaientaucun délai, il quitta brusque-
ment Michaud, et alla sonner à la grande porte du
monastère.

A peine cette porte fut-elle ouverte que le cadet de
Briqueville,familieravecles êtresde la maison,s'empressade traverserles cloîtreset les corridorspour gagner l'ap-
partementdu prieur. Il trouva le bon moine en train de

LESIÈCLE.— XXX,

vérifieravec le pèreéconomeles comptesdu couvent.Ala
vue de son neveu sombreet bouleversé,le père Ambroise
s'interrompit.

—Qu'ya-t-il donc, mon enfant? —demanda-t-il;—
vous paraissezporteur de quelquemauvaisenouvelle.—
Robert lui apprit en peu de mots l'objet de sa visite.—

Quoi! le chevalierest-ilsi mal? Toutrécemmentencore
on l'a vu alerte et dispos.

—Peut-être, — répliqua Robert avec embarras, —
l'émotion que lui a causée l'arrivée de son fils a-t-elle
exercéune influencefâcheusesur sa santé.

Leprieur se tourna versl'autre moine.
—Cher père, — lui dit-il, —nous examineronsvos

comptes demain; allez, je vous prie, prévenir le père
Antoineque je l'attendssansretard.—L'économes'inclina
et sortit aussitôt..Alors Ambroiseprit la main de son
neveu, et, le faisantasseoir à son côté, lui dit amicale-
ment : —Il y a autre chose,Robert,n'est-cepas? Main-
tenant, parlez-moiavec franchise;que s'est-il passé?

—Mais rien, mon oncle,— répliqua le cadet en dé-
tournant la tête; — peutrêtre monsieur de Briqueville,
s'il faut l'avouer,a-t-il un peu trop fêté à table le retour
de son fils... Il est habituellementsi sobre que le plus
légerchangementde régimelui est contraire.

—Je comprends; mais, encore une fois, est-ce bien
tout?... Robert,d'où vousvientcette blessureque je vous
voisà la joue?

—C'est une égratignure, mon révérend père, une
simpleégratignure.Voussavezque vousm'aveztoujours
reprochémonétourderie...Je me suismoi-mêmeblesséà
tableen jouant avec un couteau.

Le père Ambroiseétait trop habitué à lire dans cette
âmecandidepour ne pas reconnaître que son neveu lui
cachaitla véritéen ce moment.Toutefoisun pareilmen-
songen'excitaque son indulgence.

— Pauvre enfantI — murmura-t-il en poussant un
profondsoupir. Il reprit bientôt : — Et votre frère, mon
cher Robert; vous ne me parlez pas de votre frère ; quel
accueilavez-vousreçu de lui?

—Je ne devaispas comptersur des démonstrationstrès
chaleureusesde la part de Briqueville.

—Maisvous aviezdroit du moins à sa bienveillance,
vousqui êtes dumêmesanget qui portezle même nom...
Ah! tout ce que je prévoyais, tout ce que je craignais
arrive déjàou arriveraplustard.

Le père Antoine, médecin du monastète,entra en ce
moment.C'étaitun hommejeune encore,qui, après avoir
exercéassezlongtempsla médecinedansunevillevoisine,
avait pris l'habit religieuxà Roquencourt.-Il questionna
Robertet se fit rendre compteaussi exactementque pos-
siblede l'état du malade; bientôtil secouala tête.

—Lesaccidensqui viennentde se déclarer,—dit-il,—
sont de la dernièregravité; j'ai reconnudepuislongtemps
déjà quele tempéramentdu chevalierde Briquevilleétait
cruellementusé et présentaitbien peu de ressources. Je
vais me munir de quelques médicamensqui pourront
avoirun bon effet...Toutefois,—ajouta-t-il en se tour-
nant vers le prieur, — les secours de la religion me1

semblentplus presséset plus opportunsencore que ceux •
de l'art.

—Augurez-vousdoncsi mal de l'état de mon parent?'
—demandale prieur à demi-voix.

— Simal que peut-être je ne le trouveraipas en vie'
quand j'arriverai à Briqueville.

—En ce cas, —reprit Ambroisetout haut, —je vais-
vousaccompagnermoi-même,et je ne laisseraià personne
autre le soin d'offrirau chevalier les consolationsde lai
religion... Cherpère Antoine,allezchercheryos médica-
mens; puisvousdirezau frère lai Eustachede secharger
de la boîteaux saintes huiles et de mon étole: il nous
accompagneraà Briqueville.

Robertavait entendu imparfaitementles paroleséchan-
gées entre les deux moines, mais il en avaitdevinéle
sens,et des larmesinondaientson visage. Cependant,em
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apptehant que son oncle avait l'intention de se rendre
lui-même au château^il ne. put dissimuler quelque
inquiétude.

—Il y a bien loin d'ici à.Briqueville,-H-dit-il avec

réserve;—ne craignez-vouspas que ce trajet n'excède
vosforces?

—Il s'agitd'un devoiretremplit^et je n'hésite jamais;
en pareille circonstance.

—Mais,mon révérendpère,ne serait-il pas plus sage
de chargerun de vosreligieux...

Le prieur interrompitses préparatifsde départ.
— Voyons,Robert,—reprit-ilmystérieusement,—vous

craignezpour moiquelqueavaniede votre frère, n'est-il

pas vrai?
—Eh bien! si j'avais cetteerainte,monexcellentoncle,

ne serait-il pas prudentd'épargnerà celuidontnous par-
lons un prétextéd'emportementet descandale?

—Jevousentends,mon enfant; maisje ne crois:pasle

capitaineBriquevilleassezosé pour insulter un ministre
de la religiondansl'exercicedesonministère,et d'ailleurs
il importe que je parle moi-mêmeà votre père, s'il est
encoreen état dem'entendre.

—Cher oncle, je vous en conjure, si, comme je le
suppose, c'est de moi que vous vouiez l'entretenir, ne
troublezpas poUrsi peu les derniersinstansde monsieur
de Briqueville.

—Il suffit,Robert,— répliquale prieur avec une fer-:
metésereine,—n'inSistezpas à cesujet; j'ai maconscience
commevous avez la vôtre.

Bientôtle pèreAntoinereparutavecun grand etrobuste
frère lai qui portaitune cassetted'ébèneà fermoirs d'ar-
gent, et, eomtaële temps pressait,on se hâta de quitter
le monastère.

En traversantRoquencourt,-père Antoineet le frère lai
marchaient les premiers; tandis que le prieur, appuyé
sur le bras de Robert, les suivait;à quelque distance.
Lesgens du paysaccouraientsur lesportes pour les voir
passer;maisl'air tristeet abattu de Robert,là contenance
des moines,surtout la vue de cettecassetteque portait le
frère, et dont l'usage était bien connu, faisaientpeut-être
devinerde quoi il s'agissait,car nul n'osa leur parler, et
onse contentade saluerrespectueusement. -;...-
, Le trajet du villageà Briquevillefut bienfatigantpour
le pauvrevieux prieur^qui n'était pas habitué à d'aussi
longues marches. Il fallut se reposer plusieurs foisen
chemin,et la conversationdemeura languissante,comme
on peut croire. Enfin, quand on atteignit le château, il
était déjà tard,,et plus de trois heures s'étaient écoulées
depuis que Robertl'avaitquitté.

Aussile cadetde Briquevillesentit-ilson coeurseserrer
lorsquetoute la troupe, après avoir traversé la couren-
combréederuines, pénétra dans la sallebassequi précé-
dait la chambrede son père.

Là pourtant rien n'annonçait encore une catastrophe
accomplieou mêmeimminente.Lecapitaine,tranquille-
ment assis devant une table, déjeunait d'une volaille
froide, et il en étaitdéjà à sa secondebouteillede bour-
gogne. Nicolas;et Rosettele servaient à l'envi l'un de
l'autre, ce qui ne les empêchait pas d'échangersournoi-
sement des tapes fort peu amicales chaque fois que
l'occasions'en présentait.

MaisRobertne s'inquiétapas de tous ces détails; sans
paraîtrese souvenirde ses,griefs contre son frère, il lui
demandad'une voixétouffée:

—Au nom du ciel! monsieur, comment se trouve
notre... votrepère?,

—Mordieu!—
répliquaBriqueville,la bouchepleine,

—à qui en as-tu? Peut-être le bonhommea-t-il un peu
trop bu d'un coup hier au-soir, comme nous tous du
reste ;;mais il n'y paraîtra plus ce matin... Tonnerre! —
ajouta-t-ii avec étonnement en apercevant le prieur
et ses deux acolytes,—qu'est-ce que ce régiment de
frocs?

—Monsieur,—se hâta de dire Robert, —voicile ré-

vérend pèreAmbroise,notreaffectionnéparent,et.]e père
Antoine,très savantmédecin,;qui pourra peut-êtresoula-
ger monsieur le chevalier. :
..Enentendantnommer le prieur,Briquevilles'était levé

avectoute la politesse,dont il était capable. . ,,.:
-r Enchantéde vousvoir, mpn oncle,—dit-il; —que

le diablem'emportesi vous,n'êtespasrajeunidepuis,,mon
dernier voyage, il y a quatre ans. Ce que c'estque de
mangerde.finsmorceaux et.de boire du vin vieux,!,Àh !
je sais que malgré votre robe vousêtes.un. bon driTle.de,
parent. Vous avez fait du bien à itobert, et c'est joli à.
vous,car enfin il est seulement le cadet-,dé la famille,et
vousavez dû réserverla meilleurepart à l'aîné.,
. En mêmetemps il caressaitsa, moustache,d'ùri air de

complaisance. . ,
—Milleremercîmenspour vos intentions,cqûr'toijâes,

capitaineBriqueville,—répliquaie prieur avecun'elégère
ironie;,—mais excusez-moide ne pas répondre,en._ce
moment à vos complimens.Nous avons hâte de voir
monsieurle chevalier. -,...- ,.

—Oui, oui, venez par ici, mes révérendspères,-* dit
Robert. _ .. . -.

Et ii précéda les moines dans la chambre du malade,-

Briqueville.lui-mêmecrut devoir.abandonnersondéjeuner'
pourse joindre à eux,,en disant npnchala.mrnfent:

—Bàh!le vieux,fatiguéde la débauched^hiër,busse'
peut-êtreun peu plus qu'à l'ordinaire;,maid,je gagé que
j,ele guériraissi je pouvais le décidetà boire un verre
de vin, :,,;;. .,;- "•.:. :

Lechevalierétait encoreplongédans.son.morne acca,-i
blement, et Madelon,assiseà coté,du fit, fit aux visïtëura
un signede désespoir.Levieillard n'avait même plus la.
forcede tousser; son haleine était irréguljère, bruyante,'
pénible, et par momeriselle ressemblait à un râle. Une
pâleur cadavéreusecouvraitdéjàson visage.

Une .manifestapar aucun mouvement,paraucune pa-i
rôle qu'il eût remarquéla présencede,tant de personnes
autour de lui; et aucun des visiteursne crut devoirtrou-
bler son reposen iui adressant les salutations d'usage,
Robertse glissa dans la ruelle et semit à observeravide-*
ment le chevalier,tandis que de l'autre côté le médecin
lui tâtait le pouls et étudiait avecattention-les.symptômes
dû mal.

L'examendu père Antoinene fut pas long; bientôt lé
médecinse redressa, et, s'effaçantavec.un. calme étudié,
il dit au prieur :

—A vous, mon révérendpère; commejej'avais prévu,
tous mes remèdesseraientinutiles.

Si préparé qu'il fût à cette,décision,Robert ne put.re-
tenir un gémissement. ,..,.,.. ,

— Quoi! cher père, —dit Ambroise, ne: sauriez-yous
soulager mon pauvre,parent? ..:..,.:...

—A quoi bon le tourmenter? La sciencehumaine,est
désormaisimpuissantepour lui.,

—Tiens! vraiment?—murmura le capitaineBrique-
ville. .: . . ..

Il y eut un moriientde silencesolennel;.enfin le prieur
s'approchadu mourant, et lui dit d'une yoixémue :

—Chevalierde Briqueville,:êtes-vqusen paixavecDieu
et,avecleshommes? ayez-ypus, mis ordre à*vos affaires
temporelleset spirituelles? Et d'abord ayez-voussongé;
commevousl'ordonnevotredevoir,à modifierlesinjustes
prescriptionsde,la loi au sujet,d'un de vosfils? Vousavez
été cruel pour lui, chevalierdeiBriquevilie,et Dieu vous
demandera peut-être comptede cetteinégalité que yous
avezétablieentre ceuxqu'il avait.crééfrères et égaux,

Lecapitaine*fit entendre un grondementsourd, tandis
que Robert adressaità son.oncleun geste suppliant-.Le

prieur ne tint pas comptede cesréclamations; il ne çes-r
sait de tegarder le baladé, qui s'agitait'sur sa couche
commes'il eût essayéde répondre.,Tout le mondeprêta
l'oreille; la voix du chevalierétait excessivementbasse>
cependanton distinguales paroles,suivantes :,

— SiJacobs'est emparé subrepticementdu droit d'aî-
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nessed'Esaù,jl faut qu'Esaùlui.envoieune assignatipn,..

L'ayoçat'Cl'iqiië'tsoutiendram^ryeiilëusebeptl'affaire,,,jl
prouveradevant la grah'd'efyitabréqu'ily

a dol?captatiqn,
substitutionde personne.,. .

il s'arrêtaépuisé.Eyjde'rnnientil avait le délire;néanr
moinsle prieur riese deçpuragéâpas,
'. —Monsieurde jçriquevjjle,.—poursuivit-il;.-r-revenez
è vous... Il ne s'agit pas deJacobet d'Esaii,mais devps
filsRobertet GujJ|aurne; av.ezr-vpusl'esprittranquilleen
ce gui lesregardé?

Lecapitaineparut encorevouloirintervenir; un geste
du prieur Jb imposasilence,Lemalade reprit ay.ecune
faible animation:

—Lacoutumede"Normandieestnotoirementcpntrairp
aux préteptipnsdpJapop,..Voyezau chapitre cjeshoirs,
et encoreà celpidesfiefsnobles: «Si1$partieadverseosait

prétendre,» »
La.yoix lui inànqqade nouveau,pt il ne prononçaplus

que dèsmotssaiis,sqjte-Aucuneillusion.n'étaitpossible;
le chevalierayàitperdu la connaissance,et sansdputeil
Xiéd.ëvàitplus la

'
reÇopyrer,Lemédecinconfirma cette

Opinion;aprèsayo.iide pouyeautâté je poulsau malade,,
il dit avecprécipitation:

—Monrévérendpère,c'est a peines'il vous,reste assez
de temps pout administrerà cepécheur les dernierssa-
creniens. '.-'.'.".'"

Ambroises'empressajle mettre son étploet de donner
au mourant l'extrême-pnction.Pendant qu'il accomplis-
sait Je.çérémoniaid'usage, toute J'assistanpes'était age^
npuïliéedéyot,emenf,Seul le capitaine restait debout et

regardaitcette scène avec un dédainqu'il n'essayaitpas
de cacher.

Le chevalierdeBriquevillen'avait nullementconscience
de cetteimpq'santecérémonie; cependant,lorsqu'ellefut

terminée,.ilparutseraniiper, ouvrit lesyeux,et dit d'une
voixqui avait retrouvéune partiede sa sonorité: ,

—Quoi! déjà un ordre d'appréhender au corps... un
mandatde comparution! Je ne ip'y soumettrai pas. J'en
appelle^ la juridiction supérieure, à ja grand'çhambre
;éile-uiême.Je soutiendraile procès jusqu'à mon dernier
ëcu; je résiste,je proteste,,..

Il ne put achever; ses traits se crispèrent, puis il testa
imrn.obiîëet jnuet.LepèreAntoinefit signeque toutétait
fini.

'

— Il est mprt commeil a vécu, — dit le prieur avec

émotion,—etj'ai bien peur qu'il ne soit mort dans l'im-

pénitence finale... Prions pour lui, mes frèresI —-La

prière terminée,Robertferma pieusementlesyeux à son

père, lui couvrit le visage, puis toute l'assistancepassa
dans la piècevoisine. La douleur du jeune Briquevijle
était calme, mais sincère et profonde, Madelontrouva
encore dans ses yeuxflétris upe larpie pourson vieux
hiaître, qui avait été plutôtayareet hargneuxque mér
chant. Lesenfans pleuraient.devoir pleurer,et sans'sa-
voir pourquoi.Quantau capitaine,il était plus stupéfait
qu'affligédu sinistreévénementdont il venait d'être té-
moin, ftlais,enarrivantdans la cuisine,il poussaun juron
énergique,marcha,vers la tableencore servie, se versa
un grand verre dé vin qu'ilvida d'un trait; et alorsil
semblaqueson émotionfût dissipéeet qu'il eût repris sa

tranquillitéd'esprit habituelle.Leprieur était impatient
de partir; cepen<1antil dit à Briqueville: —Les sojnset
lés préoccupationsd'une inhumation, monsieur, pour-
raient yous causerde l'embarras,à voussi nouvellement
arrivé dans le pays. Vous me permettrez donc de me
charger de tout ce qui concerneles funéraillesdemon
honoréparent,Enattendant, je vaisenvoyerun religieux
pourveilleret prierauprèsducorpsjusqu'à demainqu'au-
ront lieu lesobsèques.

Briquevilleblasphémaencore, car toute impressionse
manifestaitchez lui par un blasphème.

—Merci,révérendprieur,—dit-il; —vousavezlà une
bonneidée,carje n'aurais su à quel diablemevouerpour
arranger lés chosesavec convenance.A l'armée, yoyez-

ypug,nous n'y rnpttonspas,tant (je façons: un.troudans
.laterre, quelquescoupsde fusil tiréssur la fosse,et puis
.c'estfout, Maisdapsce paysil doit;lyayqipun tas de.si-
niagrées,,,que.la pestemecrève!
. Lepripur ne daigna pas répondre à-pes étranges re ;
mercjmens,et s'adressant,àRobert:.

—Bit.vous,monenfant, --r,reprit-rjl,TT?ne voulez-vous
pas venir dès à présentdemeurer auprès,de moià Ro-
-quençpurt?.Voqsn'ayez,je crois,plus rien,à faire ici.

—.jjiopdigne PStent,—repljq.ua:le cadetdeBrique^
ville, je souhaiteraisde ne pas quitter cettemaisontant
que mon père... J'assisterailç religieux.qui doit veiller
auprèsde lui.,

—Fort bien, mais pouyez-yous.remplir GBdevoir en
toute sûreté? , ..: .,

Et Ambroiseregarda fixemenil'aînédes deux.frères.
—Mordieu! —s'écria le capitaineavecemportement,

—Robertvous a déjà portédes plaintescontremoi!
—Non, monsieur;mais, en dépit de sa discrétion,je

sais que vous n'êtes pas bien disposépour lui. Vousse-
rait-ii possible,par exemple, de me dire d'où vient la
blessurelégèreque je remarquece matin à sajoue?

—Il a parlé,de par tous les diables!—s'écriaBrique-
villeen frappant lesdailesde son piedéperonné.—Mais,
révérend père, vous avez trop d'expériencepour juger
sévèrement.une incartade faite pendantune débauche;
c'estgalanterie, galanterie pure, et il est d'usaged'ap-
pointerdapsce casun bongentilhomme,

—Crpyez-ypus,monsieur,que Dieuappointede même?
EnfinRobert est libre de demeurerici, et j'espèreque la
solennitédes circonstancesle mettra pendant quelques
heuresà l'abri de vosinsultes. Quoi qu?il en soit,il sera
toujours sûr d'un bon accueildansnotre saintemaison.

T7TVousêtes mille fols trop indulgent pout lui, mon
révérendpère. TripletonnerreI pouvôz-vousencourager
tes mauvaispenchans d'un fainéant de cette sorte? Si
monsieurde Briqueville,sur la fin de ses jours, a vécu
misérablement,il faut en attribuer la faute à ce pares-
seuxinutile.

-- Mononcle,moncher bienfaiteur,-^dit Robertpres-
que suffoquépar les sanglots, ,—est-celà aussi votre
opinion?

T- Non,mon enfant, et vousle savezbien,—répliqua
le prieur avecbonté; —je regrette vivementd'entendre
monsieur de Briquevilleexprimer de telssentimens,car
ce serait à lui maintenant,commechefde la famille,do
voussouteniret de vous protéger...Maisvoyons,Robert
voulez-vousmesuivreou rester au château?

^- J'y resterai tant que la dépouillemortellede mon
pèrene l'aurapasquitté.Al'heureoùellefranchiraleseUil
de cettedemeure,je le franchiraide même,et je délivre-
rai le capitaineBriquevillede ma présencequi lui est

importune.
Le capitaine haussa les épaules ; commele père Am-

broise allait se retirer, il lui demanda d'un air de ré^
flexion:

—A propos,mon cher parent, je vais trouver sans
doute des affairesfort embrouillées,et je suis très inex-

périmenté en pareillematière.Veuillezdoncm'indiquer
l'hommede loiqui avait la confiancedu chevalier.—Lo

prieur ne pouvaitrépondresur ce point; maisRobertet
Madelonnommèrent un procureur qui habitait la ville

voisine,et que le chevalieremployaitle plusactivement

depuisla mortdeGricourt.—Amerveille,révérendpère,
mettezle combleà vosbontésen envoyantun exprèsà ce

gratte-papiers,afin qu'ilse rende ici le plus tôt possible.
Je ne voudraispasfroidirdanscqvieuxnid à rats.—Am-
broise promitencorede satisfairecedésir:mais,ne pou-
vant cacher le méprisque lui inspirait toute la conduite
du capitaine,il prit brusquementcongé.LecadetdeBri-

queville, après avoir conduit son oncle et les autres

moines jusqu'au pont-levis,se hâta de retourner auprès
du corpsde son père.En traversant la sallebasse,il vit

que le capitaines'était remisà tableet continuaitdedé'
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jeûner avec appétit,commesi aucun événemenntgrave
ne se fût passéentre la premièreet la secondepartie de
son repas. Robert était à son postefunèbredepuisune
heure environ,quand la portes'ouvrittout à coupet son
frère entra. Briquevilleavait déjà les traitsun peu enlu-

minés,et sa marchene paraissaitpasbien ferme.—Mor-
dieu!mon jeune cadet,—dit-il en ricanant sans respect
pour cette chambremortuaire,—je ne me laisseraipas
prendre à toutes tes grimaces...Lepauvre vieux doit
avoir caché quelque part un petit magot,et je ne per-
mettrai pas que tu mettesla maindessus...On ne fait

pas ainsi la barbeau capitaineBriqueville.
Il s'assuraque lesmeublesétaient bienferméset s'em-

para des clefs; puis il sortitde nouveauen chancelant,
sans que cet acte d'outrageanteméfiance parût avoir
troublélespieusesméditationsde sonfrère.

VIII

LA RENCONTRE.

Les funéraillesdu chevalier de Briqueville eurent
lieu le lendemainà l'églisedu couventdeRoquencourt.
Grâceà l'activitédu prieur, elles se firent, sinon avec
pompe,du moinsavecbienséance.Lecapitaineet Robert,
couverts de manteaux noirs,sans panacheet sans épée,
conduisirent le deuil ; mais on observaque Briqueville
se tenait toujoursd'un pasou deuxen avantdesonfrère,
comme si, mêmeen ce moment, il se fût souvenude la

supérioritéque les loiset les préjugésde l'époque lui ac-
cordaientsur son cadet.

Après eux marchait toute la noblesse du pays, car
la famille de Briqueville,malgré sa décadence,était,
commenous l'avons dit, -unedes plusancienneset des

plus estimées de la province.Le barond'Helmièresn'a-
vait eu gardede manquerau convoide son voisin,et si

quelque chose eût pu distraireRobertde son affliction,
il eût vu Mathildeelle-mêmeprier pour le défunt dans
un coin de l'église.Enfin touslesverriersassistaientà la
cérémonie,précédésde maîtreMichaud,qui disait bas à
ses intimes: -

—Cettejournée mecoûteragros; j'ai amené ici tous
mes gentilshommes,et l'usine chômera pendant plu-
sieurs heures. Maispouvais-jefaire moinspour un des
nôtres?

L'attitude et la physionomiedu capitainede Brique-
ville furent en particulier l'objet des remarques de la
foule; mais, au grand étonnementde ceux qui connais-
saient son égoïsme, sa sécheressede coeur, son inso-
lencebrutale, il montraitune tristesseréelle. Ala vérité,
le bruit se répandait que la successionde feu le cheva-
lier était encore plus obérée qu'on ne l'avait supposé.
Sauf le château, d'une valeurpresquenulle, tout le do-
maineétait perdu; les créanceset les réclamationsafflu-
aient de toutesparts, et le capitaineserait bien heureux,
disait-on, si, après avoirvendule manoir, il ne lui res-
tait pasde fortessommesà payer.

Cette opinion était corroborée par la présenced'un
grand nombre de procureurs, huissiers et recors, qui
assistaientau convoimodesteset silencieux,maisqui ne
comptaientpas moins se disputer avec âpreté les dé-
pouillesdu défunt. Or, on pouvaitsupposer,sans trop
calomnierle capitaine,que ce fâcheuxétat de la succes-
sion contribuait pour beaucoupau chagrin qu'il laissait
voir en cettecirconstance.

La cérémonieterminéeet lecorpsdéposédans les ca-
veauxde l'église,les invitésadressèrentaux deux frères
lescomplimensd'usageet se retirèrent. Lenouveauche-
valierde Briquevilleprit à son tour assez cavalièrement

congé du prieur, et, sanssongardavantageà son cadet,
retourna au manoiravec son escortede gensde justice.

"

Dureste, Robertn'avait pas l'intentionde l'accompagner.
Tropfier pour s'exposerà de nouvellesinsultes, il s'éta-
blit au couvent. Là, retiré dans la modestecellule où il
avait passé son enfance et une partie desa jeunesse,il
pouvaitdu moinspleureren liberté,penserà son avenir
si sombreet si incertain.

Plusieurs jours s'écoulèrentpendant lesquelsRobert
sortit à peinede sa chambreet ne vit personne excepté
son oncle, qui venait passer auprès de lui tous les ins-
tans dont il pouvaitdisposer.Aucunmessagen était arri-
vé du château;, le capitaine paraissait avoir aussibien
oubliéson frère que s'il n'eût jamais existé.

Unmalin, le père Ambroise,en faisantsa visitequoti-
dienne à son neveu, avait un air distraitet préoccupé.
Néanmoinsil se montraamicalet paternel,commeà l'or-
dinaire, à l'égardde Robert; il lui prodiguales consola-
tions,lesencouragemens.Robertattendait toujoursquel-
queouvertureau sujetducapitainedeBriqueville;comme
le prieur ne se pressaitpas d'aborder ce point, ie cadet
lui demandaen détournantlee yeuxs'il n'avait pas en-
tenduparler de son frère.

— En effet, on parleassezde lui dans le pays,— ré-

pliqua le pèreAmbroise.—Les procureurs et les huis-
sierslui rendent la vie fort dure là-bas,au château; et le
sergentPoirot,qui est arrivédepuisdeux jours avec une
liassede vilainspapiers,sembleêtrele plus acharné, car
il prétendavoirà se vengerd^unméchanttour qu'on lui
aurait joué récemment.Aussi le capitainea-t-il grande
hâte de décamper,et* en désespoirde cause, il est, dit-
on, décidéà vendreBriqueville.

—Que dites-vous, mon révérend père?— demanda.
Robert en pâlissant; —il veut vendrele manoirqui de-
puis tant de sièclesappartenaità notre famille,le vieux
logisoù noussommesnés, où notre mèreest morte?

—MonDieu! Robert,qu'on le vendeou que les créan-
cierss'en emparent,ou qu'il croulefaute de réparations,
un jour de tempête, cela ne revient-ilpasà peu prèsau.
même? Et puis,commeje vous le disais,le capitaineest

pressé de retourner à ses tripots, à ses débauchesde
Paris; seulement,il tientà ne pas partir les mains vides,
et onassurequ'il abandonneraitpour un prix misérable
la partiedisponiblede sesdomaines.

—Maisvraiment,monrévérendpère, en a-t-il le pou-
voir? La châtelleniede Briquevilleest un fiefnoble, in-
saisissableet inaliénable,d'après une charteaccordéeà
Guillaumele Fort...

—Cequi n'empêchepasque toutesles terres de cefief
ne soient depuis longtemps saisies et aliénées. Celte
vieillecharte, si elleexisteréellement,Robert,ne saurait
faire obstacle à la volontédu chef actuelde la famille.
Votre honoré père, en effet, avait eu l'art jusqu'icide
conserverla propriété de cette ruine croulante, et, de
leurcôté,sescréanciersavaienttoujours préféréles bois,
les champs,les herbagesqui en étaient la dépendanceà
une masure sansvaleur vénale. Mais, encore une fois,
votrefrère aîné peut agir différemment,et je sais que,
pour une sommede deuxmilleécus, il renonceraità tous
sesdroitsdans la successionpaternelle.

—Deuxmilleécus!
—Quelecapitaine,s'il lestrouve, perdrapeut-être au

jeu enquelquesheures...Enfinil n'importe;j'apprendrais
avec plaisirqu'il eût concluce marchéet délivréle pays
de sa présence, car je ne serai pas tranquillesur votre

comptetant qu'il habitera le voisinage.
—Quelleque soitsahaine injustecontremoi, révérend

père, je me résigneraisà en subir lesconséquencesplu-
tôtque de voir la demeurede mesaneêtres possédéepar
des étrangers.

—Les sentimensde famille et de caste,Robert,sont

plus forts dans votrecoeurque dansdansceluidu capi-
taineBriqueville.Maisêtes-vousbiendéterminé,mon en*~
fant, à ne jamaisquittervotrepaysnatal?
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—Ceseraitle pluscher de mesdésirs,mon bononcle,
de passer mavie auprèsde vous,qui êtesmonmeilleur,
monseul ami.

— Merci,Robert,mais je suisvieux, etvousne m'au-
rez pas longtemps.N'avez-vousdonc aucune ambition
dans le coeur? ,

—Mesgoûts sontpaisibles,et si la carrièredes armes
avait excitémon enthousiasme,commeil arrive pour la

plupart desjeunes gentilshommes,l'expérienceque j'ai
faiterécemment de ce que peutêtre un militairem'eût
détournédecette*voie.

—Tousles officiersdu roi, grâceau ciel! ne ressem-
blentpas au capitaineBriqueville...Maisil suffit, Robert,
—poursuivit le prieur en soupirant; —j'avais besoin

pour agir de connaître votre déterminationdéfinitive.
J'eusse souhaité peut-être qu'elle fût différente...Dieu
veuillenous éclairerl'unet l'autre !

En mêmetemps le pèreAmbroisese levaet sortit tout
pensif.

Plusieursfoisdéjàun soupçons'était présentéà l'esprit
du cadetdeBriqueville;c'étaitque son séjour au monas-
tère de Roquencountpouvaitêtre la cause de certains
embarrrassecretspourson parent.Laraison lui disaiten
effet que si, pendant son enfance,il avaitreçu au cou-
vent une généreusehospitalité,lescirconstancesn'étaient
plus les mêmes,et qu'il devaitavoirscrupuled'accepter
maintenant de pareils bienfaits.Or, le prieur lui-même
pouvait être de cet avis, bienqu'il n'osât l'exprimerou-
vertement; dumoinsc'était ainsi que Robertinterprétait
la gêne et l'inquiétude visiblesdu religieux pendant la
conversationprécédente.

Cettepensée le jeta dansun troubleinexprimable.Il
voulait courir après son oncle, le supplierde lui accor-
dercongé,ets'en aller à l'aventure. Puis il se disaitqu'il
valaitmieux partir sansavertir personne,de peur de pa-
raître mendierune assistancehumiliante.Enfin,ne pou-
vant plus tenir en place,il quitta sa chambreet sortit du
monastère, dans l'espoir que le grand air calmeraitson
agitation.

C'étaitun de cesjours fériéssi nombreuxdans l'ancien
calendrier,qui faisaientdire au savetierde la fable:

Onnousruineen fêtes.

Aussiquel que fût le saint peu connudont oncélébrât la
fête cejour-là, les travauxétaientinterrompusà Roquen-
court. À la vérité les fourneauxde la verreriene s'étei-
gnaientni le jour, ni la nuit, mais il n'y avait plusà l'u-
sine que lesouvrierstout à fait indispensables.De leur
côté, les paysans n'étaient pasallésaux champs, et les
cabaretsdu bourgregorgeaientde monde; on buvait,on
jouait, tandisque certainshabitans plus paisibles se ré-
pandaient dans la campagne environnante. Le temps
était beau et sec, quoiquede nombreuxnuages eussent
envahi le ciel et qu'une aigrebised'automnesecouât les
arbresjaunis,

Robert avait d'abord l'intention de gagner la forêt
d'Helmières;maisla vue dequelquesfamillesendiman-
chées qui prenaientcettedirectionle fit changerdepro-
jet, et il chercha un cantonplusécartépoury cacher ses
ennuis. •

Outre le chemin fréquentéqui conduisaitde Roquen-
court au château de Briqueville,il en existaitun autre
solitaire,tortueux,qui longeaitle bord-dela mer et esca-
ladait les falaisespeu.élevéesde cettepartie de la Nor-
mandie.Cefut celui-là quechoisitlejeunegentilhomme,
sûr qu'il n'y serait pas importuné par lesdésoeuvréset
les curieux.

Bientôt il se trouva sur le sommetd'une pente her-
beuse,mais sansarbres ni arbustes, qui s'élevaitinsen-
siblementjusqu'à la hauteur d'une quarantainedepieds
au-dessus de la plaine. Là le sol manqua tout à coup
devantlui ; et, pendantqu'un vent plus frais agitaitses
vêtemens, il aperçut brusquementet sanstransitionles

vastesgrèveshumides,les immensesespacesbleusde la
mer.

Si habituéque l'on soità cespectacle,il a en soi quel-
quechosed'imposantqui captivel'attentiondu plusdis-
trait. Aussi Robert s'arrêta-t-il un momentet promena
sonregardsur les flols.

La marée montait et les lames venaient battre la
longue ligne degaletsqu'ellesaccumulentsur le rivage.
Les grèves étaient désertes; en ce jour de fête, les
hommes et les femmes,qui habituellementbrûlaientdes
herbesmarinesau pied des falaises pour en retirer la
soudeemployéedans laverreriedéRoquencourt,n'étaient
pas à leur poste; les marmots intrépides qui, leur ja-
quette retroussée, allaient chercher des mouleset des
bigorneauxdans les rochersne se montraient pas. La
mer elle-mêmeétait solitaire; sauf quelquesvoilesblan-
ches qui passaient au large, points imperceptiblessur
cette surface majestueuse, il n'y avait en vue qu'une
barque courant des bordéesà un quart de lieuede l'ob-{
servateur. \;

D'abordla présencede.cette barqueà cette placene
fixapas l'attentiondeRobert; il crut qu'il s'agissaitd'un
pêcheurtraînant ses filets sur les bancspoissonneuxde
la côte; maisil ne tarda pasà reconnaîtreson erreur.La
barque paraissaitbeaucoupplus propre et mieux tenue
que ne le sont habituellementles embarcationsde pêche,
et ses évolutionsn'étaient pas decellesen usagepour la
capture du poisson.Plusieurspersonnesallaient et ve-
naientsur son pont, maisil était impossiblede lesrecon-
naîtrede cettedistanee.

Las de chercher le mot d'une énigmequi au fond ne
l'intéressaitguère, le cadetde Briquevilletourna lesyeux
d'un autre côté. Dans une échancrureforméeentre les
falaisespar le ruisseauqpi venaitsejeter dansla mer en
cet endroit,on voyaitun petithameaupêcheur,composé
de cinq ousix misérablescabanes.Cehameauavait fait
partie autrefoisdu domainede Briquevillle,aussi l'appe-
iait-onle Bas-Briqueville,maisil avait étédétachédepuis
longtempsde ce domaine,et il dépendaitmaintenantde
la seigneurie d'Helmières.Plusieurs vieuxbateaux,que
l'on avait tirés à terre au moyend'un cabestanplanté
dans le sol, reposaient là sur leur quille, et sans aucun
doute la barque plus élégantequi manoeuvraitau large
appartenait de même aux habitansde cescabanes.Mais
la curiositéde Robert fut particulièrementexcitéepar
trois ou quatre chevauxde main, richementharnachés,
qui étaient attachés à des poteaux devant l'habitation
principaleet semblaientattendreleursmaîtres.Al'entour
se tenaientplusieurspêcheusesauxjupons courts,et des
enfans demi-nus qui contemplaientcesnoblesanimaux
avecun étonnementmêléd'admiration.

Le soupçonvint alors au cadet de Briquevilleque la
barque dont la vue l'avait frappé d'abordétaitmontée
par des gens de qualitéqui avaienteu la fantaisiedese
promeneren mer. Une circonstancevint confirmersa

supposition: parmi les chevauxattachéssur le rivage,il
crut reconnaître la petitejument noirede mademoiselle
d'Helmières.C'était donc Mathildequi se trouvaitsur le
bateau; maisqui étaient les autres ? Sonpèresans doute
et quelques personnesde leur intimité.Robertse souve-
nait que Mathildeavait souventmanifestédu goût pour
cegenre dedivertissement,et, selontouteapparence,on
était en train de satisfaireun nouveaucapricede la belle
enfantgâtée.

Impatientd'éclaircirsesdoutes,il s'agitait sur l'étroito

plate-formede la falaiseafin de distinguer lesgensqui
se mouvaient à borddu bateau. Unemanoeuvreopérée

par l'embarcationpermit enfin d'entrevoir sur le pont
une forme svelte et gracieuse qui ne pouvaitêtre que
Mathilde.Lecadetde Briquevillepoussaun faiblecri, et,
dans sa préoccupation,il se penchaau dessusde l'abîme

sanssongerau danger.
Maisson cri fut répété avec plusde forcetout prèsde

lui ; en même tempsune femmequi, cachéepar un res-
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saut du terrain, l'observaitdepuis quelques minutes,
s'élança, le saisit par sesvêtemenset ie ramenaen ar-

..rjère, en disant :
—Malheureuxjeune homme,qu'allez-vousfaire?

Robertse retourna tout ^surpris,presqueirrité, et il vit
Paola 'Vicenti que son père se hâtait de rejoindresur la

prêtede la falaise.
L'Italiomet Paola étaienten habits defête. Vicentiavec

sa toque, sonmanteau étriqué,sesmancheset son haut-
de-chauSsetailladé, la jeune filleavecsa robe claire re-

haussée de bandes de veloursnoir et son mezsaronevé-

nitien, avaient un air étrange qui contrastait avec les

modes localeset excitaitune sorte de répulsionchez les

gens du pays.C'étaitpeut-être pour échapperaux mani-

festations de ce sentiment que les pauvres étrangers
avaient choisi ce lieu de promenadepeu fréquenté,et,
en errant sur la côte, ils s'étaientapprochésde Robert

sans être aperçusde lui.

Paola était haletante,et l'émotionavait répandu sur sa

figure, d'une beauté correcteet majestueuse,,un coloris

éblouissant.
—BonDieu! mademoisellePaola, qu'avez-vousdonc?

— demandale cadetde Briqueville,
— je ne m'attendais

guère à vous rencontrerici.

Maisl'Italiennele retenait toujours avecforce,
—N'essayezpas de me tromper, monsieurRobert,—

reprit-relieà demi-ypix?
— est-ceque là, tout à J'heure,

yoqs n'étiez pas en proie étyjc.inspirations du, malin

esprit?Est-ce que vbuSn'aviez'pas}avolontéd'attenter à

yos jours?
:rr MaisPAR»non, je vousassure,

—répliquaBrique-
ville en se dégageantdoucement.
. —Ah1mfosfgnore,—dit Vicentià son tour, -r- pour-

quoi Votre Excellence essaye-j-eljede le nier? N'af-je

pas vu'yotrepiedse posersur le bord de la roche, si près

qp.ele moindre mouvementallait vousprécipiteren bas?

La fanémia, a été plus/leste,que.fnoi...Sans elle yotre

|me §Jlai,tà la perdition.
—Encore qpe fois, —

rpprit Robert, — il n'y avait

danger ni pour mon corpsni pour monâme... J'étaistout,
bonnement occupé de regarder ce bateau sur lequelse

trouvent, je crois, des personnesde ma connaissance.
En mêmetempsjl désignaitdu doigtla barque qui ve-

nait de faire une nouvelle évolution et semblait,décidé-

ment se rapprocherdu rivage. Paolatourna lesyeuxvers

cetobjet,qui avait été pourlejeunp gentilhommelacause

d'une distractionsi périlleuse;maiselle les reporta bien-
tôt su;'Robert,et lui dit avec une certaineconfusion:

rrr.Pardonnez-moi,monsieur; on assure que vousavez
eu de grands chagrinscesderniers temps,et je craignais
que le désespoir... Vous avez sauyé la vie à mon père,
monsieur de Briqueville, corninentyotre existence ne
nous serait-ellepas çhèrp et précieuse?

~ La Paola veut qqe nous priions pour vousspir et
rnalin, —ajoutaVicenti; —car sans vous elle n'aurait
plus d'autre sauvegardeence mondeque la madone.

77-Votre danger, mon ami, T- répliqua Robertavec
calme, — était plus réel que le mien ; j'ai éprouvéen
effet de grands chagrins depuis quelque temps, mais

je suis hommeet je les supporteaveccourage.. Ah çà!
vous devez être rassurés maintenant sur moncompte?
Mercipourl'assistanceque vousvouliezme donner,quoi-
qu'elle fut inutile.

Robertsemblaitavoir le désirde demeurerseul; néan-
moins, soit que l'Italienne conservâtdes soupçons,soit

qu'elle eût encore quelquechoseà dire, elle ne bougeait
pas. Son pères'aperçutqu'ellechancelait.

—La chère petite est à demimorte,—dit-il ayecun
accent de tendresse;— repose-toi, la miabeïla; tues

pourtant d'ordinaireforteet vaillantecommeune lionne.
Et il la forçadoucementà s'asseoirsur le gazon.
Il y eut un momentde silence.Robert,comprenantque

ee trouble dont il était la causelui imposait certains

.égards, s'assit à son tout. Bientôtil: demanda distraite-
ment; ''.'.,'•

— Etes-vous content de votre conditipn nouvelle?
.J'espèreque tout marcheà votregré, là-bas, à Roquén-
..cpurt.?,

—Si, signor,—répliquaVicenti;—grâceà la prpteç-
.tipn de Votre Excellenceet à cellede Sa Révérence le
prieur, on ne: songe pas sérieusementà nous molester,
quoiquepeut-êtreJesgens d'ici ne soient pas biendispo-
sés pour nous... Oui,sigpor, nous pourrionsvivre tran-
quilles,si je ne mesouvenaissanscessedecestiirliantiqm
me .cherchent.Ils.(étaient;deux, ambo,et encorecelui que
vous avez si maltraité n'est,peut-être pasmort... Il peut
reparaître d'un moment a l'autre ppprse venger... J'en
rêvefouteslespuits; je ne peuxfaire on passansm'ima-
giner qu'il va m'-app^raître,son poignard à la main
Santa Madona,ayezpitipidenous1

En niême tempsle-trembleurfit.up signed.e;croix et
regarda par-dessus son épaule, comme si l'apparition
éyoquép pat son imagination.malade.fût,.devenueune
réalité..

•-. • •• •.

—j,enp croispas qu'il revienne4e sitôt à lacharge, —

répjiquale padét de Briqueyillp,-^ et dans touslescas il
sera facileà reconnaître,',car,jl pprtpdeBipsmarques.,.
D'ailleurs,j'ai fait: ma déclarationau bailli du .pays,qui
a dû la transmettre a monsieur le prévôt de la séné-
chaussée; et si ce.coquinosaitdp.nguveause montrer
dans Jevoisinage,il aurait sansdputo.àpasser un mau-
vais.quart d'heure. Votrefillpet yous, monsieur Vicenti,
vous pouvez,donc avoir,.l'esprit.en repps ; nul n?osera
plus attenter à votre sûreté. ..

—Nous n'avons pas à nous plaindre de notre sort,
monsieurde Briqueville,—répondit Paola.rmNoussou-
haiterions, -r- ajouta-t-eUeplus b§is, avec timidité,,—
que notre généreux protecteur fût aussi heureux que
nous !"' ".

' "
"' ''".";'"..'

—
je ne mesuis plaint a personne,^- dit Robert avec

un peu de hauteur. Mais,voyantque sa repartie avait
appelé des larmes darisles yeuxde Paola, il poursuivit
plus doucement: — On s'occupebeaucouptrop de mes
affaires et de moi daps le pays,et ceux qui me portent
un intérêt véritable devraient du moins se tenir en
garde contre les suppositionsdes oisifset, de_smalveil-
lans.

-r- Cene serait pas np.us,— réponditPaplad'une voix
étouffée,—qui écouterions des suppositionsmalveillant
tescpritremonsieurdeBriqueville...Si doncvqusrepous-
sez nos marquesde respect,de.sympathiepour vos cha-
grins, nous n'ayonsplus qu'à voussupplierde nous par-
donner une paroletrop hardie.,, Allons,cher père, il est
temps de partir,

Et elle se leva,
-r, Cqrpo! vousavezfâchéla Paplatput de bon ! ?- dit

Vicentià Robertd'un ton chagrin.
Maisdéjà Robert, don), l'excellent naturel n'avait pas

tardé à dominerl'orgueilde caste, s'était levéà son tour
et avait pris l'Italiennepar la main ppur l'obliger de se
rasseoir. -

—J'ai eu tort, Papla, -r dit-il .chaleureusement,-?

j'aurais dû accueillir avecmoinsd'amertumev°s témoi-
gnages d'affection.Tenez,je ne m'en cache plus,et aussi,
bien il me serait impossiblede le nier, je suis accablé

'

de chagrins dans le présent, j!éprouve de mortelles
inquiétudes pour l'avenir. Mon coeur est déchiré plus
encore qu'on ne le suppose, plus que je np saurais le
dire moi-même; et c'est là mon titre à l'indulgencede
mes amis.

—Eh bien ! alors,—reprit la jeune fille avecimpétuo-
sité, —pourquoi ne pas demander des consolationsà
ceuxqui méritent votreconfiance? Il est vrai, monsieur
de Briqueville,que nous autres, pauvresétrangers, nous
avons prêté l'oreille aux bruits qui ont couru dans le

pays à votre sujet ; mais tout le mondevousplaint par»
ce que yousêtes bpn,



LE GENTIEHOMIS^VIHHIER. 175

—Eh'! que m'ibpbttë' cette Stérileet humiliante:pitié!
— intérrobpit Robert 'àvec^urietecrudescen-ce.defierté^

blessée; ^ Vouédu bobs1,. Pàola;/-^ ajoùta-t-ilaussitôt'.'

comme-côttëetïfy—'vouspfeuvëzprier Dieude' ih'aéeor1

der là foteènéèésyàitëafinqu&je
' sorte triotnphârit de

mes ctùèîfeSêpréutôs.' ;
« '̂

J8 puis'faite'mieux,*Monsieut de BriquevïHé,'—;

répliqua Paôîà Vieerri' âVëeUnaccent;pénétrant,
—je,

puîS'vô'iïidônfiét'Unfooriëonseii.'
-^ Ù#conseilI 'étqiuélôstrfi? ; -,:r
— Il est renferméen quelquesmots s'euleménit^e't'-je-

vouséohjWèdé'îêgm'étltet'SVècmaturité;!/^tmsivefes'
VEMIER.

Pàolây,sàris tien ajouter^ prit sori-père pa? te bras*
et tous les deuxdescendirent rapidement'la pente dé la

falaise;

ES

L'DrvtTATiùii.

L'Italienne,èb prononçantces dernières paroles; avait
uri air mystérieux-;presquesolennel,dtint'Robettfut frap^;
pé. Peut-être',;ctëpiàisquelquesjours; avait-il songé,Sans
s'arrêter aux ordres menaçansde son frère aîné, à cher-
chët dès téSsburôesdans la professionde verrier; mais il

éprouvaitûùë rép'dgnarieeinvinciblepource'patti,.accep?
table seulement, selon lui, à la dernière extrémité.En;

effet,bien qU'ûngéfittïhbmmepût, d'après la loi,exercer
sahsderoget l'industriedu verre, les gentilshommesver-
riers étaient peu estimés du reste de la noblesse, aux

yeuxdé laquellele'travail manuelne cessait d'emporter
une sorte dëdëchéancè (1). D'ailleursRobert,au milieu
de ses incertitudes,ne perdait pasde vue son amour pour
Mathilde;ot courbent;mademoiselled'Helmières;habituée
aU bien-être;à là"vie raffinée d'une riche châtelaine,
accuèillët'ài*-elieun fiancéqUitravailleraitde sesmains
daris l'Usinede maître Michaud?

Aussi, malgré les insinuations de Paola Vicenti, ne
s'âtrêta-t-il pas longtempsà là pensée de sortir d'emU
barras par cemoyen;et il reporta son attention vers la

barquequ'il était en train d'observerquand;l'Italienet sa
fillelui étaientapparus sur la falaise.

Lé bateau avait manoeuvrépour se rapprocher de là
terre, et eu cemomentil se disposaità entrer dans le

petit havreformé par l'embouchuredu ruisseau.Déjàles

geris du Bas-Briquevillesortaient des maisons afin dé
venir haler la cordeque devaientleur jeter lèsmarins et
tirer l'embarcationsur le sable.Bientôtelle fut si près de
la rive qu'en pouvait distinguer, assisessur le pont*les
personnesen l'honneur desquellesavait eu lieu cétt&
coutté ëxcutslôrimaritime.C'était d'abord Mathilde,qui
semblaits'amuserbeaucoupdelégèresatteintesdes lâbès
déferlant autour d'elle, puis le bâton d'Helmières, et
enfin unpersonnageayantl'apparenced'un gentilhomme,
mais dont Robert ne pouvait encoreVoitles'traits. L'é-

quipage Se composait'd'Un vieuxpatron et de troisou-
quatre jeunes marins qui Se donnaient beaucoup*dë
mouvementpour plier les voiles et accomplirles ma-
noeuvresdifficilesdé l'àttërrisSage;

Dès qu'il eut reconnuavec certitude Mathilded'Hëf-

(1)NousciteronspourpreuvecetteépigrammedeMaynârd:

Votrenoblesse,est mince.
Carcen'estpas d'unptirice,
Dàphnis,quevoussortez.
Gentilhommedeverre,
Sivoustombezpar terre,
Adieuvosqualités.

mières,le cadetde Briquevilledescendit-la falaiseet-se
dirigead'un pas,rapiderets, le lieu.dedébarquement.-En
y arrivant quelques,̂ minutes;:plustard, il-.trouva,que le
;petit bâtim'eritvenait;dp.s'éehouer; Mathildeétait;pprtéé,
la terre dans les bras d'une robuste femme de pêcheur^
;Tous.les habitant, du ;village assistaientà ce retour, et
'peut-être la-libéralitébien.Gon.nùé.dubaren .d'Helmières,
n?était-ellepasétrangèreà leur empressement. :

Commeles autres-;passagers;avaientà prendre encore.
;certainesprécautions:pour débarquer,sans;accident,Ma-
thilde était seulement entourée de femmeset d'enfans
quand RobertS'approchapour la saluer-.

Elle païut.plusrembarrassée que surprise;àla,vue du
; cadet;de Briqueville:'.,
- —Ah! vous.voici, monsieur Robert,— dit-elle avec
froideur.—En faisant notre petite promenadeen mer,
nousvous avionsaperçu là-hautsur le rocher, au moyori-

; d'une lunette; Je suis, contente de voir quefaprès,vos
i cruellesépreuves,vous avez-reprisassezde couragepour
quitteruù momentvotre demeureactuelle.

Celangage,où perçaitla contrainte,différaitbeaucoup
! de la simplicitéamicaleà laquelleMathildeavait accou-
; tumésonjeune voisin; Robertle sentit.

—Mademoiselle,—répliqua-t-il,—trouvez-vousdonc
: quelque chose de blâmable en ceci? J'avais choisi ce
canton comme le plus solitaire et le plus en rapport

; avecla tristessedebon coeur,lorsquele hasard m'a fait
tencontrer...

Il s'interrompità la vue desdeuxcompagnonsde Ma-
thilde,qui venaientenfinde descendreà terre et qui s'a-
vançaientpour les rejoindre..L'un, comme nous l'avons
dit, était le baron d'Helmières; l'autre, le capitaine de
Briqueville. ..
; Le baron ne passait pas pour avoir une haute dosé
d'intelligence; mais il était de joyeuse humeur et ne
manquait pas de cet esprit normand si fort-en usage
dans les campagnes.Il portait. encore son costume de
chasse,car d'Helmières,grand chasseur;en portaitrare-,
ment d'autre. Il avait glisséson bras sous celuidé Bri-
quevilleet l'entretenaitd'un air de gaieté.Briqueville,de
son côté,ne montraitpas, malgréses vêteniehsde deuil,
Uneminebien affligée,et il comprimaitde son mieuxson
impétuosité.naturellepour plaire à:son hôte. Cependant
la.présence de son jeune frère appela subitementdes
riuageSsur son front, et il se mit à retrousserses longues
moustachesavecune vivacitémenaçante:

Robertdevait d'autant plus s'étonner de l'apparente
intimitéqui existaitentre le capitaineet la familled'Hel-
mières,'que Briqueville,absent du pays depuisplusieurs
années,avait eu jusque-làtrès peu de relationsavecelle.
Aussiune circonstancepresque fortuite avait-elle opéré
le rapprochementmomentané dont il était surpris. Le
matin, Briqueville,qui ne recevait dans son manoiren
tuineS que des procureurs et des huissiers, avait eu la
-fantaisiede faireune visite'à son riche voisin. Lorsqu'il
était arrivé à Helmières,le père et la filleallaient partir
pourune promenadeen mer, et ils avaient cru convena-
bled'engagerle Capitaineà les accompagner.Du reste, la
sociétéd'un officierarrivant de Paris et bien au courant
des nouvellesdu jour n'était pas à dédaigner pour des
noblèscampagnardsque l'ennui dévoraitdans leur châ-
tellenie.Briquevilleavait acceptésans façon; on lui avait
donné un chevalet on s'était mis en route avec le.do-

mestiqueAndré pour le hameau où l'on devaits'embar-

quet.
Pendantce trajet et pendant l'excursionmaritime qui

suivit,Briquevilles'étaitmontrébon compagnonetagréa-
ble Conteur;En dépit de certaines expressionsmalsori-
nantes dont il émaillaitSes discours,le baron l'écoulaït;
avecgrand plaisir,et Mathildeelle-mêmeriait d'autant-
mieuxqu'elle comprenait moins. LorsqueRobert avait
été aperçu sur la crêtede la falaise, les idées du père et
de la fille avaient pris une autre direction.Sachant par

i quelques paroles échappéesau capitaine qu'il existait
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une mésintelligenceentre les deux frères, ils avaient

conçule désirde tenter une réconciliation,si par hasard

Briquevilleet Robertse trouvaient en présence,et c'était
cettecharitableintentionqu'ils songeaientà réaliser en
ce moment.

Aussi Mathilde,voyant que Robert avait reconnu son

aîné, s'empressa-t-ellede lui dire d'un ton subitementra-
douci:

—Pour l'amour de moi,Robert,soyezplein de modé-

ration, comme il convient à votre position et à votre
caractère.

Lejeune hommen'eut pas le temps de répondre,car

Briquevilleet d'Helmièresvenaientde l'aborder. Il salua
le capitaine avec une politesseglaciale, et l'autre lui
rendit son salutavecplus de raideur encore.Le baron se

plaçabrusquemententre eux.
—Orçà ! mesgentilshommes,—dit-il avecbonhomie,

—est-ce ainsi que doivents'aborderdeux frères qui ne
se sont pasvus depuis plusieurs jours? Allons,Robert,
vousêtes le plus jeune ; n'avez-vous rien à dire à votre
aîné? Et vous, Briqueville,ne devriez-vouspas être in-

dulgent pour ce jeune galant, s'il avait par hasard des
torts enversvous?

Malgré cette invitationà la concorde, les Briqueville
s'observaienten silence. Les gens du hameau, connais-
sant à peu prèsparles comméragesdu pays leur situation
respective,formaientgalerieà quelque distance,et peut-
être certainsd'entre euxespéraient-ilscharitablementque
les deux frères allaient se précipiter l'un sur l'autre.
Ceux-làdurent être bien déçus, car Robert, obéissant
enfinà un signe de Mathilde, dit au capitaineavecun
calmeapparent :

—Bonjour,Briqueville...J'espèreque tout va bien au
château? Vousavezcompris,n'est-cepas, combienil de-
vait m'en coûterde le revoiraprès la perte si cruelleque
nous y avons faite l'un et l'autre, et vous avez sans
doute excusémonabsence?

Cesparoles,qui avaient pour but de coloreraux yeux
des assistans l'inimitié réelle des deux frères, furent ac-
cueilliespar l'aîné avecun rire dédaigneux:

—Morbleu! monjeune cadet,—répliqua-t-il,—tu l'as
quitté au bon moment; les créancierset la famine en
ont fait un séjour fort peu récréatif, je te jure ; aussiai-
je un ardent désirde lui tourner les talons...Quantà toi,
—ajouta-t-il avec ironie,— il paraît que, malgré tes
beaux semblansde douleur, tu prendssoin de te divertir
on joyeusecompagnie.Grâceà la lunette du vieuxGué-
rin, le patronde la barque, nous avonspu te suivre des
yeux sur la falaise; la fillette était assezgentille,ot tu
avais l'air de la serrer de près quand vous vous teniez
par la main ; mais où es-tu donc allé dénicherle grotes-
que«personnagequi vous accompagnait?N'est-cepascet
Italien dont on m'a conté une sotte histoire? Deparle
diable! monsieurRobert,vous devriezy regarderà deux
foisavant de fréquenterun pareil aventurier,que sa fille
soit jolieou non.

Ces insinuations malveillantes appelèrent une vive
rougeur sur le visagedu cadetde Briqueville.—Monsieur,—répliqua-t-il,—gardez-vousde croire...
J'ai rencontré par hasard ces braves gens dans les en-
virons,et je ne souffriraipas que des conjecturesinju-
rieuses...

—Allons,allons,Robert,—interrompit le baronavec
gaieté,—ne vous fâchez pas pour une plaisanterie...
Uneautre fois, quand vous irez vous promenersur les
falaisesen compagnie,—ajouta-t-il de manièreà n'être
pas entendu de Mathilde,—laissezle père à la maison•
voilàce que Briquevillea voulu dire. — El il partit d'un
gros éclat de rire, qui fut répété par quelquesuns des
spectateurs bien qu'ils ne sussent pas de quoi il s'agis-
sait; maiscomment ne pas rire quand ils voyaientrire
leur seigneur? Robertétait fort embarrassé; il ne pouvait
se défendresérieusementcontre une accusationqui avait
la formed'une raillerie.CependantMathildeavait repris

un air piqué; sans doute elle partageait ces absurdes,
soupçons.En ce momentAndré, qui avait détaché les
chevaux, les conduisit par la bride jusqu'à l'endroit où
se tenaient les interlocuteurs. Le baron s'approcha de
Robertet lui dit avecsa rondeur habituelle : —Le capi-
taine Briquevillea bien voulu accepter notre modeste
dîner à Helmières; pourquoi,moncher cadet,ne seriez-;
vouspas aussi des nôtres? Andrévousdonnerason che-
val, si mieux vous n'aimez venir au château par les
falaises,ce qui ne serait qu'un jeu pour un excellent
marcheurtel que vous.

Robertparut violemment tenté d'accepterà son tour ;
d'abord il se disait que ce seraient quelques heures de
plus à passer auprèsde Mathilde,et puis l'admission d«
sonfrère dans cette maison amie lui inspirait des ap-
préhensions dont il ne pouvait nettement se rendre
compte. Dans sa perplexité il regarda mademoiselle

d'Helmières;'elle détournait les yeux avec affectation.
CettealtitudedécidaRobertet il refusa poliment.

—A la bonneheure, —murmura Briqueville.
Commeon se disposaità monter à cheval,Robertvou-

lut aider Mathildeà se remettre en se'le; maisdéjàle
capitaineavait saisi la main de mademoiselled'Helmières,
et son regard impérieux intimait au cadet l'ordre de lui
céderla place.Cette fois pourtant Robertparut vouloir
résister à cette injonction despotique, et un nouveau
conflit allait peut-être éclater, quand le baron d'Hel-
mières trancha la difficulté. Il enleva sa filledans ses
bras, la déposasur la selle,puis il dit gaiementà Brique-
ville :

—Allons, mon voisin, en route... Il se fait tard, et
toutema vie j'ai eu de l'horreur pour les dîners froids
ou brûlés.

Forcefut doncau capitained'enfourcheraussisa mon-
ture ; Robert profita de ce moment: comme Mathilde
allait partir, il lui dit tout bas :

—Il importe, mademoiselle,que j'aie promptement
avec vous quelques instans d'entretien.Je vous conjure
donc...

—Et moi aussi, monsieur, il faut que je vousparle,—
répliquadu mêmeton mademoiselled'Helmières; —eh
bien 1 c'est après-demainle jour où je vais goûter chez
ma nourrice;venez-y à l'heure ordinaire,vousm'y trou-
verez.

Ils semblaient vouloir l'un et l'autre ajouter quelque
chose: maisils s'empressèrentde se séparer, en voyant
l'oeiljalouxde Briquevillefixésur eux.

~ En route I —répéta le baron.
Il toucha son chapeau pour saluer les pêcheurset les

pêcheuses,qui lui adressaientà grands cris leursadieux,
et il se mit en marche,suivide Mathildeet d'André. .
- ToutefoisJecapitainedemeuraiten arrière;il paraissait
fort occupé de boucler une courroie au harnaisde son
cheval.Quandles autres furent à quelque distance, il se
penchavers Robert,et, prenant un air riant afin dedon-
ner le changeaux gens qui les observaient:

—Il y a quelque amourette entre toi et mademoiselle
d'Helmières,—dit-il avecdureté; —je le sais, j'en suis
sûr. Je te défendsde la voir, de lui parier.Elle est char-
mante, elleest de bonnemaison,elle ne saurait convenir
à un pauvrecadettel que loi. Si tu persistesà la courti-
ser, tu me trouverassur ton chemin.Je l'aimedéjà,je la
veux, je l'aurai,.. N'oubliepas cela,ou, mordieu1il t'en
cuira.

En même tempsil piqua son cheval et rejoignitles
autres voyageurs, qui déjà retournaient la tête avec
inquiétude, ne sachant ce qui se passait entre les deux
frères.

Robert demeura comme pétrifié; ce qui le frappait
ainsi de stupeur, ce n'était pas l'insolencetyrannique du

capitaine, mais l'aveu de cet amour brutal et subit qui
s'était emparé de son frère pour la gracieuse fille du
baron. Briquevilleétaitcapablede tout pour la satisfac-
tion de sespassionseffrénées,et sans doute il ne tarde-
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rait pas à tenter quelqueaudacieusedémarchecontrela-

quelle la candidesimplicitéde Mathilde,la bonhomiedu
baronseraient impuissantes.Aussi le danger semblait-il

pressant, immédiat,au cadet; il se demandait Si son
devoirn'était pasde courirà Helmières,d'avertir le père
et la fille,et de surveillerlui-même la conduite du tur-
bulent soudard.

Sans savoir encore quel parti il pourrait prendre, il

quitta le Bas-Briqueville,où il élait l'objetd'une curiosité

importune quoique respectueuse.Il se dirigeait d'abord
vers le châteaud'Helmières; maisà mesure qu'il avan-

çait la réflexionvenaitmodifierses projets, et il finit par
s'arrêter tout à coup.

Il songeaiten effetque,malgré les tortsdeBriqueville,
il serait odieux de l'accuser sans preuves d'intentions
criminelles.D'ailleursMathildene serait-elle pas à l'abri
de toute atteintechezelle, sousla protectionde son père
et de ses serviteurs?Pourque le capitainefût dangereux,
il fallaitqu'il eût le tempsde nouersesintrigues, d'atten-
dre une occasionfavorable; or, Robert,comme nous le

savons,devait voir Mathildeen secret le surlendemain,
et il se proposaitde la mettre en garde contre le péril.
D'icilà, si audacieuxque fût Briqueville,il n'y avait rien
à craindre de lui, et le cadet renonça définitivement
à un plan dont les conséquencespouvaientêtre funestes.

Toutefoisses penséesn'avaientpas pris une tournure

plus gaie et plus consolante.
— MonDieu! —murmurait-il en errant le long des

grèves désertes,—je suis ballotté en tous sens par les
hommes et les événemens.Mathildec soir a été bien
sévère pour moi; si l'amour de Malhi....evenait à me

manquer,je n'aurais plus qu'à mourir, sans essayerde
lutter davantagecontre ma tristedestinéei

X

L'ENTREVUE.

Robertdemeuraenferméchez lui pendant le reste de
cettejournée et la journée du lendemain.Le soir du se-
condjour, le prieur entra précipitammentdanssa cham-
bre. Le père Ambroise,si grave d'ordinaire,paraissait
tout joyeuxet se frottait lesmains, comme s'il était por-
teur d'une bonne nouvelle.

—Robert,mon enfant,—dit-il,—j'ai maintenant la
certitudeque votre frère ne se dédira pas. Il a vendu le
châteauet sesdroitssur le restedu fief pour une somme
de deuxmilleécus, qu'il a touchéece matinmême.Tout
est doncfini, et la seigneuriede Briquevillea changéde
maître.

—Et pouvez-vousvous en réjouir, cher prieur, vous

qui êtes notre parentet notre ami? —répliqua Robert
les larmesaux yeux; —en ma qualitéde cadet, je n'a-
vaisrien à prétendresur ledomainede mes pères; mais

puis-je oublier que depuis plus de sixcents ans cette
vieille demeureétait la propriéiéde ma famille,que ma
mère et mon père y sont morts, et quej'y suisné?Quant
à moi,j'ai le coeurnavré de penserqu'un étranger pos-
sédera désormais le manoir de Guillaumele Fort, qu'il
pourrale jeter bas s'il en a la fantaisie,et que nos des-
cendansà nous, si Dieu nous en accorde,auront peut-
être à chercher un jour sur la carte de Franceoù se
trouvait le coin de terre dont ils porteront encore le
nom!

— LaProvidencedonneet retire commeil lui plaît les
biens de ce monde, mon cher Robert, — répondit le
prieur avec distraction;— peut-être votre race a-t-elle
commisdegrandes fautes pour lesquellesDieua résolu
de la punir ; mais il pourra la releverun jour et la ré-
généreraussi facilementqu'il l'a renversée.Enfin,mon
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enfant,mes continuellesalarmesà votre sujetvont cesser
bientôt;car je ne vous voispas sortir une fois d'icisans
queje trembleen songeantà une rencontrepossibleen-
tre vouset votrefrère. .

— Cetterencontrea eu pourtant lieu hier, mon révé-
rend père,—répliquaRoberten s'offorçantde sourire,—
et il n'en est résultérien de bien fâcheuxpourmoi.Mais
quel est doncl'heureux acquéreurde notremanoirhéré-
ditaire?

—Unhommede loi,—réponditlaconiquementle pèro
Ambroise.Il ajoula presqueaussitôt: — Briquevillefait
déjà ses préparatifsde départ.Un de nos frères lais, en
allant à la provision,a rencontréle rousseauNicolas,que
l'on envoyaità la ville commanderune chaisede poste
et des chevauxpour demainsoir.

—Demainsoir! —répéta Robert. Il réfléchit que ce
départ précipitémettait la familled'Helmièresà l'abri de
toute entreprise violentedu capilaine,et cette réflexion
donna un nouveaucoursà ses pensées.— Décidémentje
croisque vous avezraieon, mon révérend,—reprit-il:
—c'est un grand bonheurque Briquevilleparte si vite,
car son caractèrebouillantet emportéeût pu causerde
fâcheuxscandales.

—Lemalest déjà fait, mon pauvre Robert: sans par-
ler de sa conduite odieuse envers vous, il n'est bruit
dans tout Roquencourtque d'une nouvellefoliedont il
se serait rendu coupablel'autre soir au château d'Hel-
mières.

Robertpâlit :
—Quedites-vous,mon oncle?— demanda-t-il d'une

voixémue; —au nom du ciel1que s'est-il passé?
— Onne le sait pas positivement;il paraîtrait pour-

tant que, le dîner s'étant prolongé,et le baronayant fait
largementles honneursde sa caveà son hôte,Briqueville
aurait adressédes propos fort inconvenansà mademoi-
selle d'Helmières; celle-ci aurait même été obligéede
quitter la salle, et, par suite, desmots très vifs auraient
été échangésentre le baronet voire frère. Briquevillea,
dit-on, fini par présenterquelques excuses; néanmoins
on s'est séparé brouillé, et, ce malin, le barona envoyé
cherchersesdeuxamis, le marquiset le vicomtede Sur-
ville, pour leur conterla choseet leur demanderconseil.
Commelesproposoffensansont été tenusà la suite d'un
festin, et commeà la rigueur Briquevillea fait amende
honorable,on ne donnerapassuiteà cetteaffaire.Cepen-
dant, vous le voyez,mon eher Robert,pour l'honneur
même devotrenom il est grand tempsque le capitaine
s'éloigne.

Robertétaitvivementagité.
—A-t-il pousséà ce point l'effronterie et l'oubli de

tous les senlimens généreux?— disait-il; —
outrager

monsieurd'Helmières,le dernier ami que nous eussions
conservédansnotre détresse! outrager Mathilde,si can-
dideet si pure! AhI vousavez raison, mon père, qu'il
parte bien vite; qu'il parte1Direque je pourrais encore
me trouver faceà faceavec lui ! —Voyantle prieur tout
surpris de la véhémenceavec laquelle il s'exprimait,il
ajouta : —Vous ne devez pas vous étonnerque je res-
sente si vivement l'insulte l'aiteau barond'Helmièreset
à sa fille. Mathildeest mon amie d'enfance,et si tout
autre que mon frère aîné s'était permisune pareilleof-
fenseenverselle...

—Il vaut mieux, mon cher Robert, que les choses
soientce qu'ellessont. Briquevilleva retourner à Paris,
et sansdoute on ne le reverra plus dans celte provinco
où rien ne l'appellera désormais. Puisse pourtant le
bruit de ses fautesne pas arriver jusqu'à nous dans l'a-
venir !

Robertvoulaitencorequestionnerson oncle sur l'évé-
nement du châteaud'Helmières; mais le père Ambroise
n'en savaitpasdavantage,et il ne tarda pas à se retirer.

—Allons,—pensale cadetde Briqueville,— je saurai
toute la vérité demain... Pourvuque celteinsulted'une
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personnede monsangn'ait pas augmentéla funesteirri^
tationde Mathildecontremoi.

Lelendemain,en effet,deux heures avant le coucher
du soleil,Robert quitta le couvent et s'engagea dans la
forêt d'Helmières,à l'extrémité de laquelle se trouvait
la demeurede la mère Franquette,la nourrice de Ma-:
thilde.

Le temps était sombreet déjà froid,Le vent s'engouf-
frait à grand bruit sous les arbres séculaires,et leur
arrachaitdes nuéesde feuillessèches qu'il emportaitau
loindans les allées.Aumilieude ce mugissementsolen-
nel des ventset desbranchages,on entendait par inter-
valles les coups de hachede quelques bûcherons; mais
les bûcherons eux-mêmes restaient invisibles,et, aussi
loin que la vue pouvaits'étendre,on n'apercevaitaucurie
créature humaine;

Cependant,au montentoii Roberttraversait un carre-
four, il rencontra tout à coup un groupe de personnes
qu'il ne pouvaitplus éviter; c'était d'abord Michaud,le
maîtrede la verreriedoRoquencourtjpuisdeuxdesprin-
cipaux gentilshommesverriers, le marquis de Loustel,
celui qui avait mérité quelques jours auparavant les
élogesdu palronpour la perfectionde-sesgobelets,et le
chevalierd'Hercourt;qui continuait de porter fièrement
ses haillons et sa grande épée.Àquelques pas derrière
eux venait l'Italien Vicenti; toujours modeste, toujours
obséquieux,et jetant autour de lui,.commeà l'ordinaire,
des regards terrifiés.

Le cadetde Briqueville,bien qu'il fût impatient d'ar-
river, s'arrêta pour échanger quelques mots de politesse
avecles promeneurs.

— Vraiment,messieurs, -^ dit-il d'un ton amical,—
c'estrniraclede vousrencontrer ici à pareille heure. On
chômedoncaujourd'hui à l'usine que les gentilhommes
verriers courentles champs?

— Cen'est pas cela,monsieurle cadet,— répliquaMi-
chaud; —mais Vicenti,cebraveouvrierquevousm'avez
recommandé,prétend avoir fait de ce côté une décou^
verte en se promenant. Il s'agit d'un certainsàblpnqu'il
a trouvéau bordde la mer, et qui, d'après lui, rempla-
cerait avantageusement,dans la fabrication du verre,
les cailloux du Tésin et de Pavie,qui nous viennentde
fort loin et nouscoûtent fort cher. Cettedécouverteen
effetserait très importantesi elle était réelle; aussi ai-je
invité messieursde Loustelet d'Hercourt à m'accpmpa-r
gnor pour vérifier.la chose,...Ah ! j'ai toujours pensé,rrr
ajouta-t-il on soupirant, -r- que cet homme,s il voulait
parler, nous apprendraitbien d'autres secrets ... Un ou-
vrier deMurano!

— VotreExcellencese trompe,monbon signqi,—ré-

pliqua l'Italien timidement.—Commeje vous l'ai dit, il y
a beaucoupdé degrésdifférerisparmilèsouvrierssinom-
breux de Murano.Il ne faut dohc pas répéterune sup-
position hasardée, car nul ne sait où peut se cacherun
sbire.

—Je croirais Volontiers,— dit le marquis de Loustel

dédaigneusement,—qu'un noble verrier, connaissantà
fond cet art illustre, ne saurait être un trembleurde
cetie sorte... Unverrier est toujoursun peugentilhomme,
et il doitse serviraussibiende l'épéeque de la canne(1).

lïichaud se mit à rire çomplaisàmtnentde ce jeu de
mots.

—Vous'avezrajson,monsieurle marquis,—dit-il, —

et Vousêtesvous-mêmela preuvede cettevérité.Onas-
sure qu'avant de vousservir de la cannevousavezvail-
lamment joué de la rapière, et j'ai entendu affirmer
mêmechoseau sujet de monsieutd'HercourtI

—Hum!—répliqua d'Hercourten se redressantdans
ses guenilles,—j'en ai appeléplus d'un sur le pré, au

temps où je me contentais de yider les verres qu'il
me faut souffleraujourd'hui.

(1)Cannepu[elle,instrumentdeverrierqu'onemploiepour
cueillirle verreenfusion(

—Eh bien 1meschersseigneurs,— dit Vicentide son
ton pleurard,^puisque vous êtes si habiles,vous me
défendrez en cas d'attaqpe, n'est-il pas vrai ? ce sera,
l'oeuvrede bons chrétiens.

— Oui, poltron, on vous défendra,— dit Michauden
haussant les épaules,—mais hâtez-vousde nous mon-
trer votre sablon.

—Par ici, —
répliqua Vicenti en allongeant le bras

vers lesgrèves,—l'endroitn'est plus bien éloigné.
.Robert leur.souhaita une prompteréussitedans leurs

recherches, et les quitta, ne se souciantpas de compa-
gnieen ce moment.

Après quelques instans de marche, il se trouvasur la
lisière de la forêt. Là s'éleva.itune. maisonnette cou-
verteen chaume,et à demicachéepar de grandsarbres,
maispropretteet n'annonçant.pasla pauvreté,Aquelque
distance,derrièrelesmassifsde feuillage,on entrevoyait
les toits d'ardoiseet les girouettes dorées du château
d'Helmières.

Lamaisonnette était habitée;,commenous l'avons dit,
par la nourricede Mathilde,bonnefemmeque,madem.o^
selle d'Helmièresaimait beaucoup,et à laquelleon avait
accordécette modesteretraite en raison de ses service?
passés.Mathildevisitaitsouventsa nourrice,.,et,àcertains,
jours notamment elle acceptaitchez elle une collation
composéede fruits etde lailage,Lachaumière,étaità une
très petitedistanceduchâteau,et commele trajet formait
une charmante promenade à travers la forêt,,elle s'y
rendait seule habituellementet s'en retournaitde même.

Or, Robert connaissait très'bien lesjoursoùMathilde
allait chez sa nourrice,,et il se hasardait quelquefoisà
venir i'y joindre.Franquetteavait connu sa mèreet pre^-.
nait plaisir à; parler d'elle. Sans doute lesdeux jeunes
gens trouvaient souventd'autressujets de conversation;
mais il y avait tant d'honnêtetédansl'unecommedans
l'autre,que leursmères,si ellesavaient encorevécu,eus-
sent pu elles-mêmesassisterà ces entretiens.

Unbruit de voixqu'il entenditdans la maison, en po-
sant la mainsur le loquetde la porte, fit comprendreau
cadet de Briquevillequ'il avait été prévenu. En effet,
lorsqu'il entra dans une petite sallebasse,bien blanche
et bien frottée,qui avecune chambre intérieureformait
tout la logisde )a mère Franquette,.il aperçut Mathilde
assisedevantune table et grignotant distraitementquel-
ques fruits.. ,

Mademoiselled'Helmièresportaitcejour-là une pe ces
belles robes de soieà ramagesqui sopt aux étoffesmo-
dernes ce que le parcheminest à la pelured'oignon..Elle
avait pour,coiffureun bonnet de dentellesà haute for-
me, et sonjolivisage était encadréde millepetitesbou-
clesmignonnes, oeuvrede. la patience de.sa femmede
chambre. La mante de satin destinéeà la préserverdu
froid était jetée sur.le dossier,de sa chaise, Une.deses
mains jouait avec un éventail,tandis que l'autre picorait
les beaux fruits étalés devantelle.Lanourrice,avecsa
.figure hâlée et sillonnéede rides, sa coiffede toila bise,
sa jupe rayée et son casaquinbrun, paraissaitêtre pla-
céeà côté d'ellepour mieuxfaire ressortirson élégance,
sa jeunesseet sa beauté.

Mathilde,à la vue de Robert, rougit légèrement et
laissatomber une bellepoire qui touchai!déjà à ses lè-
vresvermeilles.Robert, de son côté, paraissait un peu
gauche et gêné. Cependantil salua la bonne femmeavec
cordialité, et il adressa à mademoiselled'Helmièresle
complimentd'usagesur « l'heureux hasard» qui les réu-
nissaitchez la mèreFranquette.Puis il prit placesur un

escabeau,et les jeunes gehs gardèrentJesilence,tandis

que la nourricedébitait en patoisquelquesbanalités,
Ehfinle cadetde Briquevilledit à Mathilde:
---Vousavezété biencruellepour moi, mademoiselle,

lorsquenous nous sommesrencontrés dernièrementau
Bas-BriqueVille.J'ai cherchéen vain à deviner le.motif
de votrecolère, •*^eVoussuppliede rn'apprendre...

V ^N'enparlo^ plus, Robert, j'ai eu tort,-r-répliqua
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Mathildeavec vivacité; --.jlâurais dû vous'connaître
mieux et ne tenir,aucun comptedes sottesplaisanteries
de votrefrèresur vosrapportsaveccettejeuhe Italiennes
J'ai eu tort, vous dis-je, et maintenantplusquejamais
j'ai des raisons de mépriser les opinionsdu capitaine
Briqueville.. • :- I'

Cetaveufait avecun accentdefranchisesoulagead'un

grand poidsle;pauvreamoureux,qui depuisdeuxjours
était dansdes-transesmortelles.

—Vousme rendezjustice,chèreMathilde,—reprit-il,
—mais esWldoncvrai, commeon l'assure,qu'une per^
sonnede ma familleaurait été capable...

—Ah! vousavez déjà entendu parlerde cette sotte

affaire, Robert? *—répliqua mademoiselled'Helmières
avec confusion; —j'étais en train de la raconterà ma

nourrice; mais j'aurais désiré vous la taire de peur de

vousaffliger;
—Mon afflictionest sincèreet profonde,Mathilde; et

cependantje ne connaisencoreles faits que vaguement-
—Nemé demandezpascerécit,Robert,—répliquala

jeune fille en se cachant derrière son éventail; — je
mourrais de honteà le répéterdevantvous... Pouvais-je
supposerque ma gaieté,ma bienveillantepolitesse,m'at-
tireraientune semblableinsulte?

Robertne voulait pas insister sur ce sujet ; mais la
mère Franquette, qui avait écouté la conversation,;se
montramoinsréservée.

—Quellehorreur ! monsieurle cadet, — dit-elleen

patois, ^- si la choseavaiteu lieu dans l'ancientemps,
c'eût étéune guerre à mortentre les famillesd'Helmières
et de Briqueville;Songezdonc: votre frèreétait invitéà
la table de notremaître, c'est bien; on boitdu bonvin,

on se réjouit, comme il convient à des gentilshommes,
c'est encore mieux; on s'enivreun peu, c'est la bonne
vieillemode...maisne voilà-t-ilpasmonsieurde Brique-
ville qui commenceà débiterdes galanteriesgrossièresà

cette chèrepetite;Elleveut sesauver,il a l'audacede la

retenir. Alorsnotreseigneur,qui lui-mêmeétait un peu
échauffé,s'est fâché tout rouge; il y a eu des pourpar-
lers, et les choses ont failli tourner fort mal. On sait
bien qu'il faut que les seigneursentre eux fassentla

débauche,maisne saurait-on respecterles fillesde con-
dition?

La mère Franquette, comme on le voit, n'était pas
trop sévèrepour les écartsdesgens de qualité. Robert,

qui n'éprouvaitpas la mêmeindulgence,versait d'abon-
danteslarmes.

—Pardon, Mathilldë,— disait-il en sanglotant;—si
cet outragedevaitvousatteindre,fallait-ildoncqu'il vînt
du seul hommeau mondedont je ne peux tirer ven-

geance?Oh!dites-moique la haineet leméprisqueVous
ressentezpour lui, vous ne le ressentezpas aussi pour
moi?

— Non, non, mon ami, je vous le jure; êtes-vous
doncsolidairedes fautes devotrefrère?... Je n'y pense
plus, moncher Robert,et je vousconjurede ne plusen

parler, car leur souvenir est aussidouloureuxpour moi

que pourvous. • .
—Si vous les oubliez,Mathilde,pensez-vousque je

les oublie de même? Et monsieurd'Helmières,croyez-
vous qu'il oubliera aussil'injure faiteà sa maisonet à
sa fillebien-aimée? !

—Voilàoù est ledanger, —répliquaMathildeen sou-

pirant; —je vousl'avouerai,le nomde Briquevillesonne

aujourd'hui désagréablementaux oreillesde monpère...
Maispeut-êtreplustard cetteimpressionfâcheuses'affai-
blira-t-elleet finirapar s'effacertoutà fait. .

—Dieule veuille,chère MathildeI Aussibien le capi*-
taine va partir, s'il n'est parti déjà, et ses excèsne se-
ront plus à craindre. Cependant,Mathilde,—ajouta le
cadet avec accablementen baissantla voix,— depuis
quelquesjours il m'est survenuun doute navrant.Lors-
que je vous ai envoyél'anneaude ma mère,je me sen-
ais pleind'espoiret decourage,l'avenirmesouriaiten-

core;Aujourd'hui,tout â bienchangé; je n'ai plus d'il-
lusions; je me vois pauvre,sans état, sans amis.AuSsi
be dis-j"équ'il y aurait égoïsmeet CrUàutëà vous en-
chaîner, vous si jeune etsi belle,vousnée. pour toutes
lès richesses,toutes lëS joies et touteslesgloires de la
vie, au sort d'un malheureux vouéà l'indigenceet à
l'obscurité.Le détniët événementva sansdoutecreuser
entrenous un nouvelabîme; votrepète n'était qU'indifc
férent,peut-êlredeviendra-t-ilennemi...Mathilde,chère
et bien^'aiméeMathilde,^poursuivitRobertendonnantun
nouveaucoursà Seslarmes,—vousavezbienVoulumë
promettre de m'attendte, maisne songez--vouspas com-
bien cetteattente pourraitêtre longue? Biendes années
s'écoulerontsansdoute avantquej-aieConquisune posn
tiondignede vous,si mêmeje peuxla conquérirjamais;
pendant ce temps VotrejeUnë'Ssëse cohSumetadansla
solitude,etla tristesse;un jourviettdtapeut-êtreoùvous
vous repentirezd'un engagementtéméraire, tandisque
demoncôtéje me reprocheraila générosité,l'abnégation
dontvousaurez été la victime...Je voussuppliedoncde
me répondreavecfranchise,Mathilde,ne vaudrait-ilpas
mieux,dès à présent, me rendre i'annëaude ma mète?

Mademoiselled'Helmièresresta un momentmuette et
eommeinterdite; deslarmescoulaientaussisur sesjoues
roses.Enfinelleseredressapar un mouvementbrusque:

—Non, Robert;— répliquait-elleavecfermeté,—je
ne vousie rendrai pas. Nous sommesdéjà"fiancés, je
prendrai patienceetj'attendtai lé joUrde nôtreréunion.

—Maissi ce jour ne venaitjamais?
—Quandj'aurai perdutouteespérance,j'entrerai dans

un couvent,et je me consacreraià Dieu.
"Et si; pendant cette attenté indéfinie,Votrepère,

votre famille vous présentaientun autre fiancépourvu
de tous les avantagesqui mèmanquent?'

— Je ie refuserais; mon père et ma famille,je vous'
l'ai dit, pourront repousserl'épouxde bon choix,mais
je saurai bienrepousserl'épduxdu leur.

—Dansce cas, Mathilde,que de luttespénibles, que
de déchirebens pourvous !... Encoreune fois,ne vau-
draiUil pas mieux dès à présent m'abandonnera mon
sort? Tenez,Mathilde,il faut que voussachiezcombien
ma positionactuelleest précaire,désespérée...Monfrère
aîné né se soucie pas de moi, et, s'en souciât-il,je ne.
voudraisdésormaispour rien au mondeaccepterson se- '

cours. Le châteaude Briqueville,ce berceaudema fa-
mille, vient d'être vendu. Le pain queje mange,je le

'dois à la bontéde l'uniqueparentqui me reste.Aussiai-
'

je honte de mon oisiveté.Je peuxservir le roi sUr terré
ou sur mer, et, grâceà monardent désirde vousmériter,
je parviendraispeut-être à medistinguerdans là marine
ou dans l'armée; mais il faudrait vousquitter,restereab-
sènt biendes annéespeut-être.;.

—Oh1non, non, ne partezpas,Robert! —s'écriaMa-
thilde; — quand vous reviendrez, si vous reveniez

jamais, quisait si vousseriezencore ce que vous êtes

aujourd'hui,qui sait si vousn'auriezpas cessé'de m'ai-
mer? Onchangetant et si vite!

t- Chère Mathilde,ce Seraitvousplutôtqui, pendant
cette longue absence,pourriezsubir desinfluences,des
enfraînemensfunestesà monsouvenir...Maisalorsil n'y
a plus pour moi qu'un moyenderesterdansle payset

d'y vivre, sinon riche,du moinsindépendant,en atten-
dant demeilleursjours,et cemoyenje leprendraispeut-
être si vous ne m'aviezpasmanifestécertainespréven-
tionscontrela professionde verrier...

-t- Robert,Robert,— ditmademoiselled'Helmièresen
faisant la moue,— n'avez-vous d'autre ressourceque :

de vous ravalerainsi? Et puis, vousavouerai-jeun en-

fantillage? plusieursfois, quand mon pèreet moinous
nous rendions au couventde Roquencourt,nousavons

vu de cesgentilshommesverriersaveGleUrridiculecos-
tume de travail, leursdemi-chemises,leurs écrans,que
sais-je? et malgrémoi j'ai pris un dégoût invincible

pour...Oh I Robert,mon Robert,-—ajoutât-elle avec
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un accent pénétrant, — n'allez pasaltérer la fraîcheur
de votre temt au feu ardent de leurs fournaises; n'allez

pas cacher votre taillesousles affreuxvêtemensdont ils
^'affublent!

—Quoi!Mathilde,cespuérilesconsidérationsdevraient-
ellesvousarrêter un instant?

—J'en rougis, Robert,—répliquala jeune fille,— et

pourtant, je vous en conjure,ne SOYEZPASVERRIER.
Pendant cetteconversation,la vieillenourriceétait res-

tée attentiveet bouchebéante. Franquette, commenous
l'avons dit, comprenaitimparfaitementla langue fran-

çaise; néanmoins, à défaut des paroles,le geste, le ton,
les larmesde Bobertet de Mathildelui avaientappris de

quoi il s'agissait.Elle intervint tout à coup avec une
douceautorité.

—Enfans, enfans, que faitesvous? — dit-elle dans
son patoisbas normand,— savez-vousce que vous vous

préparez de chagrins en formant des projetsqui peut-
être ne se réaliseront pas? Je vousaime tous lesdeux;
vous, monsieurle cadet, parceque vousêtes le digne fils
de votremère, si noble etsi bonne; vous,Mathilde,par-
ce que je vous ai nourri de mon lait et que vousêtes
commema fille; eh bien ! croyez-moil'un et l'autre, ne
contractezpas desengagemensque vousauriez à regret-
ter un jour. Mathilde,chère petite,je sais que votre père
a pris déjàune déterminationen ce qui vousregarde, et,
quand lemomentsera venu, commentrésisterez-vousaux
volontésde monsieur le baron? Quant à vous, monsieur
de Briqueville, si ce que l'on dit dans le paysest vrai,
vous appartient-il de songer au mariage?.Gardez-vous
donc tous les deux d'abuser de ma confiance, de ma

simplicité, en vous faisant,dans ma maisonet sousmes

yeux, des promessesqu'il ne vous sera pas permis de
tenir. Le bon Dieu seul peut savoirce qui arrivera de-
main1 ;

Aux,accens de cette voix bienveillante, mais sévère
dans sa naïveté, les deux jeunes gensavaientbaisséla
tête. Mathildela premièrereprit la parole:

— Nourrice, — demanda-t-elleavec émotion,—que
me dis-tu donclà? Mon pèreaurait-il vraimentl'inten-
tion de me marier?

—Quoi!mon enfant, le baronnotre maîtrene vousa-
t-il jamais parlédu filsde son meilleurami, le vicomte
do Vergues,le collègue de votre frère au parlementde
Rouen.
. —Il ne me parle que de lui au contraire; il me vante

sans cesse,les noblesqualitésde ce vicomtedeVergnes,
quo je n'ai jamais vu, que je ne connaispas, et dont je
ne me soucie guère... Maises-tu sûre, nourrice, qu'on
veut me marier à monsieurde Vergnes?

—,C'est là un projet arrêté depuis longtempsentre les
deux familles; et si monsieurle baronne vousen a pas
encore donné connaissance,c'est que sans doute vous
étiez trop jeune. Mais,à présentque vousvoilàgrandeet
belle, il ne saurait tarder à vousdéclarersavolonté.

Robert et mademoiselled'Helmièresse regardèrent
consternés.

— Il n'importe! — s'écria Mathilderésolument,-r-je
n'aime pasmonsieurde Vergnes,moi, et je ne l'épouserai
pas. Je refuserai même de le voir... D'ailleursmon père
est bon, il ne voudrapas que je sois malheureuse,et il
ne m'imposerapas un mari qui meserait odieux.

—Merci, chèreMathilde,— répliqua le cadet de Bri-
queville,—et cependant,d'aprèsle monde,monsieurde
Vergnes serait pour vous un parti plus convenable que
moi. Avantde me sacrifierun sort qui pourrait être bril-
lant,Mathilde,je vousen suppliede nouveau, réfléchis-
sez!

—C'est tout réfléchi, Robert; d'ailleurs, mère Fran-
quette se trompe peut-être, et, en attendant que l'on :
me signifie ce beau projet, il peut arriver tels événe- j
mens... Enfin, attendons; à chaque jour suffit sa peine, I
et, quand la criseviendra, nous nousdonneronsmutuel- j
lementdu couragepour résister.

— Avecvotre permission;ma chère fille, — dit la
nourriced'un ton ferme qui ne lui élaitpas ordinaire, —

je ne saurais souffrir désormaisque vouset monsieur
de Briqueyillevousvous rencontriezici. Je croyais au-
jourd'hui encorecesrencontresfortuites,etje m'aperçois
que vous avez abusé de ma crédulité; mais si je les
tolérais à l'avenir, je tromperais la confiance de mon
excellentmaître.Je prie doncmonsieurRobertde s'abste-
nir de venir chezmoi quand vousy venez.Vousm'avez
bien entendu, monsieur le cadet? —Les deux jeunes
gens exprimèrent par un signe de tête qu'ils respecte-
raient, désormais les scrupules de la nourrice.Peut-être

songeaient-ilsque si l'abri de la maisonnetteleur était
refusé pour leurs entrevues, ils avaient encore la res-
sourcede se rencontrer dans les bois,et que André,mal-

gré son air bourru, serait moinstimoré que Franquette.
Toutefois leur soumission apparente parut toucher la
vieille femme.—Pauvres enfans! — dit-elleen les re-

gardant avec attendrissement,:—on ne peut dire autre-
mentqu'ilssemblentfaitsl'un pourl'autre,etsi lebonD;eu
voulaitque monsieurRobertfût riche commeil est beau
et honnête... Maisvoicila nuit, ma chère petite,— pour-
suivit-elled'un ton différent,—et il est temps de rentrer
au château ; il ne convientpas qu'une jeunesse s'attarde
dans lesbois.

Comme Mathilde jetait sa mante sur ses épaules,
Robertdit à la nourrice:

—Mère Franquette, je veux vous prouver combien

j'apprécie vos conseils.Jene consentiraijamais à être un
obstacle au bonheur de mademoiselled'Helmières,je ne
me prévaudraipas d'un engagement qu'elle a pris sans
réflexion. Mathilde,;— poursuivit-il, — gardez mon
anneau; tant qu'il sera en votre possession,je me consi-
dérerai commeaussi bien engagé envers vous que si
nous avionsreçu la bénédictiond'un prêtre au pied des
autels; maissi jamais vousvousrepentiezde votresacri-

fice, si vousdeviezcéderà des exigencesimpérieuseset

sacrées, vous n'auriez qu'à me renvoyercette baguede
mamère... J'enmourrais peut-être, mais,je le jure, vous
n'entendriez sortir de ma boucheni un reprocheni une

plainte.
Mathildesembla vouloir protester avecvivacité; mais

elle se ravisa, et se contentaderépondreen souriant:
—Il suffit, Robert; attendez donc que je vous ren-

voievotreanneau... Jusque-làne mourezpas.
Aumomentde sortir, elle tendit sa main.à Robert, qui

la pressacontreseslèvres.
— Mademoiselle,—demanda-t-fiavectimidité, — ne

me permettrez-vouspas de vous accompagerjusqu'en
vue du château? Je crainstoujours...

—Non, c'est inutile, —'dit la nourrice,— mille fois
Mathildeest venue seulechez moi et s'en est retournée
de même sans inconvénientd'aucune sorte. Quioserait
luimanquer derespectsur les terresde sa famille?

—En effet,—répliqua Mathilde,—nous sommes ici
à deux pas du château, et il n'y a qu'un coindu bois à
traverser... Allons,adieu,nourrice; adieu, Robert.

Et ellepartit.

XI

CAWETABEL.

La nuit tombait alors, et le vent continuaitde mugir
dans la forêt. Lecadet de Briqueville,malgré la sécurité
de Franquette et de Mathildeelle-même,n'était pastran-

quille; et, tout en causantdistraitementavec la nourrice,
il écoutaitsi, au milieudesgrondemënsdu vent, il n'en-
tendrait pas un cri d'appel. Lavieille,de son côlé,sem-
blait vouloir le retenir, peut-être pour' l'empêcher de
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rejoindremademoiselled'Helmières;mais bientôtRobert,
ne pouvantplus maîtriserson inquiétude, dit brusque-
ment adieuà Franquetteet sortit à.son tour.

A peine eut-il fait quelquespas hors de la chaumière

qu'il écouta de nouveauet regarda de tous côtés. Par

malheur, l'allée que mademoiselled'Helmièresavait dû

prendre formaitun coudeà quelquedistance,et la jeune
demoisellen'était plus en vue. Robert, rassuré après un

momentd'examen,sedisposaità retourner à Roquencourt,
quand tout à coupdes cris perçansarrivèrentjusqu'àlui.
L'idée lui vint d'abordqu'il était dupe d'une de ces illu-
sions qui font croire que l'on entend des plainteset des

gémissemensdans la tempête; mais bientôt les cris se

renouvelèrent, et cette fois il lui sembla reconnaître la
Foixde Mathilde.

Quandce doutes'offrità son esprit, le cadetde Brique-
Villene balança pas et s'élançaen avant de toute sa vi-
tesse.Commeil approchaitde l'endroitoù l'allée formait
un coude,lescris devinrentpluspressans,plusmultipliés.
Il redoublad'ardeur, et, parvenuau détourdu chemin,il

acquit la certitudeque ses craintesn'étaient pas vaines.
A quelquescentainesde pas plusloin, une forme con-

fuse se mouvait dans la brume crépusculaire,au milieu
des tourbillonsde feuillessèches que soulevait le vent.
Grâceà sa vue pérétrante, Robertfinit par distinguerun

individu enveloppe d'un manteau, et portant dans ses
bras une femme,dont les mouvemensdésespéréstrahis-
saient Une grande détresse. Unpeu plus loin encore, au
bord de l'avenue,on voyaitune voiture atteléeet le pos-
tillon en selle. Évidemmentil s'agissaitd'un rapt, et la
femme enlevée n'était autre que mademoiselled'Hel-
mières.

Le cadetde Briquevillefit toutesces observationssans

s'arrêter, et il semit à crier lui-mêmepour annoncer sa

présence.D'abord il ne parut pas qu'on l'eût entendu,
malgré la puissancedesavoix,car il allait contre le vent,
et' Mathilde continuait de s'agilor convulsivementen
levant-les bras vers le ciel. Mais au moment où l'on

approchaitde la voiture,mademoiselled'Helmièresle vit

enfin, et elle s'écriade toute sa force:
—Robert,Robert,à mon secours!
Robertn'avait pas besoinde cette incitationnouvelle;

il arrivait hors d'haleine.
—Arrête-loi,lâche! —répétait-il d'une voixéclatante,

—arrête-toidoncet défendsta vie !

Mais, en adressant au ravisseur cette provocation,le

pauvre .Robertavait oublié qu'il était désarmé; car, en
raison de son deuil récent, il ne portaitpas d'épée. Du

reste, eût-il eu cette arme, dont la noblesse d'alors se

séparait si rarement, il eût hésitépeut-êtreà s'en servir;
l'hommequi s'était emparéde Mathildelui répondit seu-
lement par un ricanement moqueur, et, tournant la

tête, lui montra les traits durs du capitainede Brique-
ville.

Robertdemeurafrappéde stupeur; mêmedans cemo-
ment terrible, le respectreligieuxqu'on lui avait inspiré,
dès sa plustendre enfance,pourcefrère aîné, avait subi-
tementrefroidi sa colère.

Briquevillelui dit d'un tonde mépris:
—Cornebleu! que viens-tu faire ici, monjeune cadet?

Passeton chemin,et ne t'inquiètepas de cequi nesaurait
te regarder. Je te l'ai dit, cette gentille demoiselleme

plaît ; je la tienset je la garde. Aussibien son père m'a
offensé il y a deux jours, et j'ai résolu de me venger...
Ne te mêledoncpasde mesaffaires,et va-t'en au diable!

Mathilde,de son côté,tendait lesmainsversle cadetde
Briqueville.

— Robert,mon Robert, — disait-elle, — sauvez-moi
des entreprisesde ce monstre que je mépriseet que je
hais... c'est toi que j'aime, tu le sais bien.

Cet appel coupa court aux hésitations du cadet de
Briqueville; il courut vers SOQfrère, dont la démarche
était ralentie par le poidsde Mathilde; il saisit la jeune
fillepar le haut du corps,et essayade l'arracherau capi-

taine, en lui disant avecune modérationqu'il devaità de
puissansefforts:

—Cetteconduiteest indigne,monsieur,'elle peut vous
déshonorer.Renoncezà votre mauvais dessein, et nous
obtiendronspeut-êtredemademoiselled'Helmièresqu'elle
ne parlejamais decette tentativeinsensée.

—Et moi, monsieur mon cadet,—répliqua le capi-
taine dédaigneusement,— je te renouvellel'ordre de
passer ton chemin et de ne pas m'échaufferles oreilles
davantage.Mordieu! prétendrais-tume disputerunejolie
fille queje trouveà mongré? Tu voulaisl'épouser,si je
ne me trompe; eh bien1 je veux l'épouseraussi, et,
puisqu'elleaccepteun Briqueville,elle ne perdra pas au
change; elleaura l'aîné, le bon, le chefde la famille,qui
porte danssa ceinture deux mille écus en or. Pourquoi
regretterait-elleun vagabondqui n'est pas sûr démanger
demain« moinsqu'il ne gueuse un dîner à la cuisinede
quelquecouvent?

MaisRobertnosongeaitguère en ce moment à relever
ces insultes; il continuait de retenir Mathilde,qui lui
avait jeté les bras autour du cou et se cramponnaità lui
de toutesses forces.

— Briqueville,— reprit-il avec fermeté, — dussiez-
vous me tuer, je ne souffrirai pas que vous exécutiez
votre abominableentreprise...Monsieurd'Helmières ne
consentira jamaisà un mariageimposé par ie rapt et la
violence.

— Bah! — répliqua le capilaine sans cesser de rica-
ner, —que la filledecet honnêtebaron reste une heure
ou deux en ma compagnie,et il sera le premierà me
l'offrirpourfemme.

—Misérable!—s'écriaRobertindigné.
Et par une secousse brusque il parvint à dégager

Mathilde,tandis que Briquevilleroulait sur le gazon.
Robert, après avoir ainsidélivré la jeune fille,ne son-

geaitqu'à l'emporter; mais à peine eut-il fait deux ou
trois pasqu'elle lui dit :

—Merci,mon nobleRobert,maisdéposez-moià terre...
je peuxmarcher.

Le cadetobéità ce désir,et, en effet,à peine Mathilde
eut-elle posé le piedsur le sol qu'ellese mit à marcher
avec rapidité; néanmoinselle n'était pas bienferme sur
ses jambes, et il fallutla soutenir. Ils se dirigeaient vers
un fourré où ils comptaienttrouver un refuge quand le
capitainecria d'un ton irrité :

—Par les cornesdu diable!mon mignon,crois-tuque
je te laisseraicouperainsi l'herbesousle piedà ton aîné,
à un capitainedu régimentde Royal-Normandie?Tu as
oséporterla mainsur moi,tu veux mesoufflerma maî-
tresse... Sambleu! tu vasme payertout cela!

Robert s'arrêta encore; l'affreuxsoudard, ayant laissé
son chapeau et son manteausur l'herbe, s'était mis à sa
poursuite, et la colèredonnait à son visagebalafré une
expressionhideuse. Il brandissait sa longueépée qu'il
n'avait eu garde d'oublier, lui, malgréses vêtemensde
deuil.

Lecadetde Briquevillelâcha le bras de mademoiselle
d'Helmières,et dit à demi-voix:

— ChèreMathilde,sauvez-vous,pendantqueje tenterai
de le retenir.

Mais Mathilde,malgré soneffroipour elle-même,de-
meuraimmobile.

—Non, non, —murmura-t-elle,—il vous tuerait.

Robert se plaça devant elle, tandis qu'il disait à son
frère :
-

—Qu'attendez-vousde moi, monsieur? Oseriez-vous
assassinerlefils de votre mère? Et cependant, tant que

je serai vivant,je m'opposeraiau crimeodieuxque vous
avezmédité.

—Ah1tu le veux? —répliquaBriquevilleen grinçant
desdents; —tiensdonc,puisquec'est ta fantaisie!

Et il déchargeaun grand coupd'épée sur ia tête du
cadet Lemalheureuxjeune hommetombacomme fou-
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droyé; le sangjaillitabondammentde son crâneentr'ou-

vert.
Mathildeavaitvoulu le soutenir,maisil l'entraînadans

sa chute.
— Caïn!Caïn!—s'écria-t-elleen étendantle brasvers

le meurtrier,-r-il a tué son frère!
Et elle s'évanouit.

Briquevillene montra aucune émotion; il remit son

épéedans le fourreauet se penchavers sonfrère, dont il
examinala blessured'un air de connaisseur.

—Bah1 — dit-il, — le galant en reviendra;., un

simplecoupde taille... il est seulementélourdi... Quant
à celle bellefille,elle m'appartient cette fois sans con-
teste. Parbleu! elle ne criera plus maintenant.

Il s'omparade Mathildepour la porter à la chaise de

poste.
Mais tous les obstaclesà l'accomplissementde son

action abominable n'étaient pas levés,encore. Depuis
quelquesinstans, le postillonchargé de la garde de la
voiture avaitsauté à bas de son cheval.Or, ce postillon
n'était autre que Nicolas,l'ancienpageque le capitaine,
tout en le maltraitant, avait jugé digne d'entrer.à son
service. Peut-être,en effet,s'il se fût agi seulement du

rapt de mademoiselled'Helmières,Nicolas,eût-ilconsidéré
cet acte coupablecommeune excellenteespièglerie.Mais
nous savonsdéjà que le rousseauavaitpourRobertune.
vénérationqu'il n'éprouvait pour nulle,autre personne
au monde,et ce sentimentne manquapas de se mani-
festeren cettecirconstance. ;-...,,

Ainsi, il était demeuré.impassiblequand le capitaine
avait enlevéla pauvreMathildemalgrésespleurs et ses

cris; mais l'apparitionsubite de Robertsur 1ethéâtre de
la lutte l'avait tiré de sonindifférence; et, quand il eut
vu le capitaine renverserson frère d'un coupd'épée, il
avait été prisd'une sortede vertige.Il se mit à courir de-

çà et delàcommeun insensé,en criant :
—Au secours! ô le scélérat,.le brigand, l'assassinI

il a tué lebon monsieurRobert...il l'a tué, il estmort!...
Ausecours!au secoursI...

Briquevillearrivait en cemoment.
—Te tairas-tu,drôle! —lui dit-il; —je vaiste fermer

la boucheavec le pommeau de mon épée... Tais-toi, de

par le diable! et aidormoià placercelte poulettedans la
Chaisede poste.

Maisil ne parvintpas à imposersilenceau rousseaU:
—Je ne veuxpas; vous n'êtes plusmon maître, vous

êtes le démon; vous avez tué monsieur le cadet... A
l'assassin!au meurtre! au secours!

Et sa voixretentissaitdans les carrefoursdola forêt.

Briquevilleétait fort embarrassé; il S'agissaiten effet
doplacerdans la voitui'emademoiselled'Helmières,tou-
jours évanouie, et cette opération présentaitcertaines
difficultés.Leschaisesde poste,à cetteépoque,n'étaient
pas les bonneset commodesVoituresde voyageaux-
quelleson donne aujourd'hui cenom.Elles consistaient,
commece nommêmel'indique, en uh simplesiège, en-
cadré dans un châssiset surmontéd'une couverturede
cuir; l'éléganceet le comfortétaient sacrifiésdans cette
sortedevéhiculeà la solidité,L'enlréeen était étroite, et
le capitainene pouvaitsans aidey déposerson fardeau.
Aussiso mit-ildans une effroyablecolère.

— Corbleui viendràs-tU,rousseau maudit? — dit-il
d'une voixtonnante; —tiens la portière ouverteou je
te romprai lesos.

Les menacescommeles ordres ne produisirentaucun
effetsur Nicolas; il couraitvers l'endroitoù Robertétait
tombé, en continuant d'appeler énorgiquementau se-
cours. Briqueville,exaspéréde cette désobéissance,se
décidaenfinà quitter Mathildeet à poursuivreson servi-
teur en révolte.

Maisil ne pouvait lutter de vitesseavec le garnement;
celui-cine cherchaitpourtantpas à s'éloigner, il tournait
toujours dans le même cercle, et ses cris devenaient
d'autant plus forts qu'à ses autres craintes se joignait,

maintenantune craintepersonnelle.Briquevilles'essouf»
fiait à lui donner la chasseen blasphémant, quand de
nouvellesvoix répondirent tout à coup aux appels de
Nicolas,et troisou quatrehommes sortirentdu fourré;
c'étaient Michaud,les deux gentilshommesverriers, et
l'Italien MarcoVicenti, qui portait un sac assez volu-
mineux;sur ses épaules.
. Nicolass'approchatout éperdudes survenans, tandis

que Briquevillefaisait halte à quelquedistance.Le rous-
seau parlaitaux verriersavecvolubilité; il leur montrait
le pauvre Robertet Mathildeétendus sans mouvement
sur le gazon,et sansdouteil lesmettaitau courantdo ce
qui se passait. CependantBriquevilleput croire d'abord
que lespacifiquessouffleursde verre hésitaientà inter-
venir danscette affaire,car ils se regardaient lesuns les
autres commepour se consulter. Son espérancene fut

pas de longue durée ; bientôt le marquisde Lousteldit
froidement:

—Notre honneur-nousdéfend,messieurs, de souffrir
de semblableschoses;Monsieurde Briquevillea déjà tué
son jeune frère ; lui laisserons-nousoutrager encore
mademoiselled'Helmières?Noussommesgentilshommes
et nous ne le permettrons-pas.
. Il tira son épéeet ses compagnonsl'imitèrent.

—Oui, oui, nous,sommes gentilshommes,— répéta
Michaud; —-allons,messieurs,chargeonscet assassin,ce

fratricide,ce ravisseurde filles!
Et il agitait sonépée vierge,rassuré peut-être par la

contenancehardiede ses deux compagnons,Enrevanche,
Vicenti,en voyant brillerl'acier,était tombéà larenverse
avecsonsacde sableen s'écriant:

—Miséricorde! nousallonstous périr! Santa madonqti
venezà monaide!... SanMarco, san Paolo,san Gennaio,
priezpour nousI Onva me tuer, commeon a tué le bon

signorRobert!
. Maisces lamentationsn'étaient pas écoutéesdes ver^

riers, quis'avançaientvers Briqueville.Celui-ciles atten-,
dait dé piedferme. ,

— Orçà, croquans et gensde rien, —dit—ilavec mé-

pris, — pensez-vousme faire peur avec ces rapières
rouillées dont vousvousservezsans,doutepour tisonner
le feu de vos fournaises? Il vous appartient bien de
manier l'arme des gentilshommes,;vous qui n'êtes que
desvilains! '...,-

—Tiens,tiens, —dit Loustelavec un étonnementco-

mique,— c'estlui qui nous provoque1
—Il insulte,notre ancienne et illustre profession,—

s'écriaMichaud; —tombonssur lui, désarmons-leI

Malgrécesdispositionsbelliqueuses,maîtreMichaudse
tenait prudemmentderrière les autres. .

—Oui, vousêtes des vilains,et des couards,—répéta
Briqueville;--. si vousne l'étiezpas, vous mettriez vous
trois ensemblepour m'attaquer?Qu'un de vous vienne
d'abord croiserle fer avec moi, ensuite lesdeux autres
auront.leur tour. :

—Il a raison, sur ma foi! .-^.ditLoustelaux verriers;
—messieurs,éloignez-vousun peu et laissez-moirégler
cetteaffaireavecmonsieurde Briqueville.

—Je suis le plus âgé, Lpustel,— dit d'Hercourt,—

c'est moique celaregarde. :
— Un moment, messieurs, un. moment! — roprit

Michaud qui voyait avec terreur ses deux meilleurs
ouvriers s'exposerà être tuésen combatsingulier,quand
les commandes,pressaientà la fabrique; T-Til n'est pas
besoin d'y mpttre tant de façons; nousne pouvonssans
nousdégradernous-mêmescroiserl'épéeavecun scélérat

qui vientd'assassinerson propre frère et d'outrager una
noble demoiselle.;,Il nous suffira de le :désarmer,de
nous emparerde lui et de le livrerà la justice, qui, elle,,
ne peut manquerde le livrerà la potence. ...

Lesdeux gentilshommess'arrêtèrentpour ruminer le
cas; mais l'objectionsoulevéepar Michaudavaitporté au
omble l'exaspérationdu capitaine, qui s'écrieiepu.ma.nt-
de rage; .
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—La potence, vieux,drôle, la potenceest pour les ,

coquins delà sorte!... Cependantje vais t'épargner la

peined'être pendu.
Et il s'élançavers le maîtreverrier.
Bienprit à Michauddes'êtrerejeté vivementenarrière;

Loustel,qui était restésur la défensive,releval'épée du

capitaineavecunevigueuret une dextéritéqui dénotaient
un maître dans l'art de l'escrime.

Briqueville,trompédans-sa vengeance,tourna sa co-
lère contre Loustel; les fers s'engagèrent et le combat

commença,
D'abordles deuxadversairesparaissaientêtre de force

et d'adresse égales. Loustel,qui avait eu une grande
réputationde bretteur au temps de sa prospérité,s'était
sans douteengourdidepuisqu'il exerçaitune profession
pacifique,et se contentaitde parer. Cependantpeu à peu
il s'anima, et l'on put croire qu'en débutant de cette
manière prudenteil avait eu pourobjetde se refaire la
main ou d'étudier le jeu de son ennemi.Quoi qu'il en
fût, il ne fardapas à changerde tactiqueetattaquaà son
tour avecune prestesse,une vigueur,une ardeur incon-
cevables.Briqueville,malgrésa pratiqueà peu près,con-
tinuelle de l'escrime, avaitpeine à détourner les coups
que l'ondirigeait contrelui sans relâche, et sa fureur
s'en augmentait d'auiant..Le marquis au contraire ne

perdait pas son sang-froid,et, tout,en ferraillant, il di-
sait aux verriers-

—Vous le voyez,messieurs,je sais encore me servir
de larapière aussi bien que de la canne; demandez à
monsieur de Briquevillece qu'il en penseI Du reste,
maintenant quej'ai repris l'habitudede la chose,et que
ma main a retrouvé sa souplessed'autrefois, nous en
finironsquand il lui plaira.

—Finissons-endonc,—répliqua le capitaine en lui

lançantune botte vigoureuseque l'autre para sans effort
apparent.

—Finissons-en,—répéta Loustel.
11fit une feinte, dégagea rapidementle fer, et allait

percer Briquevilled'outre, en outre, quand une, voix
faible,mais vibrante,s'écriaderrièrelui :

—Aunomdu ciel! ne le tuez pas.
C'était Robert,qui, secourupar Nicolaset par Vïconti,

venait de reprendre ses sens; un regard lui avait suffi

pour apprécierla situation,et il avait trouvé la force de
poussercecri généreux.

Son interventioninattendue sauvala vie au capitaine.
Loustel, toujoursmaîtrede lui, retint son épée prête à
frapper, et, au lieu de poursuivreson avantage contre
Briquevilledéconcerté,il donnaun coupde fouet,-qui fit
sauter à vingt pas l'épéedu capitaine. . .

—Voilà!—ditril simplement.Briquevilleen se voyant
désarmé poussaun rugissementet voulut s'élancer sur
son adversaire pour recommencerle combat corps à
corps; les autresverriers s'interposèrent.̂ - Allons,mon-
sieur de Briqueville,— dit Loustel lui-mêmeavec son
calmeinaltérable,.—vousen avezassez.Rendezgrâce à
votre frère, qui m'a retenu au bon moment, car une
secondeplus tard il eût été chef uniquede la famille...
Enfin, puisquevous ne l'avez pastué et puisqu'ilinter-
cèdeen votrefaveur,je veuxmemontrerbon compagnon
à votreendroit.Prenezdoncun de ceschevaux,et partez
au plus vite. Monsieurd'Helmièresa du crédit dans la
province,et la justice du roi pourrait désapprouvervos
façonsd'agir envers votrejeune frère, qu'il viveou qu'il
meure... Montezdonc sur un de ces chevaux,et piquez
des deux,c'est je plussage.

—Quoi'doncl permettron..r-nousqu'un meurtrier et
un ravisseurdemeureimpurd? —s'écriaMichaud,toutà
fait rassurédepuisqu'il voyaitBriquevilleréduit à l'im-
puissance; —il faut le livrer au bailli.

—Et moi je m'y oppose, — répliqua Loustel avec
fermeté.—A tort ou à raison,j'ai croiséle fer avecmon-
sieur deBriqueville,et, aprèslui avoir fait cet honneur,
je n'entends,pas qu'on le traîne en prison,., à moins,-r-

ajouta-t-il, — qu'il ne profitepas du répit qu'on lui
laisseet qu'il s'amuseà lanternerici.

Briquevillesentait, en frémissantde rage, qu'il n'avait
pas d'autre parti à prendre,et il se résigna subitementà
ia retraite.

—Cornebleu! messieurs,nous nousreverrons,—dit-
il d'un air sombre.

—Quandvous voudrez,—répliqua Loustelen haus-
sant les épaules.

—Avosordres,— ajouta d'Hercourt,— et souvenez-
vous que je compteavoirmontout.

—Et moi le mien, —dit Michaudmajestueusement.
Briquevillese dirigea vers la voiture sans même jeter

un regard sur Robert,qui, épuiséde son dernier effort,
était retombémourant.

Lecapitaineaffectaitd'abord de marcheraveclenteur;
il alla ramasserson épée,qu'il remit au fourreau,puis il
accéléra le pas, quoiquepersonnehe parût songer à le
poursuivre. Toutà coup lesverriersentrevirentdans les
ombres du soir la pauvre Mathildeencore inaniméesur
l'herbe,non loinde la chaisede poste.

—Oùdiable avions-nousl'esprit!—s'écria Loustel,-—•
nous avonsoublié la petite demoiselle,et ce galant est
capable...Tenez,qu'est-ceque je disais?

En effet,Briquevilles'était aperçu de la faute de ses
adversaireset n'avait pasmanqué d'en profiter. Il prit
Mathildedansses bras, la jeta sans ménagementdans la
voiture; puis, se tournant vers les verriers, il leur dit
d'un ton de défi:

—Venezme la disputermaintenant,si vouspouvez.
—Noussommesjoués, —dit Loustel; —atlons, mes-

sieurs, ne le ménageonsplus... ce n'estdécidémentqu'un
gibier de potence!.

Us coururenttous vers le capitaine,qui, après s'être
assuréde sa proie, sautaen sellepourconduire lui-même
la voiture.

Lesverriersvo3'aientavecdouleurl'impossibilitéd'arri-
ver à temps, quand une huée de Nicolaset un blasphème
de Briquevilleleur apprirent que l'entreprisedu capitaine
était manquëe;Nicolas,en effet,après avoirvu sonjeune
maître revenirà la vie, avait songé à Mathildeet s'était
glissé vers elle. Une sorte d'instinct l'avait poussé à
dételer les chevaux,qui toutefois étaient restés au bran-
card par la forcede l habitude,et lorsqueBriquevilleles
avait fouettés,ils étaientpartis, mais sans entraîner la
chaisede poste,qui demeuraimmobileavecson précieux
contenu.

Briquevillejurait à faire abîmerla forêt; mais lesver-
riers venaient sur lui, déterminés cette fois à ne pas
l'épargner. Il se résigna donc à fuir seul, et se mit à
galoper dans la grande avenue, suivi de l'autre cheval
qui ne voulait pas quitter son compagnon.Bientôt ils
disparurentdans les profondeursdu bois.

Alors lesverriers songèrentà secourir lesvictimesde
ce funesteévénement; Mathildeétait toujours sans con-
naissance; quant à Robert, de rares et faibles gémis-
semensprouvaientseulsqu'il vivaitencore.

XII
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Quinze jours s'écoulèrent.La blessure de Robertde
Briquevillene s'était pas trouvée mortelle; le tranchant
de l'épée,bien qu'il eût profondémentlésél'osdu crâne,
n'avait pas pénétréjusqu'aux organes essentielsà la vie.

Toutefois,pendantces quinzejours, le malheureuxjeune
hommeavait eu constammentune lièvreviolenteaccom-

pagnéede délire. Il ne reconnaissaitaucun de ceux qui
l'entouraient; il ne prononçaitque des parolesincohéren-

tes, provoquéespar seshallucinationsde malade,
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Un matin cependant,après une nuit assez calme,il

promenaautourde lui des regardsé;onnés. Il était dans

une piècequi paraissaitspacieuse,maisdes rideauxépais
couvraientles fenêtres et enveloppaientle lit sur lequel
il était couché.Il put seulements'assurerque deux per-
sonnes, deuxfemmes,allaient et venaientdans la cham-

bre avec précaution, échangeant de temps en temps

quelquesmotsà voixbasse.

Il essaya de se soulever pour continuer son examen,
mais aussitôt il retombasur l'oreiller et poussaun cri de

douleur. A ce cri, une de ses gardes-maladese glissa
soussesrideaux, et il sentit une main délicatelui tâter le

pouls.
—Mathilde,chère Mathilde,—balbutia-t-il, —est-ce

vous?
On ne répondit pas et on continuade compter attenti-

vement les baltemensde son artère; enfinon dit d'une

voixmélancolique:
— C'estsingulier,il n'a plus de fièvre, et pourtant on

dirait que le délire dure encore...Toujoursles mêmes

pensées,les mêmesvisions!
—Ah! ce n'est pas Mathilde!—répliqua Robert en

soupirant. Aprèsun momentde repos, il reprit : — Oà

suis-je?Qui êles-vousdonc, vousqui me parlez?qu'est-il
arrivé? —Ses gardiennes chucholèrent,puis une d'elles

s'empressade tirer les rideauxde la fenêtre, tandis que
l'aulre écartait ceuxdu lit. Unegrande lumière pénétra
dans la pièce;par malheur, le cadetdeBriquevillene put
d'aborden profiter; l'éclat subit du jour lui causait des

douleursintolérables,et il fut obligé de fermerlesyeux.

Quandil les rouvrit, quelquesinstans plus tard, on avait

rahatlu une partie des draperies,de manière à laisserla

chambre dans une demi-obscurité.Cette chambreavait

un mobilier en chêne,vieux et sombre,mais solideen-

core; des armoiriesétaient sculptéessur le dos des fau-

teuils, sur les caissonsdes plafondset sur le large man-

teau de la cheminéede pierre.Robertobserva cesdétails

d'nhord aveccuriosité, puis avec une sortede stupeur.

Ses regardsse fixèrentparticulièrementsur un tableau

da religion qui décorait un panneau en face dé lui, et

tout à coup il dit avec émotion: —Grand Dieu! com-

ment se fait-il que je me trouve au château de Brique-
villeet que je soiscouché dans la chambrede feu mon

père?
Ses gardiennes comprirentcette fois que décidément

l'intelligencelui était revenue. Pendant que l'unose dis-

simulait derrièreunridean, l'autre s'approchadu malade

et lui dit :
—Allons! calmez-vous, Robert; cela Va mieux, je

crois?... Quele bonDieusoit loué!
—Quoi! chère Madelon,—dit le cadet de Rriqueville

en reconnaissantla vieille gouvernantedu défunt che-

valier,—est-ce bien vous?Je ne peuxm'expliquer...
—Nevousfatiguez pas la tête à penser, —interrom-

pit la vieille;
—on vous expliquera cela plus tard. Le

père Antoineva venir d'un momentà l'autre avec le

prieur; ils verront ce qu'il convientde dire et de faire.
En même tempselle parla bas à sa compagne,qui ré-

pondit sur le même ton. L'attention de Robertse porta
vers l'inconnue.

— Quidoncest cachéelà ? — demanda-t-il.
—Une personne,— répliqua Madelon,—à qui cer-

tainementvous devezla vie. Depuisqu'on vousa porté
au châleau dans le plus tristeétat, elle ne vousa quitté
ni le jour ni la nuit. Moi,je n'aurais pu résisterà tant de

fatigues; mais elle est jeune, forte,et d'ailleurselle sait
mieuxs'y prendreque moi.

—Enfin, qui est-elle? —demanda Robert avec une
légère impatience.

L'inconnuesortit de sa cachette.
—Nevousirritez pas, monsieurde Briqueville,—dit-

elleavec douceur,— mevoici.
C'étaitPaolaVicenti,maigreet pâle à cause de ses ré-

centes fatigues, mais plus belle que jamais et toute
joyeuseà la vue de son bienfaiteurconvalescent.-.;'.

— Merci, bonne Paola! —dit-il en lui tendant la
main.

—Ah! vous vousêtesenfinressouvenu de mon nom!
— s'écria la jeune Italienne; —jusqu'à ce moment vous
m'avieztoujoursappeléeMathilde.

Robert semblait vouloir encore demander quelque
chose; mais Paolaet Madelonle supplièrentde garder le
silence. Aussi bien cette courte conversation l'avait
épuisé; en dépit de lui-même il se tut, et ses yeux se
fermèrentde nouveau.

Un bruit léger qui se fit à la porte de la chambre,et
bientôt un nouveau chuchotementqui s'éleva dans la
chambre elle-mêmevinrent le tirer de sa torpeur. Le
prieur et le pèreAntoine,deboutdevant le lit, écoutaient
avecintérêt le rapport'desdeux gardes-malade, nerrière
eux on entrevoyait la tête ébourifféedu rousseau, qui
s'efforçaitd'écoulerce que l'on disait.Ambroiseet le mé-
decinparaissaientdouter encoreduchangementfavorable

qu'on leur annonçait,quand Robert éleva lui-mêmela
voix:

—Monbon oncle,— disait-il,—vous ne m'avez donc

pas abandonné?
Le pèreAmbroisecourut vers son neveu, et lui donna

un baiser sur le front.
—Robert,monenfant,—lui dit-il avecamitié,—vous

voilà donc revenu à la vie? Lecieln'a pas vouluque le

plus beau rejeton de la vieille;souchefût arraché, il n'a

pasvoululaisserau coupableun remordséternel.. Gloria

tiM,DomineI —Le père Antoine,de son côté, procédait
à un examenscrupuleux,pour constater le véritableétat
du blessé.Il lui tâta le pouls,à son tour, puis il écarta
les lingesqui entouraientsa tête, dont la blondeet luxu-
riante chevelureétait tombéedepuispeu souslesciseaux;
sans doute le résultatde ces observationsfut satisfaisant,
car le médecinsourit. —Eh bien! cher père,—demanda
le prieur, —c'est doncvrai?

—C'estvrai, mon révérend.La fièvre a cessé,tous les

symptômesalarmansont disparu; et commenous avons
affaire à un tempérament sain et robuste, dans huit

jours notre jeune hommepourra courir les champs.
Cetteassuranceofficiellefut accueillieavec des trans-

portsde joie de tous les assistans,Madelonleva les bras
vers le ciel en poussantdesexclamationsbizarres; l'Ita-

lienne, au contraire, s'agenouillaet pria la madoneavec
ferveur. Quant à Nicolas,il se mit à gambader dans la

chambre,en battant des mains, et il disait en bas nor-
mand :

—Ah! je suis joliment content, oui !Tous les mar-
chands de chandellesdu voisinage n'ont qu'à bien se

tenir, car je leur chiperaiun cierge pour chaquesaintdo

l'église! Et que legoublinvienne me tirer la couverture

pendant la nuit ! je m'en moque pas mal... monsieur

Robertme défendracontrele goublin.Ah!maismonsieur

Robertne veut point qu'on chipe... non, il ne le veut

point.
Il eût continuéson monologueet ses gambades,si une

taloche,administréepar la vieille Madelonen passant,
ne l'eût renvoyédans un coin, où il demeura immobile

et silencieux.
CependantRobert continuait d'observeravec étonne-

ment tout ce qui se passaitautour de lui.
—Par grâce! mon révérend père, —deiriahda-t-ilau

prieur, — ayez pitié de mon embarras; comment me

trouvé-jemaladeet alité au châteaudeBriqueville,dans

la chambred'honneur? A qui donc appartientcettemai-

son aujourd'hui?
—On vous a transportéici, mon enfant,—répliquale

père Ambroise,—parceque le châteaude Briquevilleest

l'habitationla plus voisinede l'endroit où vous avez été

blessé.LeprocureurGaillardèt,le nouvelacquéreur,sait

votre séjour chez lui et l'autorise volontiers.Il a tenu,
commevousvoyez,à conserverles anciens domestiques,
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et il laissele logisentier à votredisposition.N'ayezdonc
aucuneinquiétude; riul ne viendra vousdérangerici."

Lecadetde Briquevillesemblaitfaire de grands efforts
pourrassemblerses souvenirs.

—Attendez,—murmura-t-il avec agitation; — mon
Dieu! est-ce un rêve ou bienune réalité?Dansla forêt...
le soir, par un grand vent... il emportait Mathilde,et je
suis accouru pour la défondre...il m'a frappéet je suis
tombémourant... Puis j'ai rouvert lesyeux; il y avait là.
des hommes qui se battaient; j'ai crié au momentoù
l'on allait le tuer... j'ignore le reste... mais lui, lui
qu'est-ildevenu?

—Quidonc mon enfant?
— Voussavezbien... lui, mon frère?
—Il s'est dérobéà l'indignation généraleet à la ven-

geancedes lois,—répliqua le pèreAmbroise.— (I agira
sagementde ne jamaisreparaître dans ce pays, où ii est
détesté et méprisé. — Ces souvenirsavaient beaucoup
surexcité le malade; tout son corps était frémissant,des
teintes fiévreuses commençaientà reparaître sur ses
joues décolorées.Sur un signe du pèreAntoine,leprieur
se hâta d'interrompre celteconversation.—Monenfant,
—dit-il, —on vous donnera plus tard les éclaircisse-
mensque vous pourrezsouhaiter. Jusque-làsongez uni-
quementà vous tranquilliseret à vousguérir.

—Unequestionencore, mon révérend père, —dit 1G
malade accablé,—une seule... Qu'est-il arrivé de Ma-
thilde... de mademoiselled'Helmières?

—Elle est en bonne santé, sous la protectionde son
père, bien qu'elle ait été souffrante pendant plusieurs
jours. Allons!plus un mot, Robert; je n'y répondrais
pas... Taisez-vous,je le veux.

Et l'on s'éloignade son lit pour lui permettrede pren-
dre du repos.

Lepère Antoinedéclaraque le moment était venu de
donnerquelque nourriture au malade,afin de mener à
bien la convalescencesi heureusement commencée.
Commeil prescrivaità Madelonet à Paola le régimeà
suivre désormais,Nicolasdit avec empressement:

—Révérendpère,je me charge de fournir tout ce qui
sera nécessaireà monsieur le cadet. Je saisoù il y a des
pouletsgras, et j'en apporterai tant qu'on voudra, sans
compter que je réussis très bien à tuer des pigeonsà
coupsde pierre.

—Malheureuxenfant, —dit le prieur avecsévérité,—
oses-tu bien proposer de nous associer à tes méchans
tourset à tes maraudages? Tu mériterais d'être fouetté
jusqu'ausang, si l'on n'avait pitié de ton ignoranceet de
i'abandonoù tu as vécujusqu'ici.

Cetteverte semonceparut étonner le jeune vaurien.
—Monrévérendpère,—répliqua-t-ilavecconfusion,—

cen'était pas pour moi que je voulais tordre le cou à un
pouletou abaltreun pigeon; c'était pour monsieur Ro-
bert... Dites-moiun peu: est-ce que,depuisque monsieur
le chevalierest mortet que l'autre est parti, ce n'est pas
monsieur Robert qui est notre seigneuret le chef de la
famillede Briqueville?

—Tais-toi...n'as-tu pas dehonte? —dit le prieur en
lui tournant le dos. Nicolasdemeuraconfus,et alla dis-
poserpour le départ les mules sur lesquelles les deux
moinesétaient venus à Briqueville.Le prieur s'était mis
à causer bas avecPaola,qui paraissaitlui demander une
grâce.— Allons! ma fille, j'y consens,— dit enfin le
père Ambroiseà voix haute ; — vous resterez encore
trois ou quatre jours auprès de mon neveu, car aussi
bienMadelonne saurait se passerde vous;mais, ce délai
expiré, vousne pourriezprolongervotreséjourà Brique-
ville sans donner lieu à des interprétations qu'une fille
honnêteet pieusedoitsurtout éviter.

Paolaremerciahumblementle prieur, et une joie mé-
lancoliques>epeignit sur son visage. Lepère Ambroise,
après avoirfait à l'égard du maladecertainesrecomman-
dations, donna un baiserau jeune hommeendormi, et
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partit avecl'autre religieuxen annonçant qu'ils revien-
draient tous deux le lendemain.

Pendantle reste de la journée, Robertfut plonsé dans
une somnolencequi résultait de son excessivefaiblesse.
Néanmoins,versle soir, ayant pris quelques alimens lé-
gers, il recouvra un peu de force et en même temps
l'usage completde ses facultés.Dans la chambre silen-
cieuse, Paola Vicenti semblait épier son sommeil. Il
l'appelaet elleaccourutaussitôt.

—BonnePaola,—dit-il en lui montrant un siègeau-
prèsde son lit, —je ne peux supporter l'ignoranceoù je
suis encore au sujet des faits qui m'iniéressentle plus;
ne conseiltirez-vouspas à répondre à mes questions?—
Paola lui représentaque ces explicationspourraientlui
causer une agitation dangereuse.—Eh ! ne voyez-vous
pas,—reprit Robert,—que l'incertitude m'agite et me
troubleplus encoreque ne pourrait le faire la réalité?

Ainsisollicitée,malienne ne résista plus. Elleconnais-
sait par son père toutes les circonstancesde l'événement
qui avait failliêtre si funesteau cadet de Briqueville,et
ellese mit à les lui raconteren détail.

Elle lui rappelad'abord commentle capitaine,désirant
se vengerd'une prétendueinsulte,avaitappris deNicolas
certaines habitudes de Mathilde; comment il était allé
altendre la jeune demoiselledans la forêt à sa sortie de
chez la nourrice, et comment il avait tenté de l'en'ever,
quand lui, Robert,«qui,»disait.Paolaen rougissant,«s'é-
tait sans doutetrouvé là par hasard, » était accourupour
s'opposerà cette actioninfâme. Obligépar les verriersde
renoncerà son projet,Briquevilleétait parti sur un che-
val de poste, et l'on supposaitqu'il avait repris la route
de Paris, car depuisce momenton n'avait plus eu de ses
nouvelles.Quantà Robertet à Mathilde,les deuxvictimes
de cette criminelletentative,lés verriers, assistésbientôt
de quelquesbûcherons,avaientsongéà les transporterau
châteaud'Helmières;mais le baron, qu'on avait prévenu
à la hâte, avaitprié qu'on no le chargeât pas de deux
malades, sa fille réclamant exclusivementses soins.On
attribuaitaussi ce refus à un sentimentexagérédes con-
venances,et peut-êtreà une rancunede monsieur d'Hel-
mièrescontreles Briquevilleaîné et cadet. Quoiqu'il en
fût, Mathilde,qui commençaita reprendre sessens,avait
seuleété transportéeà Helmières,et les verriers, sur les
demandesinslantesde Nicolas,avaient porté Robert au
château de Briqueville,où se trouvait encorela vieille
Madelon,et dont le propriétaire habitait la ville voisine.

—Quantà moi,—continuaPaolaVicentien baissantles
yeux,—pénétréede reconnaissancepour les servicesque
vous nous avezrendus, j'ai sollicitéla faveur de devenir
une de vosgardes-malade; cette faveur ne m'a pasété
refusée; j'ai donc pu demeurer auprès de vous, et j'ai
attenduavecanxiété la crisefavorablequi vient enfinde
se manifester.

—Je le sais, bonne Paola,— répondit Robert affec-
tueusement; —j'avais seulementune perception vague
de ce qui se passaitautour de moi; cependantje mesou-
viens de vous avoir vu sans cesseà mon chevet, et je
vous prenais tantôt pour mon ange gardien, tantôt

pour une autre personne... absente. J'ai contracté bien
des obligationscesderniers temps; d'abordenversvous,
dont les soins généreux,les attentionsdélicatesont tant
contribué à ma guérison; puis envers ces bravesver-
riers, qui ont délivré mademoiselled'Helmièreslorsque
j'étais incapablede la défendredavantage: enfin envers
ce petit Nicolas,que je considéraiscommeun.vaurien

malfaisant, et dont le dévouementpour moi s'est mani-
festéd'une manièresi éclatante.

—Oui, oui, monsieurde Briqueville,il vousaime bien

aussi, _ réponditPaolachaleureusement; — si voussa-
viez quelles terreursil éprouvaitquand votrevie était en

danger! Cet enfant, malgré ses habitudesvicieuses, a
vraimentun coeurd'or, et le moindreeffortde votre part
suffiraitpeut-être pour le tirer de la mauvaisevoie.

—Bien,bien,j'y songerai,Paola.Hélas!pauvrecomme

24
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je suis, je ne'peuxguère autre,ohoseen safaveur... Mais\
il resteencoreun point à éclaircir,et je ne saurais vous,

exprimerquel;intérêt j'y attache... Pendantma .maladie,
monsieur d'Helmières-ou;., quelqu'un de sa maison,
n'aurait^ilpas envoyédemanderde mesnouvelles?

Paolahésitaità répondre.
—Je crains de vous affliger,monsieurle cadet,mais,

à ma connaissance,personne ne s'est informé,devous,

pendantvotremaladie,de la part du baronou delà part
de sa famille.

-ri-Enêtesrvousbiensûre,,Paola?
rr Très sûre, monsieur,et, s'il faut le dire, cettein-

différencea frappétous vosamis, car elle ressembleà. de

l'ingratitude, .
^—Lebaron, soit, —murmura Robertavecdouleur ;—

mais Mathilde...Mathilde! — Il se cacha le visage daus
sesmains, et ne prononçapasune paroledu reste de la
soirée.Cetteindifférencedu baron d'Helmièreset surtout
do sa fillefut la préoccupationconstantedu cadetde Bri-

quevillependant,plusieursjours ; néanmoins sa çonva?-,
lescenceavançaitrapidement,si bien qu'il put bientôt se,
leveret fairequelquestours dans la chambreayecle se-
coursde Paolaou de Madelon.Sa blessureétait complète-
ment cicatriséeet tout danger:semblait passé.Aussiun
jour avait-ilété désignépar le. prieur où Paola,dont les
services n'étaient plus nécessairesà Rriqueville,devrait,
retourner à Roquencqurtiet il avait été.convenuque.son
père viendrait.lachercheraprès avoir achevésa journée
à la verrerie,Ge,jour-#,:à mesureque le momentappro-=
chait de quitter le château,Paola,paraissait.plusinquiète
et plus,agitée, Msise.aucoindu feu, en face,de Robert,
elle le regardait parfoisà la dérobée,etde grosseslarmes
remplissaientsesyeux; mais le cadet,demeuraitsombre
et rêveur, sans remarquer le chagrin mal dissimuléde.
Sa compagne.Une personneétrangèreà, la maison,;qu,i
venait d'entrer dans la première,;pièces.fit,djvérsjon à
Cettescènemuette; c'était sans.douteune visite,En effet,
Madelonne tarda pas à introduirela.mère.Franquette,
Rienne saurait peindre la joie de Robertà la vue.de la
nourricede Mathilde;il se levaconvulsivementdu grand
fauteuil de boisou il était assis en s'écriant: -rrAh ! je
savais bien que cet oubli ne pouvaitdurer! Enfinvous
vpici, mère Franquette, et soyes?la bienvenue.. Vous
allezme parlerde ceuxqui occupent,toutesmes.pensées!

La bonne femme semblaitembarrassée; elle examina
Robert,si maigreet si pâle, et elle,dit en patois:

— Pauvre garçon! commeil a souffert!,.. Cependant,
monsieurde Briqueville,ne vous hâtez pas de vous ré-
jouir ; l'objet de ma venue n'est peut-être pas celuique
voussupposez.-~ Robert*alarmé pat ce. début, était re-
tombésur sqn siège. La mère Franquette, après avoir
jeté un regard curieuxsur Paola,immobileà l'autre ex-
trémité de l'immense cheminée, s'assit elle-même et
poursuivit: —,Ne croyezp^s, monsieur Robert,que l'on
ne se soit pas soucié de vousà Helmières.Onn'a pas
envoyédemanderde vos nouvelles,il est vrai, mais on
connaissaitvotre état jour par jour, et l'on s'estréjoui
d'apprendreque vousétiezenfinen yoiede guérison.

—Ala bonne heure, mère Franquette, ^ s'écriaRo-
bert dans le mêmepatois,qu'il parlait.facilement; —il
m'était trop douloureuxde songerque monsieurd'IleW
mièreset Mathildeme délaissaientsans pitié.

—Onpenseà vouset l'on.parle de vous là-bçis,—re-
prit la nourrice,-^mais,encore une fois, non pascomme
vous le.désireriez,,.Tenez,monsieur;Rpbort, je ne sais
pas employer,les finessesdu langagepour direles choses,

et^jo m'acquitterai tout simplementde la mission qu'on
m'a confiée': si doncvousconseryezencoredes espéran-
cesau sujet de Mathilde,il faut y renoncer définitive-
ment;
;. ." Qui vousa chargéde m'apprendrecela, mèreFran-
quetteî r- demanda le cadet de Briquevilled'une voix
tremblante;
..;.;TTT.Monsieurd'Helmièresen personne.

-r-.Il sait donc... on lui a dit.,:
—Après ce qui s'est passé, l'aurais été inexcusable

de;ne pasavouerla vérité à monsieurle baron. Quandje
lui révélai l'entente secrète qui existait entre vouset la

petite,il entra dans une colère horrible; il se répandit
en imprécationscontre vous, contre votre frère. Il eut

plusieurs,longues conversationsavecMathilde,et il lui
signifia qu'il ne consentirait jamaisà co mariage,.Bien

plus, les. anciens projets d'alliance avec la famille de

Vergnesont étérepris, et l'on espèreque, enfjl.lesoumise
et;qui.chérit son père, Mathildefinira par.y donnerson
assentiment Ce matin donc, monsieur'te baron, en ap-
prenant que vous étiezenfin à peuprès'guéri de, votre
blessure,m'a mandéeau château et m'a. chargée.'deve-
nir vous,trouver : il vous inviteraoublier dë.ienfantil-
lagesque vousparaissiezdisposéà prendre àp' -sérieux.
Milleobstacless'opposeraientà une pareille.alliance,et le

principalest dans ie dernier événebentj qui rend .désor-
mais impossibletoute espèce de, rapports...entre.jèàîa-
inillesd'Helmièreset de Briqueville..Mon'maître aimerait

mieux, dit-il,étrangler sa fille.de.ses propresmains que
de lui permettred'épouser un homme qui porté cenom
odieux, Ilcomptedonc.quevous saurez,voussoumettre
à la nécessité,et queyous riechercherezpas à revoirMa-
thilde, dont les démarches. d'Ureste, seront à l'avenir
soigneusementsurveillées,,,.Il m'en coûte de vpUsdire

cela,monsieurRobert,—poursuivitla mèreFranquette en

voj'antla consternatione{l'afflictiondu cadetde Brique-
ville,—-car j'aimais bien votre mère, et je vousai vu
tout enfant. Maisj'àime encoremieux ma chère Mathilde
et monseigneurle baron d'Helmières.

'
"-.

Robertfut pendantquelquesihstàhs incapablede par-
1er.

—La colète aveuglé de monsieurd'HelmièresContre
moi m'affligesans m'étonner,—reprit-il enfin ; J-i mais
Mathilde,bonne nourrice;Mathildeconnaît-elle le mes-
sage que VOUSêtes vëttuèremplir auprèsdé moi?
'.,—Èlie le connaît,iridnsiëUrRobert; elleétait présente
tout à l'heUre qUànd monsieur le baron nie donnaitses
ordres...Ellepleurait, maiseliè ne disaitrien.

—Ellene vousa chargéd'aucunecommissionparticu-
lière?

—D'aucune.
^- Quoi! elle rië vous à pas confié... quelque chose

pour m'être rendu?
—Rieri...Maisje vouscomprends,monsieur le cadet;

il s'agit, n'est-ce pas? de l'anneau de votre mère. Mal-

heureusement,Mathildel'a perdudans la forêt; le soir où
ellefaillit être enlevéepar votre méchant frère. N'osant
mettre cet anneau à son doigty elle le portait suspendu
à son coupar Unruban ; lé ruban fut brisédans la lutte,
et la bague a disparudepuisce moment;

—Elle l'a perdue! ^ répéta Robertavecdésespoir; —

et vous croyez, mère Franquette; que si mademoiselle
d'Helmièresavait encore possédécet anneau, elle vous
eût chargéede me le remettre?

—Sansaucun doute,monsieurRobert; la pauvrepe-
tite n'estpas en état de résisteraux volontésde monsieur
le baron, qui se bôntrè si fort irrité contre vous et
touteVotreracé;;; Aussi,quoiqueje ne puisse vous res-
tituer votre anneau, vous devez considérercomme en-
tièrementrompue la promessedont il était le gage;
'-.— Par grâce, mère Franquette,ne triétrompezpas...!
Lessentimensque vousm'exprimezsOnt-ilsbienceuxde

mademoiselled'Helmières?
—Ceuxde Mathildeet Ceuxde sonpère,

—répliqua la

nourrice.
Le cadet de Briquevilledemeuraitcommeécrasesous

le poidsdesa douleur, là tête penchéesur sa poitrine.
—J'avais laisséà Mathildela facultédé retirer sa pa-

role, —dit-il d'une Voixbrisée;—je n'ai pas le droit

de lui adresserdesreprochés',,!Mais,bon-DiëU! —ajoù-
ta-t-ii dans un transportde désespoir,

—
pourquoi m'ai-
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t-on rappeléà la viequand j'étaisprès de mourir, et de
mourirpour ejle?

Il était suffoquéparles sanglqts.La nourrice paraissait
éprouverpour lui une pitiéréelle,aussise mit-elle à lui
débiter lès éncour-ag'emens,,et les consolationsque la
vieillessetienten réservepour lespeines.d'amour,qu'elle
ne comprendplus;Robertne répondaitpaset ne semblait

mêmepas l'entendre,
La bonne femme eût peut-être continué longuement

ces banalitésinutjles,quandPaola s'approchad'elle tout
à coup.Paola,grâce à l'instinct particulierde son sexes
avaitdevinéle sujet decetteconversation,et son oeilarr
dent avait saisi lès plus imperceptiblesnuances sur.le

visagedes interlocuteurs.EUedit à la nourrice d'un ton

impatient,presquedur :
—A quoi bpn te.'tourmentetdavantage? Voire.tâche

ri'est-e'Ilepas accomplie?Vousle tuez en retournantainsi
le poignarddans sa plaie...Laissezfaire le temps et le
zèlede sesamis.

Franquette étaitinterdite en voyant cette inconnue,à
la mine irritée, infervênit ainsi. Néanmoinselle fit ses

préparatifsdedépart.
—Adieudonc,monsieurde Btiqiieviile,—reprit-elle;,

—que devrai-jédire pourvousà monsieur le baron?
—Dites-lui,—répliqua Robertdans un transportde

douleur,—dites-luiqu'il m'a rendu le plus malheureux
deshommes. .-..'...

Là nourriceailâitpeut-êtreencorelui adresserdeseonr
soiationsimportunés, mais Paola la congédia par qn
geste brusque, et Franquettes'ëmpresSade sortir en je-
tant sur la gardienne deRobertdes regardsde soupçon
et de colèrèi

xm

LESCONSEILS.

DemeuréeseUleavec le cadetde Briqueville,PaalaVi-
centilui dit d'un ton pénétrant;
"'—Oubliez-?»,monsieur;car elleest indignéde vous.

Aumoindreobstacle,vosFrançaisesse découragent; elles
fléchissentau moindreeffort, ellesnesavent pasaimer.

Robertne parut)pas surpris de trouver l'Ilalienne si
bienau courantde sessecrets,car la penséede Paolaré-
pondaità la sienne

—Ah! chère Paola,—reprit-il avec naïveté en san-
glotant,—n'est-il pas injuste de faire retombersur moi
la haine et la colèrequ'un autre a seulméritées? L'in-
grateMathildedevait-elleainsimebriserle coeur?

—Ne pensezplusà elle;monsieurRobert; ellené voit
pas, elle ne sait pas, elle ttè sent pas... Lesjeunes filles
de ce pays sont frivoleset changeantes',:.Ah! ce n'est
pas ainsi que l'on aime autre part ! Oubliez-la, vous
dis-je,

—L'oublier! —répétalé câdëtde Briquevilleen frap-
pant,du pied,.—eh I .le pourrai-je? L'espoir d'être Un
jour l'époux déMathildemesoutenaitseul ; maintenant
que cet espoir est détruit, la vie m'est à charge,et je
voudraismourir.

—Mourir,vous,monsieurde Briqueville?vousarrêter
dès les premiers pas dansunecarrièrequi pourraitêtre
si longueet si belle !Ypensez-vous? Ne rougissez-vous
pas de cette faiblesse?

— Maisalorscommentcombattrela mauvaisedestinée
qui pèseSur ma familledepuisplusieursgénérationset
qui s'acharne,maintenantcontre moi? Léchefactuelde
ma maison,bon parent lé plus proche,est devenu mon
plus mortelennemi; au lieu de relevernotre nom, il
semblé prendreà tâchede l'avilir, de le traînerdans la
fange. Je suisen butteaux privations,aux dégoûts,aux

humilaiionsdetoutessortes.. Toulrncmanque, toutm'a-
bandonneI
, —Parceque vous vous abandonnezvous-même, —

répliqua Paola:Vicenti avec énergie. -^ Ecoutez-moi,
monsieur de Briqueville:Je suis née dansunpaysbien
éloigné de celui-ci,où lesmoeurset les idées sont fort
différentes,Deplus, j'appartiensà une famille obscure
où n'existentpasces traditionsdontvotre noblesseest si
fièro.; cependant, peut-êtrey a-t-il des choses vraies,
pour tous les pays commepour toutes les.conditions;
Quandnousautres, gensde rien, nous venonsà tomber,
c'est par le travailque nous nous relevons; pourquoi
n'en serail-11pasde mêmede vosfamilles patriciennes?
Sachezvouloir et vous réussirez. Dans notre Italie du
nord, le commerceet l'industrie,ont des palaisdemarbre;
nos négocionsont leur livred'or, aussirespectéquecelui
qui contientles noms de la seigneuriede Venise; ils

équipentdesflottes,ils mettentsur pieddes armées.Vous
vous plaignezde yotre sort, qu'avez-vous fait pour le
dominer? Par quels efforts avez-voustenté d'acquérir
cette indépendancequi est la véritablenoblesse?Soumis
à toutes les volontés,ballotté par tousles événemens,
votre,positionest en effet.plusmisérableencoreque vous
ne le pensez vous-même.Cependantvous êtes jeune,-
plein d'intelligenceet de coeur; que ne.descendez-vous
d.ansvotre consciencepour prendre conseild'elle seule?
que ne cherchez-vousà surmonter cette dangereuse
inertie, cette oisivetéfunestequi usent en pureperte les.
ressorts.de votreâme? Soyezhommeenfin; prenezune
déterminationvigoureuse'et exécutez-la,saps vousdé-
tournerà droiteet à gauche,,sans écouterlesobjections,
sans,redouterlesobstacles.C'estseulementainsiquevous

pourrez paryenirà vousreleverauxyeux du monde, à.
vos propresyeux,et vousy parviendrez,je yous je pro-
mets...je vousle jure.

Ce langagefermeethardi, qu'il entendaitpour la pre-
mière fois,frappaRobertd'étohnemeni,et lui fit pourun
moment publier même l'ingratitude de Mathilde.Ses
yeux grands ouvertsétaient fixéssur Paola,qui, debout
devant lui, le Visageanimé, parlaitavec une autorité
irrésistible.Unjour nouveauvenait d'éclairerles pbscu-
rilésaUmilieudesquellesil se débattaitnaguère; un peu
de cet enthousiasmeib déhordaitde l'âmede,mademoi-
selleVicentiavait passédans la sienne,et des sentimens
en germe jusque-là au fond de lui-mêmevenaientde

prendretout à coupun développementinattendu.
—Vousayez raison,Paola, —dit-il avecchaleur; —

je suis lâche,pusillanime; j'aurais dû depuislongtemps
adopter un parti décisif, mais le jour où j'aurai misun
termeà mes hésitations,je marcheraid'un pasrapideet
sûr dans lecheminque.j'aurai pris.

—Hâtez-Vôusdonc,monsieurde Briqueville,car il est
des situations indignesd'un homme bienné ; et quand
vousaurezà choisirun état, n'oubliezpasle conseilque
je vousai donnélà-bassur lafalaise,,Ceconseilest celui-
ci : faites-Vousverrier.

Ce rtiotprosaïque,au milieudes expressionspassion-
néesdont la jeune Italiennes'étaitserviejusqu'à cemo-

'

ment, fut pourRobertcommela goutte d'eau froidequi
tombesur un liquideen ébullition.

—Je ne l'ai pas oublié,mademoisellePaojâ,—^
dit-il

avec impatience; mais cette professionn'offre rien do

fort attrayant, quand on a nourrien secretde certaines

espérances...Elle peutseulementdonner lesmoyensde

végéter;et ne sauraitsatisfairela plusmodesteambition.
—Eh1 ne vaut-il pas mieux végéter, comme vous

dites, et vivre d'un morceaude pain trempéde sueurs,
que de lasserla générositédeses proches,que de devoir
à la pitiédecelui-ci,à l'orgueildecelui-là,sanourriture,
ses vêtemens,son logis ?... Monsieurde Briqueyillle,je
vous le répète, il n'y a pasdeux fiertés,l'une pour les

gentilshommeset l'autre pour les roturiers. Un jeune
vilain qui aimeraitmieuxrecourir pour vivreà là libé-
ralité des autres qued'exercersaforce,son activité,son
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intelligence,seraitréputédignede méprisdans les villes
commerçantesde mon pays; de même,quoi que puis-
sent en penserlesgens de qualité en France,mendierà
un roi, à un grand personnageou bienà un parent éloi-
gné qui ne vous doitrien, n'est-ce pastoujoursmendier?
—Il faut se rappeler les préjugésde ce temps-làpour
comprendrecomment les opinionsquePaolavenaitd'ex-
primer devaient paraître bizarres et offensantesà un
jeune gentilhommebasnormand que rien n'avait prépa-
ré jusqu'alors à envisager les choses souscet aspect. Il
en étaitd'autantplus blesséque, au fond de lui-même,il
sentait la justessedesraisonnemensde l'Italienne. Tou-
tefoisil ne répondit pas, et son air glacialtémoignaseul
combien son amour-propreavait été rudement froissé.
Alors il s'opéra un changementmerveilleuxdans l'atti-
tude et le son de voixde Paola.Elle,si ferme et si hardie
tout à l'heure, devinthumbleet suppliante.— Monsieur
deBriqueville,—dit-elleleslarmesaux yeux,—m'en vou-
driez-vous de ma franchise?Quela madoneet tous les
saints me préserventd'avoirencouruvotrecolèreI Vous
ne savez pas, vousne pouvezpas soupçonnerpourquoi
j'insisteavectant de forceafin de vousdéciderà embras-
ser une professionqui vous inspirecelteviverépugnan-
ce!... Eh bien ! je vousdirai la vérité, et sans doute
alorsvousme pardonnerez mon langagetrop peu mesu-
ré... Cetteprofession,si modesteen apparence,,peut vous
faire arriver promptementaux honneurs, à la fortune
que vous ambitionnez.Ici la verreriese trouve encore
dans l'enfance. Nous autres Vénitiensnoussommesdes
maflres dans cet art; nous possédonsdes secretsque le
inonde entier nous envie. Cessecrets ont une immense
importance; votre premierministre, monsieurColbert,a
mis tout en oeuvrepour nous les dérober,et quiconque
les connaîtraen France pourraêtre assuréde sa faveur.
Or, mon père les connaît, monsieurRobert; il les con-
naît, quoiqu'il ne veuille pas en convenir,et si je pou-
vais vous raconterdans quellescirconstancesnousavons
quitté notrebelle Venise...Maisquel intérêt ce récitau-
ruit-il pour vous?Sachezseulement qu'en vous pressant
de choisirla professionde verrier, j'ai l'espoir de décider
mon père à vouscommuniquersa science précieuse.Il
est plein de respectet de gralilude pour vous, son pro-,
lecteur, son sauveur, et peut-être... Malâche serarude
pourlant ; car, il ne faut pas se le dissimuler,ladivulga-
tion de ses secrets pourrait lui coûter la vie ; mais j'ai
quelqueinfluencesur sonesprit, et, en le rassurant par
des précautionsconvenables,je finirai sans doute par.
vaincre ses scrupules... Comprenez-vousmaintenant,
Robert, pourquoije désiresi ardemmentque vous vous
fassiezverrier?

Les révélationsde Paolaouvraientà l'imagination du
cadet de Briqueville des horizonstout à fait imprévus:
il répliqua chaleureusement:

—Merci,merci, bonnePaola; je soupçonnaisbienque
vous deviezavoir pour me pousserà cettedétermination
quelquemotifgénéreux... Maisles secretsdeVicentiont-
ils réellementune si grandevaleur?

— Jugez-en, monsieur Bobert,par les faitsdont vous
avez été témoin vous-même.Sur le soupçonque mon
père, enquittant furtivementle territoirede la république
de Venise,'avait l'intention de les apporteren France,
le conseildesDix a envoyédes sbires pour l'assassiner.
Peut-être même,je frémis d'y penser, le poignard est-il
encore suspendu sur sa tête... Et cependantil cédera,je
l'ai résolu; il vousrévélera, à vous, cequ'il ne révélerait
maintenantà nul autre pour tous ies trésorsde la terre.
Ah ! monsieurde Briqueville,— ajouta telle d'une voix

•sourde,—nous autres Italiennes,nousne sommes pas
craintiveset glacées commevos Françaises,et nous sa-
vonsaimer commenoussavonshaïr.

Mais ces dernières paroles ne parurent pasavoir été
entenduesde Robert.

—Ainsi donc, — reprit-il, —vous pensez que par
cettevoieje pourraisarriver enfin aux honneurs, à la

fortune? En effet,je mesouviensd'avoir entendu dire à
Michaud...Maisalors, chèrePaola, — poursuivit-ilavec
enthousiasme,—sije parvenaisà recouvrer les biensde
ma famille, à relevermon nom, à acquérirjjunëgrande
positiondans la province,monsieurd'Helmièresne pour-
rait plus me refuser sa fille,et j'épouseraisMathildeI .

Lapauvre Paolareçutcommeune violentesecousseau
coeur. Elle jeta sur Robertun douloureuxregard, et dit
aveceffort:

—Je croyais,monsieur de Briqueville,que mademoi-
selle d'Helmièresvous avait rendu voire . promesse...
qu'ellene vousaimait plus... qu'elle étaitdestinée à un
autre ! ".

— C'est vrai , mon Dieu! c'est vrai ! — répliqua
Robert dans un nouveautransport de désespoir; — elle
est perdue pour moi,je ne doisplus penser à elle... Mais
alorsqu'ai-je besoindes biensde cemonde? Gardez vos
présens,Pao'a ; à quoi mé serviraient-ils,puisque je ne
puis plusaspirer à Mathilde?.

Et il se cachale visagedans ses mains. :

L'Italienne, pâle et mUette,suivaitdes yeux les mou-
vemens de Robert.Plusieursfois ses lèvres remuèrent
comme si elleallait parler,mais aucun sonne sortit de
sa bouche.

Un bruit de voixqui s'élevadans la première pièce
semblala rappeler à elle-même.

—Voicimon père, —dit-elle précipitamment,— il
vient me.cherchersans doute... MonsieurRobert,quelle
quesoit voiredécision,qu'il ne soupçonnepasmesconfi-
dencesà son égard.

En effet, vicenti entra avec un autre verrier dont il
s'était fait accompagner,car il n'eût jamaiseu lecourage
de se trouverseul par lescheminsà pareilleheure. Ce
verrier complaisantqui servaitde protecteuret de garde
du corpsau pèrede Paolaétait le vicomtedelà Briche.

Le vicomte portait un élégant costume, et mérilait
mieux que jamais le surnomde beauverrier, dont on le
gratifiait quelquefois.Il avait sa plusampleperruque et
un chapeau à plumes; son épéeétait soutenuepar un
baudrier brodé; il tenait à la main une bellecanne à
pommed'ivoire. Ainsi équipé, on l'eût pris plutôt pour
un courtisanhabituédes antichambresde Saint-Germain
ou de Marly,que pour un simple ouvrier touchant cha-
que semainele prix de ses journées de travail. Vicenti
lui-même était mis avec plus de recherchequ'autrefois.
Il avait renoncéà son costumevénitien,qui attirait trop
l'attention,pour adopterun vêtementà la modenorman-
de, et, en sa qualitéde verrier, il s'était cm en droitd'y
ajouter une grandediablessede rapièrequi gênaitcruel-
lement sa marche. Mais ses frayeurs continuelles ne
lui permettantpas de rester désarmé,il supportaitphilo-
sophiquementCetteincommodité,dans l'espoirque la vue
de cetteépéeimposeraità ses invisiblesennemis.

La Briche, après avoir salué Paola avec une grande
affectationde galanterie, s'avançavers Briquevilleet lui
adressalesinterminablescomplimensalors eu usagepar-
mi les gentilshommes.Pendant ce temps, MarcoVicenti,
avait couru à Paola et l'avait prisedans ses bras en lui
disantd'un toncaressant :

—Te voilà donc, Paola, Paoletta,Paolina.midi AhI

pourquoi m'as-tu abandonnési longtemps,chère fillede
monâme ? Quandtu es absente,je n'ai plusni force, ni
courage; je ne sais plus ni parler, ni agir, ni penser,,la
mia santa padrona! Maistu me reviensenfin,et je vais
être content... Cen'est pas queje.n'aie trouvédes conso-.
lationsdans mon isolementet ma tristesse,cara mia,—

ajouta-t-il aussitôt; —regarde ce jeune et beausignor,
ma fille; — et il désignaitle vicomtede la Briche,—il,
veille assidûment sur moi; il répond de me défendre,
contreles brigands qui en veulentà ma vie ; il ne me

quitte presqueplus,à la verrerie,chezGorju,dans le vil-

lage, partout... Remercie-le,ma fille; car il est notrebon
,et fidèleami. ,,

Paola ne semblait pas partager l'enthousiasme de
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Vicentipourlesbonsofficesdela Briche; néanmoins,elle
se tourna vers le vicomteet balbutiaquelquesremercî-
mens.Legentilhommeverriers'inclinadevantelle aussi

profondémentqu'il eût pu fairedevantune reine ;
— Je ne mérite pas de reconnaissance,charmante

pao]aj_ dit-il en minaudant; —Vicentia droit à tous
les égards,parcequ'il est votrepère,à vousla plus belle
et la plusaimablefille de la province.D'ailleurs,il pos-
sède des talens qui honorentnotre profession...Pavez-

vous qu'il a renduun grand serviceà la verreriede Ro-

quencourten nous indiquantune espècede sable, très
communedans le pays, qui peut remplaceravecun ma-

gnifique avantage les cailloux du Tésin et de Pavie?
Pource seulserviceil aurait droit à l'estimeet à l'affec-
tion de tous lesgentilshommesde l'usine.Michaud,après
l'épreuve,a doubléimmédiatementle prix des journées
de Vicenti;maisil eût pu se montrerbeaucoupplus gé-
néreux, car celte découvertel'enrichirapromptement.
Aussi,dans le cas où le bon Vicentiaurait encoreen ré-
serveplusieurssecretsde cettenature, je lui conseillerais
de ne pas lesdécouvrirainside primeabordà Michaud,
et de lui-tenir la dragéeun peu plushaute.

— Corpodisan Marco! — s'écria Vicenti, — Votre
Excellencecroit-elledoncquej'aie dossecretsà l'infini?
Vousvoulezdoncme faire poignarder,vousqui m'aimez
tant, en répandantde pareilsbruits? Déjàle signor Mi-
chaud me persécutepourqueje lui enseignela fabrica-
tion des glacesde Venise,desperlesoumarguerites, et
de tous les beaux ouvrages de verre colorié que l'on
trouveà Murano.Par lamadonedeLoretteI pourqui me

prend-il? Est-ce que je pourraissavoirtant de choses?
Aussi lui ai-je juré sur tous les saintsdeRomeet sur
ma part de paradis...

— Wonpère ! — interrompitPaolad'un tonde repro-
che.Elleajouta plusbasen italien: —Necraignez-vous
pasque Dieuyouspunisse?

Lebonhommerougit, puis il ôta son chapeau,sesigna
plusieursfois,et murmura dévotement:

—Saint Marc, saint Pierre, saint Paul, priez pour
moi !

Levicomtede li Brichesemblait prendreun vif inté-
rêt à cetteconversation:

—Tenez,pèreVicenli,—dit-il gaiement,—vousavez
beauvousdéfendre, vousêtesun sournois.J'ai entendu
dire que les verriers vénitiens avaientainsi des secrets
de professionqu'ilsne juraient de transmettrequ'à leurs
enfans ou à leurs parenslesplus proches...Aussije ga-
geraisque,lejour oùvousmarierezvotrecharmantefilleà
un verrier, car elle épousera certainementun verrier,
vous aurez encore en réserve quelquebonsecretpour
faire la fortune de votre gendre. Voyons,pèreVicenti,
ai-je devinéjuste ? et certes,mademoisellePaolan'a pas
besoin de pareillesamorcespourattirer les épouseurs,
car c'est la plus séduisanteet la plus honnêtepersonne
qu'onait vue jamais.

Ces éloges parurent chatouiller doucementl'orgueil
paternelde \ icenti.

—E vero,signor,—s'écria-t-il; —oui, il n'existepas
une filledansce paysqui soitcomparableà ma Paoletta.
Aussi, vousavezraison, le jour où elle se mariera, je
pourrai glisser à mon gendrequelquesmotsqui lui se-
ront utiles, s'il est verrier 0 mon DieuI peu de
chose; on ramasse çà et là certainsdétails qui ont leur
prix,et on peut lesrévélersanstrops'e.xposer...et d'ail-
leurs, quand on devraits'exposerun peu, on n'y regar-
rait pasde si prèsavecceluiqui seraitaiméde ma chère
Paola!

La jeune Italiennesa troublaen voyantlesyeuxde la
Bricheet ceuxdeRobertfixessur elle.

—Aquoipensez-vousdonc,mon père? —dit-elle. —
Avez-vousoubliéqueje ne veux pasvousquitter et que
je ne memarieraijamais?

—Jamais! —répétale vicomteavecune sorte de dé-
sappointement.

—Allons,cher père, —repritPaola,—nousne devons
pas abuserde la complaisancede monsieurde la Briche.
Retournonsà Roquencourt,puisqueaussibien messer-
vicesne sont plus nécessairesici.

Pendant que lesdeuxverriersprenaientcongédu ca-
det de Briqueville,elle alla chercherdans une pièce voi-
sine un petit paquet contenantquelqueseffets, et elle
rentra bientôt la tête couvertede son mezzarone.Elle
adressamodestementses adieuxà Robert,qui, à son tour
la remerciade sessoins,et lui dit à voixbasseen lui pre-
nant la main:

—Cene sont paslà les seulsservicesdont je voussuis
reconnaissant,chèrePaola.Vousm'avezfait entendrece
soir des paroles sages; vous m'avezmontré la vie sous
un jour nouveau,vousm'avezprésentéclaireset brillan-
tes des véritésque j'avaisseulemententrevues.Si dans
l'avenir j'atteins le but auquelj'aspire, c'està vousque
je le devraisansdoute!

Paola n'osaitleverla tête, de peurque l'on ne lût son
orgueilet sa joie dans son oeilnoir frangéde longscils.

—Ainsidonc,monsieurdeBriqueville,—murmura-t-
elle,—vousne m'en voulezpas de ma hardiesseet...
voussuivrezmesconseils?

—Je suis pénétréd'admirationpour la noblessedevos
vues, mais je n'ai rien décidé encore... Ah ! pourquoi
celle dont la penséemedonnaitde l'ambition,du cou-
rage, m'a-t-elletrahi ?

Paolaretiravivementsa maincommesi elleeût touché
un fer rouge; puis, se tournant versson pèreet versfa
Briche,ellerepritavecprécipitation:

—Partons,monpère; partons,monsieur.
La Brichelui offritle bras tandisque Vicentise char-

geait de son léger bagage, et ils sortirenttous, laissan
Robertplongédansde profondesméditations.

XIV

AVANIESETDECEPTIONS.

Unesemaine s'écoulaencore; le cadet deBriqueville
pouvaitmaintenant se promenerdans le voisinagedu
château et reprenait rapidement ses forces. Le prieur
avaitdiscontinuésesvisitesquotidiennes,et le pèreAn-
toine, le médecin,ne venait plus lui-mêmeà Briqueville
que tous les deux jours. De même, les autres visites
avaientcessédepuis la convalescencede Robert; il de-
meurait donc à peu près constamment,seul au manoir
avecMadelonet avecNicolas,qui semblaits'être donné à
lui corpset âme.

Unmatin,il sortitpouraccomplirsa promenadehygié-
nique,et, presquesansy songer,sespasse portèrentdans
la directiondu châteaud'Helmières.Déjàplusieursfoisil
était venu rôder de ce côté, avec l'espoirpeut-être de
rencontrerMathildeet de lui parler; maisMathildeétait
toujoursrestéeinvisible.Lebaronnechassaitplusdepuis
lesderniersévénemens;pas une foisle son des trompes
n'avaitretenti, durant un moisentier, dans les longues
allées de la forêt. Quese passait-ildonc à Helmières?
Mathildeétait-ellemalade? quelle cause pouvait retenir
chez lui lechasseurintrépide,dansune saisonoù le san-

glier, gras et repu de glands,était si facileà forcer?Mais
Robertne voyaitpersonnequ'il pût ou qu'il osât interro-

ger à ce sujet, et ses inquiétudesdevenaientplusvives

chaquejour.
Le matin dont nous parlons, il n'espérait guère être

plus heureux; cependantil se glissa sous les arbresà
demidépouillésde la forêt,et s'avançajusqu'à une cen-
taine de pas d'Helmières.C'était une belle matinée de

geléeblanche; le tempsétaitpur, l'air transparent,et un

joyeux soleil éclairaitl'habitation, bâtimentalors me-
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d.erne, avec des murs de briqueset desencoignuresde

pierre. Robert, caché derrière un houx verdoyant, put
embrasserdu regard l'espèced'esplanadequi précédaitle
château.

Devantla porteprincipalestationnaitun de cesgrands
carrossesd'osieralorsen usage pour lesvoyagesde quel-
que longueur : des valetschargeaient des malles et des

paquets sur ce lourd véhiculedéjà tout attelé.Deplus,
trois ou quatre chevauxde main, dont tes sellesétaient
surmontéesdevalises,etmunies de fontes à pistolets,ve-
naient de sortirde l'écurieet piaffaienten attendant leurs
cavaliers.Parmices chevauxse trouvait celui que mon-
tait habituellement le baron. Cependant, sans aucun

doute, il ne s'agissait.pas-cettefois d'une partie de,chas-

se, il's'agissait d'un voyage; or, qui allait pariiret où
allait-on? Roberteût donné beaucoup,pour avqir i'expli-
cationde cet événement; le hasard ne tarda 'pasà la lui
fournir.

Par une allée latérale s'avançaitde toute sa vitessela

vieilleFranquette,|a nourrice de Mathilde.Lecadetré-
solutde lui parler, et, de peur qu'elle ne voulût l'éviter,
il se tint caché jusqu'à ce qu'elle fût. séulenientà quelr
ques pas de lui. Alorsil sortit du fourré.et se montra tout
à coup.

En le voyantapparaîtreainsi,la nourrice poussaun pe=-
tit cri de frayeur et s.'arrêlatout.essoufflée,Néanmoins,
quand elle eut réconnu Robert,ellese rassura et dit en
patois,: ..-,.,. ',

—Ah! est-ceypus, monsieur dé Ériqupyilld?sur ma
foi de chrétienneI j'ai cru. que c'ètâif encore votremé-
chant frère qpi revenait par ici].Heureusement'.il n'y
songe pas, j'ibagine..'. Ah.çà! vous voilà tout à fait sur

pied?tant mieux,car vousêtes un braye et honnêtegen-
tilhomme, vous!.., Majs, pardon, monsieur Robert,—
ajoula-t-elle;—né be retenez pas; il fautque j'aille bien
vite au château, sinon l'on serait parti et je ne pourrais
plus embra.'-sprmachère enfant.

— Parti I eh ! qui va donc partir, bonne mèreFran-

quette?
—Ne le savez-vouspas? Eux tous, Mathilde,monsieur

le baron, et puis te comteet le vicomte,de Vergnes,qui
sont venusleschercher; puisMarion,la femmedecham-

bre, et André... presquetoute la maison,quoi! il ne res-

tera plusau châte§uque.l'intpndant et. guelquesdomes-
tiques.

—Et où vpnWls?
—Cen'est pas un,secret;,d.ansunchate.ausitué du côté

de Rouen,,et qui appartient à la famillede Vergnes.
—Leur absencedoit-elleêtre de longuedurée?

'

—Onnepensepas reveniravant leprintempsprochain;
monsieurJebaron,a tant de chagrin Ici qu'il ne s'y plaît
plus beaucoup,sans compter que les chasses des mes-
sieurs de Vergnes sont bien plus bellesque lespôfres...
D'ailleurs,—ajoufa-t-qlled'un ton résolu',—pourquoihe
vousdirajs-jepastout? Si lesespérancesdesdeuxfamilles
se réalisent, peut-être Mathildene. reyiendra-t-eiiepas
de sitôt à Helmières.Levicomte la trouve fort à son gré,
et la chèrepetitefinirapeut-être...'Allons!—>s'jpterrom-
pit-elleeh voyant Robertpâliret chanceler,—voilàen-
core que je vous fais de la peirié!Vous ne voulez donc
pas vousdire que tout est fini et bienfini entreMathilde
et vous?... Maisdécidémentje ne peuxm'arrêtcr'davan-
tage. Voyez, l'on Va partir, et j'ai promis à"mafillede
l'embrasserencoreavant qu'elle monteen voiture.—Le
cadetdeBriqueville,'atterrëpar ces tristes nouvelles,était
incapablede faite le rnoindreeffortpour retenir la nour-
rice. Avantdes'éloigner,elleajouta d'un air.ehibarrasséV
— Ils vont passer par ici, monsieur le Cadet;resterez-
vousdonc à cette place? Ce serait imprudent, car, s'il
faut l'avouer, monsieutle baron et les messieursde Verr-
gnesne vous,veulentpasde bien, à cause de votrefrère...
C'est toujoursle mêmenom,voussavez!,,. Et puisà quoi
vousserviraitde vousmontrer à Mathilde,sinon à tour-
menter la chèreenfant?

Robertbalbutiaquelquesparolesincohérentes,etFrah-
quette,y voyantun acquiescementà son voeu,reprit sa
marche vers le châteauaussi rapidement que le lui per-
mettait son âge et son embonpoint.
; Le pauvreRoberts'assit sur le gazon, et demeuraGom-

meanéanti. Jusqu'à,ce jour, il avait conservé un vague
espoiren dépitde lui-même; il avait attendu je ne sais
quelle occasionmaldéfiniede revoirMathilde,de renouer
la chaînesi brusquementrompue. Ce voyagede la far
.milled'Helmières,la longueur probablede son absence.
Gesprojetsde mariage dont on ne faisait plusmystère,
tout celadétruisaitson dernier doute, brisaitbrutalement
sa dernièreillusion. Morne, l'oeil fixe, il avait l'air d'un
.hommefoudroyé. ; ....;..,

La réactionvint pourtant, et des passions fougueuses
se réveillèrent. Il voulait se montrer aux messieursde
Vergnes,au baron, les braver, lesprovoquer,les tuer ou
se faire tuer par eux; il voulait accoster Mathilde, lui
reprocher son ingratitude, son manque de foi, puisse

jeter sous les pieds des chevaux.quil'emportaient.Mille
autres projets non moinsyiplens,-non moins'absurdesse
heurtaient dans son cerveau tout en feu. Cependantla
crainte duridicule,ce sentiment,plus,puissantparfois.sur

certainesorganisationsque Ja.colère et le désespoirjuj-
bême, ne tarda pas à produiresur lui son-effetordinaire.
Il songeaitau scandaleQu'uneactionde ce genre,causer
rait dans le pays; et puiscomment s'exposeraux risées
desnobles voyageurset de leurs valets? Pendant qu'il
était agité.par pes pensées, un çpup d'oeiljeté vers le
Château,lui apprit qu'il, n'avait pas de temps à perdre,
pour prendre une décision. Une nombreusecompagnie
venait d'apparaîtredans la cour; les chevaux,s'agitaient,
les fouetsretentissaient,on allait partir.
.,.—Eh bien.!pon, ^ dit tout haut le cadet de Brique-
yille^rr-pas d'eselandre,pas de bruif. Ellene me verra
pas, je ne lui donneraipas le spectacle,dempn hum'Har-
tion, dpma douleur... Maismoi je yeux la voir encore
une foisà son insu; unregard, jô ne demandeplusqu'un
regard, le dernier',...ensuiteje n'aurai plus pour elle que
du mépris!—Et il se cacha derrière une touffe'd'arbusr
tes. Son.attente,ne fut .pas longue; bientôt le, bruit des
grelotsdes chevaux,le craquement des roues de ia.pe-,
santé machinel'avertirent.que les voyageursétaient eh
route. Dansle carrossese trouvaient,outre Mathildept sa
femme dé. chambré, le baron d'Helmièreset un autre
vieuxgentilhomme,que Robertsuppqsa^re le comte,de
Vergnes.A la portièrecaracolait,sur le chevaldp baron,
un jeune hommede bonne minequi semblaitêtre le vi-
comtedoVergues,le futur de Mathilde..trois pu quatre,
domestiquesà.',cheval,.appartenant à l'une ou à l'autre
famille, formaientTescprteet donnaientau train un air
imposant En un instant,.cavaliers,etvoilureatteignirent
fa plareoù se trouvaitle cadetde Briqueville,et celui-ci,,
avançant la têteau risque de. se,'trahir, plongea,son rer

gard dans le carrosse. Il aperçut en effet mademoiselle
d'Helmières;mais,au lieu de.cettetristesse,de cet abat-
tementqu'il s'attendait peut-êtreà lire,sur son,visage, il

y vit seulement,la satisfactionnaïve d'une jeune fillequi
pour la.première fpis"entreprend.,un long voyage.Bien
plus, commeelle passaitdevant Robert, le cavalier qui
caracolaità la portièrese pencha,verselle et lui parla en
se découvrant;aussitôtMathilderépondit par un éclatde.
rire dont lesgammesaiguësdominèrentle bruit des roues,
et deschevaux.Atort ou à raison, le cadets'imaginaqu'il

: ava'itété reconnu,que cet éclat de rire était une raillerie
à son adresse,e.t le vicomtede.Vergnes, en .retournant
deux ou trois fois la fête de son côté,le confirmadans
cette.-çrpyapce.Aussine songea-t-ilplusà se cacher; il se
redressa de toute sa hauteur, et, étendantle bras avecun

geste de défi, il poussa une exclamationqui ne fut pas
. entenduesans doute,Carlesvoyageurscontinuèrentim-
passiblementleur route. Robert.éprouvaencoredesmou-
vemensde révolte et de fureur ; il voulait, en courantà

! travers le bois, aller attendre la voituredans un endroit
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où elledevaitnécessairementpasser, et demanderau vi-
comte de Vergnes,,raison dé son insolence. Maislà ré-
flexionvint apaiserçienouveauces.transports.—A quoi
bon! —dit-ii;'—èlie.he m'aime,plus, elle bé hait, que
me fait ie,reste!:Bije tuaiscet orgueilleuxgefl ilhbmrhe,
ou.si.j'étais tué par liii, cela,changerait-il le coeurde Ma-
thildelOublipns pjutôt'çettefemmeingrate, cette enfant,

capricieuse^etquenos destinéesà lfun et à l'autre s'àc-'

complissent!—Il se remit en bàrcheà grands pas,et se,

dirigea vers,le châteaude Briqueville.Bientôtil sortit de.,
la forêt,' et, parvenuau sommetd'un tertre qui dominait
layaliée, il aperçutles,vieillestoursqui profilaientleurs

majestueusessilhouettes et iéUrs creheâUxtapissés de
lierresurl'âzur ardoisédu ciel.Il s'arrêta machinalement

pour les contempler;pUisil murmura d'un,ton attendri :

—.11.ya desparties, croulantes et. qui ùiehàcérittuifiè;
mais là masseest.solideencoreet sembleraitdevoirdéfier
les âges.Si làyeldriléet l'énergied'un hôtome'étaientca-

pables de .sdiitenir.ce qui chancelle,dé relëvët ce qui:
tombé,;on pourrait... IJfâisVpauvre fou que je suis!—

ajouta-t-ilavec.un.soutiré arnèt, —à quoidoncpérisé-je
làf—Pendant,qu'il rêvait ainsi, Robertvit sortir du châ-
teau un individu couvert de vètemëhshoirs râpés, por-
tant une écritoireà sa ceinture, et ayant l'apparence,d'un
scribepu d'un légisted'ordreinférieur.Lecadetavait été
habitue à cesapparitionssinistres du tempsde son père,
et il ne croyaitplus maintenantavoir à les craindre.^Ce-
pendant,il suivit'-'dés

1
yeux l'inconnu; qui avait prisla

rdute dé.-Roquencourt,et ce fut seulement après l'avoir
pëidbdë vue qu'il rentra àù château.En arrivantdans la
premièrepièce,où.se trouvaientMadelonet Nicolas,il se
laissa tOmûérs'ut un siégé: Sa présencesubite paraissait
avoir Interrompuun'ëconversationaniméeentre là tante
et leneveu. Maintenantils se taisaient tousiéS deux, et,
tandis que Madetohbousculaitquelques pots d'ëtain qui
composaientsa vaisselle,Nicolasaccumulaitië boisdans
là chémiiiée{Jourréchauffer son maître, qu'il supposait
glaëé pat sa promenaderiiatinàlc.—Màdeloh,—demanda
lé cadetde Briquevilleavecdistraction,—vousavezreçu
une visite cematin... Quidoncétait là tout à l'heure?

—AhI vous ayez vu? —répliqua là vieille.— C'est
Chàmuzpt,lé Clercdu procureur Gaillardet: il vefiàit
m'apporter lesdeux écus de six livresque l'on tae paye
Chaquebois pout garder le châteaU...

—Unvilain gratte-papierque Chamuzot,—dit Nicolas
d'un ton dé rancune; i-et tôt ou tard je lui jouëtai quel-
que bon tout.
: —Paixî -^ interrompitRobert;—je të défends..:Mais,

—ajouta-t-ilavecdécouragement,— queldroit autais-jë
de tè donner'desordres,à toiou à personne?

—Si,si, mon bon maître, —répliqua le rouSseau,-*-'
donnez-m'éri,au contraire; il faut que vous m'en' don-
niez... A qui obëiraiS-je'sihon à vous? Tenez, vous rie
voulezpas qu'on houspillele clercChamuzot,ëh bien! je
lui ôterai mon bonnet quand il passeraprès de moi,je
VoUslé promets.

"

-^-Excusezle gars Nicolas,Robett,—reprit Màdelott;
—il n'a pas lieu d'être trop contentde Chamuzot.Toutà
l'heUrélé clerc m'a demandé pourquoi je gardais avec
moi cevaurien, qui est; dit-il, f effroide là.contrée, et il
m'a fait entendre que je devrais le congédiet au plus
vite.

—Oui,maissi monsiëurRObèrtle veuf, -- dit Nicolas,-^ je resterai maigre Chabuzbt, malgré lé procureur^
malgré le diable... Carje n'ai pas peur du diable,moi?
N'est-cepas, monsieur le Cadet,que vous voulezque je
resteà Briqueville?
, —Eh! quesais-jesi l'on me permettrad'y restermoi-

même,-^reprit Rbbèrt.—Madelon,pariezavecfranchise:
te clercdu procureurhe s'esto'lpas enquisaussi de moi?

—Oui bien, Robert, et, quand je lui ai dit que vous
étiezà peu prèsguéri, que vous étiezen état de sortir, il
a clignédesyeuxet il a répondu qu'il en instruirait son
maîtrele procureurGaillardet.

—Je comprends,—dit le cadet avec amertume; —le
nouveau propriétairede Br quëville trouvéque je tarde
trop à quitterson château... C'estbien, je n'attendrai pas
une avanie. '

.
' " '

Il y eut une pause; Màdelottet'NicoIassemblaientavoir
ehëoïequelquechoseà*dire,mais ils n'bsâiënt. Enfin le
rousseaudit brusquemeut:

~ Peut-être,monsieurÎWbërt;aùrèz-vous la fantaisie
de tendreQuelquesnasses pout attraper du poissonà la
marée prochaine.Les'nasses sont là, et je les ai réparées
avecsoin.
'
—Nemepàrie pas:dëpêche; tti sais bièri-quëpersonne

ne peut plus pêcherdans le ruisseau sans la permission
du nouveaumaître dé Briqueville. .

—C'estbien drôle;cela';mais du moins vous pouvez
aller tuer avec vdtrë:fusil qiiëltjUèSlièvres ou quelques
perdrixdalis là lande; etimirieautrefois?;

—Monfusil estrestéà Roquencourt;et,-l'ëuSsé-jeici, il
me serait défendude m'en servir... Le premiergardéve-
nd se croirait en droitde rriëciter en justice pourcrime
de braconnage.

'

—C'estbien drôle,^ répéta le rousseau; —mais,avec
Votrepermissioû,riionsient le cadëtj si vous ne voulez
aller ni à la pêche ni à la chasse,il faudra doncquej'y
aille, moi... J'irai à là pêchedâris lé Vivierde monsieur
d'Helmières,et à la chassedans la basse-courde Gorju;' —Quoi!Nicolas,-incorrigibledrôle,Psës-tUpenseren-
core...?

—Dame!monsieur;du.tempsde feu taon maître,j'al-
laisainsi à la maraude;quand tanteMàdelott-seplaignait;
que le garde-manger était vide. Commentdéjéunerez-
vous et commentdînërëz-vousaujourd'hui, si je ne vais
pasà la picorée?

—Quedis-tudonc?...Mâûelbn;h'è-t-onenvoyédùcou-
vent aucune"provision'depuisdeuxjours?

Lagouvernanteréponditnégativement.
—Je me suis rendu au monastère ce malin, *^ reprit

Nicolas;—pendant que je rôdais dans les cuisines,le
pourvoyeurm'a menacé de m'allonger tes oreilles si je
ne détalaisau plus vite. Je lui ai dit que j'étais venu ré-
clamerdesprovisionspourmon maître, monsieurie cadet
dé Briqueville; alors ce vieuxfrocard m'a répondudes
horreurs... queje ne saurais répéter.

^ Répète-lesdu"contraire,Nicolas,je te l'ordonne.
—Eh bien! monsieur, puisque Vousle commandez..i

D'abord,depuisle commencementde Votremaladie,les
moinesdeRoquencourt,tantôt l'un, tantôt l'autre, sont
constammentà clabaudercontrevous. Ils disentque vous
accaparezle prieur et le pète médecin; que vous coûtez
grosau pèreAbbroise, qui se privede tout pour fournir
à vos besoins-,que le couvent lui-même pâtit; enfin ce
sont des reproches-àpertedé vue, et le frère pourvoyeur
m'a débité ces abominationssans doute dans l'espoir
qu'ellesvûusSeraientredites.

—C'estprobable;ainsi tout le couventest irrité contre
le prieurpont le bienqu'ilme fait? Maislui, le pèreAm-
broise, le sâit-il, et crois-tu qu'il partage l'irritationde
sesmoihescontremoi?

— Oh! pôurcelà, non ! Quandle frère pourvoyeurm'a
éUdëgoisésesméchancetésdesa voixmielleuse,je lui ai
déclaréquej'allais tout Conterà SaRévérence.Alorsj'au-
rais vouluque vous vissiezsoneffroi! Il m'a suppliéde
n'ëri rien faire, et il m'a glissédans la main deux beaux
gâteaux; ensuite il m'a congédiéen m'annonçantqu'il
allait envoyer ici le frère EUstacheavec des provisions,
aussitôtque le chariotserait revenu du marché..!Maisil
est taidi, et le frète n'arrive pas.

Lecadetétait pensif.
—Pauvreoncle!—murmurait-il,—à quelsembarras,

à quels'enriuis il s'est exposé pour moi! Je comprends
maintenantson malaisequandnous parlionsdema posi-
tion présenteou future; il Soupçonnaitlavérité, et il n'o-»
sait m'apptendre... MaiSje ne souffrirai pas plus long-
tempsf»aesa bienveillanceà mon égard l'exposeà des
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conflitspénibles, à une révolte.peut-être.. Le tempsdes
hésilationsest passé.—Il quitla brusquementson siège.
—Nicolas,—dit-il, —lu vas faire un paquet desobjels
qui m'appartiennentici, et tu viendras me l'apportera
Roquencourt;c'est probablementle dernier service que
je réclameraido toi.

—Le dernier! —répliqua le rousseauavecvivacité,—

je comptevousen rendre biend'autres, monsieurRobert.

Que vousalliezà Roquencourtou ailleurs, je voussuivrai

pour être votrevalet.
—Je ne peuxplusavoirde valet, mon pauvreNicolas,

et ni toini personne... Mais,écoute-moi: tu m'as donné

depuis quelquetempsde nombreusesmarquesd'affection
et de dévouement, je veux donc prendre,intérêt à ton

sort, l'associer à ma bonneet à ma mauvaisefortune, si
tu veux à ton tour promettrede m'obéiraveuglément.

—Certainement,je le promets,puisquevousêtesmon
maître.

—Encoreune fois,il ne s'agit ni de maître ni deva-

let; me promets-tu encorede renoncer à ces habitudes

d'espièglerie,de maraudage, qui auraient fini par cor-

rompre ton coeuret te conduirepeut-être aux plus grands
crimes?

Nicolaslevasur le cadetde Briquevilleses grandsyeux
effarés.

—Celaétait-il doncsi mal? —demanda-t-ilaveccon-
fusion; —maisj'y renoncerai.

—Bien, et te crois-tu capable aussi de travailler du
malin au soir à un rude métier, au lieu d'aller courir les

champs?
—Je supporterai tout, pourvu que je ne vous quitte

pas.
—Non-seulementtu ne me quitteras pas, mais je par-

tagerai tes fatig.ues,tes privations.Cettevie nouvelleque
tu vas accepter, je l'accepteraiaussi; je te donnerai

l'exemple... Voyons, es-tu bien décidé et veux-tu me
suivre?

—Je voussuis.
— Alors,fais ton paqueten mêmetempsque le mien ;

dis adieuà ta tante, et partons.
Nicolasse hâta d'entasser dans des mouchoirsles ef-

fets appartenantà son maître et les siens, puis il en for-
ma deuxpaquets,dont le transportà Roquencourtne de-
vait pas être bienfatigant, vu leur exiguïté.

LavieilleMadelonregardait avec étonnement cesap-
prêts.

— OUdoncallez-vous,Robert?—demanda-t-elle.
— Je vous l'ai dit, à Roquencourt.
—Aucouventde Sainte-Marie,sansdoute?
—Non...mais quelque part où je n'attendrai plus les

bienfaits de personne,quelque part où je vivrai de mon
travail, dans une fièreet honorablepauvreté.

—Je ne comprendspas; enfin vous agirez pour le
mieux, Robert. Commeça je vaisrester ici toute seule
mais on me permettrabien, j'espère, de faire revenir la
petiteRosette; elleet moinousgagnerons quelquechose
h filer. Ensuite le gars Nicolas me rendra bien visite

quelquefoisle dimanche,et peut-êtreque vous-même...
—Nicolaspourravenir; quant à moi, je ne remettrai

jamais le pied au château de Briqueville...à moinsde
circonstancesque je ne sauraisprévoir.—En cemoment,
le frère laiEustacheentra, portantun panierquicontenait
les provisionsordinaires.Le frère s'excusahumblement
d'avoir tant différéà s'acquitter de sa mission: on était
revenutard du marché; le pourvoyeuravait été fort oc-
cupé ; on avait à dire desofficessupplémentairesau cou-
vent, en raison des fêtes prochaines.Robertinterrompit
le messager au milieude ses explications.—Cher frère
Eustache,—lui dit-il froidement,—je suis pénétré de
reconnaissancepour les attentions que les pères et les
frères de Sainte-Mariede Roquencourtont euespour moi
pondantma maladie; mais me voilà guéri, et je quitte
Briquevilleà l'instant. Veuillezdonc reporter au frère

ponrvoyeui'ces provisionsdont on n'a plus besoin ici.

J'apprendrai moi-même à mon oncle les motifsde ce
brusquedépart.—Eustache paraissaitun.peu confus,et
il jpta un regard oblique sur Nicolas, Commes'il l'eût
soupçonnédequelqueindiscrétion.Iirefusa deremporter
le panier de vivres. « Il serait sévèrementréprimandé,»
disait-il, « s'il n'exécutait pas les ordres exprès de Sa
Révérencele prieur; et puis ceserait une cruauté de le
charger une secondefois d'un poids si lourd. » — Fort
bien, cher frère; mais alors il est bien entenduque ces
vivres profilerontseulement à Madelonon aux pauvres
du pays.

Puis il renvoya Eustache,qui se retira tout penaud, et
alla sansdoute raconter à ses confrèresde rang inférieur
avecquellefiertéle neveu du prieur rejetait maintenant
lés donsde la communauté.

Lecadet de Briquevillelui-mêmesedisposaità partir.
—Ahçà!—ditMadelon,—vousne serezpas ashezim-

prudentpour vousmettre en cheminsans avoirdéjeuné?
Vousêtesencore bien faible, et vousne pourriez aller à
pied jusqu'à Roquencourtsi vousaviez l'estomacvide.Je
vaisdoncen deux toursdemain vous préparer à manger
avec les bonneschosesque voici,et lesmoinesn'en sau-
ront rien.

Véritablementle pauvre Robert, encore convalescent,
sentait un grand besoinde nourriture ; néanmoinsil re-
fusa net.

—Non,Madelon,—dit-il avecfermeté,—je n'accep-
terai plus rien de cettepart... Maisvous, ma chère,n'a-
vez-vouspas quelquesprovisionspour votreusageparti-
culier?

—Seulementdu pain noir, un peu de lard et du cidre;
ceserait là un maigre repas pour un jeune hommequi
relève de maladie.

—Nousen avonsfait d'aussimaigres du tempsde feu
monsieurle chevalier.Eh bien! Madelon,je ne refuserai
pas d'accepterquelquechosede vous, qui êtes au service
de ma familledepuisvotrenaissance...Apportezvos pro-
visions,et je mangerai encore une foisdans ce logisoù
mesancêtresont, pendant tant de siècles,exercéune gé-
néreusehospitalité.

— La bonne femmealla chercherle

pain noir, le lard, le pichet de cidre, et disposa le tout
sur la table. En servant son jeune maître, elle avait lès
larmes aux yeux. Quantà lui, il dépêchason frugal dé-

jeuner, et il se leva. —Merci,chèreMadelon,—reprit-il,
—quoiquej'aie bien des chagrinsdans le coeur,je n'ai
jamais fait de meilleurrepas... C'estque j'avais pour as-
saisonner celui-ci'la certitude qu'il était offert de bon
coeuret qu'il ne me seraitjamais reproché.

Il écrivit une courte lettre dé politesse au procureur
Gaillardet, et chargeala gouvernantede l'envoyerà son
adresse.Puis il embrassaMadelon,en la remerciant des
soins qu'elle avait eus pour lui. Nicolasvint lui-même

prendrecongéde sa tante, qui lui témoignaune véritable
affection.

—Je vous le confie,Robert,— dit-elle;—il n'a pas
valugrand'chosejusqu'ici, maisnous pouvons biencon-
venir qu'on ne s'estguère occupéde le rendre meilleur.
Vousqui êtescertainement,leplussage des troisgénéra-
tions de Briquevilleque j'ai connues,vous lui donnerez
de bonsconseilset de bonsexemples.

—Je le rendrai honnête, Madelon,je vousle promets.
La vieilleles embrassaencorel'un et l'autre, glissaun

grosquignonde pain dans la pochedu rousseauen lui
recommandantd'être bien docile, d'obéir scrupuleuse-
ment à monsieurle cadet, et lesdeux aventuriers se mi-
rent en marche. Nicolasportait au bout d'un bâton le

bagage de son maître et le sien; le tout n'avait pas
la valeur de la besace dont certains mendians étaient
chargés en faisant leur tournée dans les paroisses du
voisinage.
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XV

L'ENGAGEMENT.

En arrivant à Roquencourt,le cadet de Briqueville,au
lieu de se rendre au couventainsi que le croyaitNicolas,
enlra sans hésiterdans la courdé la verrerie.

Là régnait comme à l'ordinaireune merveilleuseacti-
vité. Au fonddesateliers,les verrierspassaientet repas-
saientdevant la flammerouge des fourneaux.Des em-

ployésaffairésse montraient partout; lesuns emballaient
les fragilesproduitsde l'usinedans des paniersd'osier;
les autresdonnaientaudienceaux colporteursqui, leurs
hottessur le dos,venaientrenouveler leursprovisionsde
verreries pour les vendre ensuite dans lesvilleset les

villagesde la province.Au milieu de cettefoule rôdaient

quelquesagens du fisc,chargésdes'assurerque les mar-
chandisesmises,en circulationavaient acquitté tesdroits

imposésalorsà l'industrieverrière.Leschants et l'air sa-
tisfait desouvriersdonnaientà cette scèneun caractère
de prospérité,de tranquille abondance^

Aussi Nicolasouvrait-il de grands yeux à la vue de
tant de chosesnouvellespour lui ; mais Robert lui dési-

gna du doigtun banc de pierredans un coinde la cour,
et lui dit :

—Attends-moilà; je seraide retour dansquelquesins-
tans... et surtout,—ajouta-t-ilavecsévérité,-^ pasde tes

espiègleriesordinaires! -

Nicolass'assit sur le bancde pierre, déposalespaquets
à sespiedset continua de regarder, bouche béante, tan-
dis que Robertentrait dans la fabriqueet se dirigeaitra-

pidementvers le réduit de maîtreMichaud.
En traversantlesateliers, il aperçutplusieursdes gen-

tilshommesqu'il connaissait,Loustel,d'Hercourt,la Bri-
che et les autres, revêtusde leur costumeprofessionnel
et travaillantavecardeur, assistésde leurs paraisonnièrs
et de leursapprentis; mais, tout entiersà leur besogne,
ils ne remarquèrentpas sa présence, sauf la Briche,qui
était en traindesoufflerune dame-jeannede la plusbelle
venue.Néanmoinsle beauverrier ne vint pas à Robertle
souriresur leslèvreset la main ouvertecommeautrefois;
au contraire,il lui lançaun regardobliqueetcontinuade
gonflerson énormeballon de verre,commes'il ne se fût
pas trouvé en veiné de.politesse pour, ie moment. De
son côté,le cadet de Briquevillese contentade porter la
main à son chapeauet passa.

Bientôtil entra dans le cabinetdeMichaud,et il eut la
bonne chancede trouverle maîtreverrier seul, commeil
le désirait.''

Michaudl'accueillitd'un air dedéférence; Robert,Sans
prendre le tempsd'échangerles complimenshabituels,lui
dit avecvolubilité:

—Biensouvent;maîtreMichaud,vousavezsoUhaitéde
mevoir au nombredes ouvriersde votreverrerie... J'ai
fait une longue résistance; mais mevoicienfin, voulez^
vousencorede moi?

Lagrosseet large facede Michauds'épanouit.
—Certainement,monsieurde Briqueville,—répliqua-

t-il avecempressement.—Je vous disaisbien que nous
vousaurions tôt ou tard! Ce sera un insigne honneur
pour cette usinede recevoirun descendantde votre an-
cienneetnoblemaison; deplus,nousavonsgrand besoin
de maîtresouvriersou souffleurs,et ceux-là ne peuvent
être que des gentilshommes.Voici par exemplecet Ita-
lien,MarcoVicenti,que j'ai pris sur votre recommanda-
tion; il est d'une étonnantehabileté; mais, sije lui fai- I
saissoufflerleverre, tous mesgentilhommessemettraienl '
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en révolteet seraientcapablesde mequitter (1).J'ai donc
été forcéde le ravaleraux modestesfonctionsde meilleur
ou paraisonnier,et je l'ai placésousles,ordresde mon-
sieurde Loustel,mon meilleur maître-ouvrier.Vousde-
viendrezrapidementmaîtreà yotre tour, et j'espère... ,;—Unmoment,monsieurMichaud,—-interrompitRo-
bert froidement;—avantde prendre;un,engagementdé-
finitif,j'aurais certainesconditionsà vousproposer. , ..
- —.Desconditions,!—répéta le maître verrier en se
redressant.—Je vousécoute,monsieurde Briqueville.—Combiende temps pourra durer mon apprentis-
sage? .--.
; —Sixmoisau plus; trois seulementsi vous mettezau
travail la bonne volontéqueje suppose.

—Et vouspensezqu'aprèsces trois mois je serai en
état de... commentappelez-vouscela? de... gagnerma
vie?

— J'aurai l'honneur alorsde vous payer quatre livres
par journée de travail, ce qui est le prix accordéà tous
lesgentilshommessouffleursde verre.

—Et pendantces troismoisje n'aurai droit à aucun...
salaire?

Il y avait certainsmotsqui semblaientécorcherla bou-
che à ce pauvre cadeide Briqueville..

—Aucun,'—répliquaMichaud; —et mêmeje m'en-
gage beaucoupen fixant à trois mois,le termede votre
apprentissage,car il se pourrait...
, — J'ai la certitudequ'en ce peu de,temps j'acquerrai

une expériencesuffisantepourvous rendrequelquesser-
vices... Maintenant,autre chose : je tiendrais, maître
Michaud,à loger et à vivrechez:vous, commeil convient
à tout apprentidésireuxde faire de rapides progrèsdans
sa profession.Ne.pourriez-vousdèsà présent m'accorder
ce doubleavantage?je m'engageraisà travaillerchezvous
durant six mois sang aucune autre rétribution que ma
nourriture,et mon logement.

Cettepropositionavait sans doute coûté à RGbertplu3
que tout le reste, car un vif incarnat était venu colorer
ses jouesde convalescent.

—QuoidoneI—demandalemaîtreverrier,—nelogerez-
vous plusau couvent,auprèsde votre parentJe révérend
prieur?

—Non,monsieur.
—Je comprends,il vous est survenudesdémêlésavec

SaRévérence...
—Pasle moinsdu monde; mais, quelsque soient mes

motifs,acceptez-vousma demande?
—Je peux en effet vousaccorder la. nourriture et le

logement;la nourriture, c'est-à-direma propretable,où
vousmangerezen compagniede ma familleet de quel-
quesfunsde nosgentilshommes; le.logement,c'est-à-dire
une chambre modestement meublée, dont' la fenêtre
donnesur lesjardins, et où vousjouirezd'une tranquillité
parfaite.Vousserezlà sans doute moins;bienqu'au cou-
vent,mais....
-' —Maisje seraicent fois mieux qu'à Briqueville,dans
le,châteaudemesancêtres,—répliquaRobertayecamer-
tume. —Ainsidonc, c'est entendu, pendant ces six pre-
miersmois, que je comptebien employer,je deviendrai
l'un de vospensionnaires. •_

—C'estentendu. Mafamilie et moi nous serons fiers
de vousavoirpour Commensal.."'".'..'

'
—Eh bien donc! maîtreMichaud,'écriveznos conven-

tions, cobmoje croisque,c'est l'usage; je léssignerai, et
dès,ce soirje viendraim'installer ici. ••-...

(1)« . . ... C'estunetraditionvulgaireque les gentils-
» hommesont seulsle droitdetravaillerà cet ouvrage(sbuf-
» fierleverre).Ce qui est certain,c'estquedanslà plupart
» desverreriescesontdosgentilshommesquis'occupentà cet
» exercice,et qu'ils ne souffriraientpas que les roturiers
» travaillassentaveceux,si cen'estpour les servir.» ,-

(ENCYCLOPÉDIEMÉTHODIQUB,à l;aP-
.:: ..: ticleNoblesseverrière.)';E. Û.<
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— Amerveille!Cependant,permettez-moidevouspré-
senter encoreune observation,.monsieurde Briqueville.
Quimegarantit qu'aprèsCessixmoisd'apprentissage,où

je n'aurai pu bénéficiersur votre travail,vousne quitte-
rez pas la verrerie pour aller porterailleursvôtreexpé-
rienceet votrehabileté?

'" '
—Mafoi de gentilhomme,—répliquaRobertavec di-

gnité;—ce serait là un procédéodieuxdont vousn'eus-
siez pasdû, maître Michaud,me supposercapable...Ce-

pendant je vous donneraitoutesgarantiesà cet égard !

ajoutezdoncà nosconventionsque,deuxansencoreaprès
le tempsd'apprentisssage,je serai tenu de travaillerdans
votre fabriqueaux conditionsdes autres gentilshommes
verriers. •

—Quoi! monsieurde Briqueville,est-ce que, passéce
nouveau délai, vous auriez l'intention d'aller-exercer
ailleurs... . . ..

' ''
—Cen'est pascela,maître Michaud,et je vousdirai

toute ma pensée...Je compte pendant ces deux abrées
faire quelqueséconomies;et si alors legenrede vieque
je vais adopter ne me convenait plus, je pourrais du
moinsacheterun chevalet m'équiperpour allerservir le
roi dans les cadetsoudans lesmousquetaires. ;

Les traitsdu verriers'éclaircirent.
—A là bonne heure !—reprit-il. —J'espètepourtant,

mon gentilhomme,que vousprendrezgoûtà ce nobleart
de la verrerie,sijustementcélèbredans tous lesroyaumes
de l'Europe... Enfin sont-ce là toutes les conditionsque
nous auronsà stipulerdans notre contrat d'apprentis-
sage?

—Oui,en ce qui me concerne,maîtreMichaud;cepen-
dant j'ai encorea vousparler d'un pauvreenfant auquel
je porteun vif intérêt.

En même temps il lui demanda d'admettreNicolasà
l'Usinedans les fonctionssubalternesréservées1aux rotu-
riers Michaud,qui avaitentendu raconter les prouesSes
de l'ex-pagede Briqueville,fit un peu la grimace.

' '

— Hum! —'reprit-il,—ce n'est pas une fameuseem-
pletteque vousme proposezlà; mais, puisquevousme
répondezde ce garnement,on l'occupera-dumieuxpos-
sible... Pardieu! je le mettrai sous votre dépendance
immédiate,car vous en viendrezplus facilementà bout

que personne,et je vousdonneraipour instructeurà tous
les-deux l'ItalienVicenti.Peut-êtremêmerésultera-t-ilde
cette associationcertainsavantages...Allons! mon gen-
tilhomme,dansune heure le contrat sera prêt, nous le

signerons,et ce soir la verrerie aura pour hôte monsieur
le chevalierde Briqueville.

—Chevalier,—répéta Robert sèchement;—ce titre,
maître Michaud,n'appartientqu'à mon frèreaîné.

—Il vousappartiendrade même,monsieurde Brique-
ville,aussitôtque vousserez inscritparmilesverriersde
Roquencourt; noussommestouschevaliersici, commeje
peux le prouver par les ordonnanceset lettres patentes
de plusieursrois de France(1).

Robert,cette fois,ne parut pas disposéà rire des pré-
tentionsnobiliaires des verriersde Roquencourt.Il con-

vint avecMichaudqueNicolasserait conduitimmédiate-
ment à la chambredu jardin pour y déposerlesbagages;
quant à lui, Robert,il devaitse rendre au couvent pour
annoncerà son oncle sa déterminationnouvelle, tandis
que le maîtreverrier rédigerait l'acte d'engagement.

—Quoidonc! —demanda maître Michaudavecsur-
prise,—lerévérendpère Ambroiseignore-t-ilencorevotre
intentionde vousfaire verrier? . .

—Il l'ignoreen effet.
— Et s'il la désapprouvait,s'il refusait son consente-

ment?
; -^--11ne le tefusera pas, et, lerefusât-ily.je résisterais
avectout le respect-possibleà ses:prièreset à ses ordres.

—A la bonne heure ! Mais,j'y songe,en votrequalité
dé cadet,vous dépendezencorede votre frère, et ne se
pourrait-ilpas...? .

—Monsieurde Briquevillea refusé formellementde
s'occuperde moi... Je reste donc libre et seul maître de
mes actions.Or, je vous ai donnéma parole,,monsieur
Michaud,et je suisd'une maisonoù l'onn'est pas habitué
à la retirer.

Il se rendit dans la cour afin de rejoindreNicolas; et
Michaud,toutjoyeux,appelaun desescommispour l'ai-
der à la rédactiondu contratd'apprentissage.

Le rousseau était encoreà la même place: devant lui
se tenait une femme qui paraissait lui adresser à voix
basse,des questionspressantes: c'était PaolaVieenli.

Paolas'interrompità lavue du cadetde Briqueville,et
montra un peu de confusion.Robert,au contraire, l'a-
bordaavecson aisancehabituelle; et, après l'avoirsaluée
amicalement,ildonna sesordresà Nicolas.Celui-cireleva
prestementles paquets,puis il dit à la jeune fille, d'un
tonun peurailleur :

—Allons,.mademoisellel'Italienne, mon maître vous
répondra mieux que moi sur tout ce que vousme de-
mandez.
- Et il s'enfuit.Robertet Paolarestèrenten.face l'un de
l'autre.

— Sonmaître! —répéta Briqueville,—le pauvre en-
fanty tient... Il vous a dit pourtant sans doute, Paola,
que moi.et lui nous appartenonsdésormaisà la verre-!
rie?...:Vous,voyezquel cas je fais.devosconseils.

Paolaparut consternée.
. —Il est doncvrai,— dit-elle,.—•vousvous êtes déjà
engagé enversle maître verrier? . ,.-.

—Lesconventionssont arrêtées, et dans peu d'jnstans
tout sera fini.
. —Mais vous n'avez pas encore signé? —demanda
l'Italienneavecanxiété; —je vousen conjure,monsieur
le cadet,ne-signezpas..

—.Et pourquicela, ma chère.?D'où:vientque vousme
ditesaujourd'hui le contrairede ce que vousmedisiezil

y a quelquesjours seulement? ... , . . . ,
— Pardonnez-moi;pardonnez-moi. Tout à l'heure,

quandje vous-aivu, de lafenêtrede ma chambre,entrer
à la verrerieavecNicolasqui portaitvosbagages,:j'ai de-?
viné votredesseinet je suis accouruepourvousavertir...
MonDieu!c'est moi peut-être qui, par messollicitations
imprudentes, par mes promessesirréfléchies,,vous ai

poussé à prendre cette détermination.J'avaisalors, en
effet,,des espérancesqui n'existent plus, et je regrette
-l'enthousiasme...; :

— Parlez clairement, chère Paola; que .craignez-
vous? ....

— Eh bien.!monsieurde Briqueville,lorsque je vous

engageaisavectant d'instancesà vousfaireverrier,j'avais
l'espoir, commeje vous l'ai dit,, que mon pèreconsenti-
-raità vouscommuniquercertainssecretsimportansde.sa

profession.,Je pouvaisd'autant moins m'attendreà une
résistancedesa part que vousavez pu déjà reconnaître

quelleinfluencej'exerceordinairementsur lui. C'estmoi
•qui,exaltée par les récitsde feu ma mère, l'ai décidéà

, -quitterVenise,où il avaitune positionbrillanteeu égard
1à sa condition,et à braver mille dangers pour venir en

(1)Dansune curieuseet savantebrochurede M.Beaupré,
vice-présidentdutribunalcivildeNancy,Surlesgentilshommes
verriersdeLorraine,brochureà laquellenousavonsfait de
nombreuxemprunts,noustrouvonsia citationsuivante:'

« Dansles actespublics,» dit l'auteur de l'histoirede
Sainte-Menehould,« lesverriersriemanquaientpasdeprendre
» la qualitéde chevalierqui précédaitcelledemaîtredever-
» rerie. Unjour que deuxfamillescélébraientun mariage,
» ellesinvitèrentaux nocesunhonnêtemarchandde Sainte-
» Menehould.Danslecontratdemariageceuxquile.signèrent
» ajoutèrentà leurnomlaqualitédechevalier; ils enavaient
» ledroit.L'étrangerseul ne pouvaiten prendred'autreque
» celledemarchand,quel'on,croyaitdéplacéedans l'acte. Il
» s'avisad'ajouterà sonnomceluidechevalierdel'arquebuse.
» Ainsitousles signatairesse trouvèrentchevaliers,et cette
» qualitési heureusementimaginéesatisfitTamour-proprede
» deuxfamilles.» E. B.
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France.Je me croyaisdoncsûre de l'amener aisémentai.
mesfins,quandj'ai rencontréchez lui, pour la première,
foisune résistanceobstinéeet inattendue. Malgré.mes
larmes,il refusederévélerses secrets,excepté.. êxcepté
dansun casqui ne pourrajamaisse présenter.

— Et cecasestsansdouteceluioù il vousconviendrait

d'épouserun verrier?Maisvraiment,Paola,votrepère ne

me paraîtnullementdéraisonnable,et je comprendsqu'il
aimemieuxréserverses révélationsà son gendreque de
les prodiguerà un pauvregentilhommetel que moi.

— Mais,monsieur,—répliqual'Italienneavecunesorte
de colère,—je ne veuxpasmemarier.

— Alorsrespectezles scrupulesdeVicenti,et ne trou-
blez passa tranquillitépar des instancesqui l'irritent et
le désolent.Quantà moi, chère Paola, je n'ai cédéà au-
cune idéed'ambitionen embrassantl'aprofessionde ver-
rier : je n'ai plusd'ambition; j'ai voulu seulementque
monexistencene fût pas à charge aux autres et à moi-

même;je mesuis lasséd'attendretout de la pitiéhumi-
liantedesautres. J'ai comptéaussiqu'un travailmatériel
éteindraitdansmou âmedesdésirs, desillusions,dessou-
venirsqui.feraientmaintenantmonsupplice...Cesconsi-
dérationsseulesm'ont déterminé.Vosconseilssages et
affectueuxont bien pu iufluersur madécision,maisnon

pasvospromesses,dont la réalisationn'aurait plusaucun

prix à mesyeux.
Roberts'exprimaitavecune simplicité,un air de fran-

chisequi ne permettaientpas de révoqueren doutesa
sincérité.Paolale regardafixement,puisellelaissaretom-
berses bras en murmurantavecdésespoir:

— Soitdonc...que votrevolontés'accomplisse!
LecadetdeBriquevillelui adressaensuitequelquespa-

rolesamicales,mais elle ne réponditpluset s'assitsur le
banc de pierre. Au. bout d'un instant, Robert la quitta
pourse rendreau monastère.A peine avait-ildépasséla
portede l'usineque la Briche,revêtude son costumede
travail,s'élançad'un atelier voisin vers la jeune filleet
se mita lui parleravecvivacité.Paolal'écoutaità peine;
bientôtellese levaet, adressantau vicomteunsalut dis-
trait, elles'éloignaprécipitammentà sontour.
. CependantRobert, aprèsavoir pénétrédans le couvent

de Sainte-Marie,parcouraitle dédalecompliquéde gale-
ries et d'escaliersqui devaitle conduireà l'appartement
du prieur.Pour la première fois depuisla mort de son
père,il marchaitd'un pasferme,la tête droite; il saluait
sansforfanterie,maisavecun sourired'assurance,les re-
ligieuxqu'il rencontrait dans les cloîtreségrenant leur.-
chapeletou lisantleur bréviaire.Lefrère pourvoyeur,qui
se trouvaainsi sur sonchemin, prit un air inquieten le
voyantse diriger vers l'appartementdu père Ambroise.:
Maisle cadetdeBriquevilleluidit un « bonjour,moncher
frère,» si amical, si exempt de toute rancune,que le
moinefut complètementrassuré.

Leprieur étaiten train d'écriredans une vaste biblio-
thèquequi lui servaitde cabinet de travail. Il tenditla
mainà sonneveu.

— Ravide vousvoir, monenfant,—lui dit-il; —mais
ne vousôles-vouspas trop hâté de courirle paysquand
votreconvalescenceparaîtencoreimparfaite?Necraignez-;
vouspas une rechute? Le mal vient si vite et s'en vasi
lentement!

Cetaccueilcordialdissipa les légers soupçonsqueRo-
bertavait pu concevoirau sujet dessentimenssecretsde
son oncle.

— Je ne souffreplus, monrévérendpère, —répliqua-
t-il ;—mablessureestcicatrisée; le mouvementet l'exer-
cicepourrontseulsme rendredesforces...Aussimesuis-
je hâté de quitter Briqueville,où mon séjour prolongé
finiraitpar avoirdesinconvéniens.

— Desinconvéniens,et lesquels?— Quesais-je! Le nouveau propriétaires'offenserait
peut-êtresi monséjour s'y prolongeaitau delàdu temps
rigoureusementnécessairepour ma guérison.

<- Vousn'avezrien de pareilà redouter,Robert,—ré-

pliqualepèreAmbroiseavecun sourireétrange; —mais
vousvenezsans doutoreprendrevotrelogementau cou-
vent? Il est tout prêt, et vouspouvezvous y installerà
l'instantmême-

— Avecvôtre permission,mon révérend père,je ne
doispasdemeurericidésormais.Je n'imposeraipas plus
longtempsà cettepieusemaisonla chargede moninutile
existence,et vous voudrezbien approuversansdoute le
partiirrévocableauquelje mesuisarrêté.

En mêmetempsil apprità son oncle commentil avait
donnésa paroleà Michaudet commentil devaitentrer le
soirmêmeà la verrerie.

Amesurequ'il parlait, le visagedu prieur prenaitune
expressiond'effroi.

— Quoi! Robert,avez-vousfait cela?—demandale
pèreAmbroise; —vousêtes-vousengagéà ce pointsans
meconsulter,moi,votreami, votreparent, votretuteur?

— Je craignaisvosobjections,moncher oncle,et j'avais
tant d'impatiencede mettre fin à la positiondégradante
où j'ai vécujusqu'ici... Maisserais-je assez malheureux
pour avoirencouruvotreblâme?

— Je ne désapprouvepasabsolumentvotre résolution,
car j'ai toujoursredoutépour vousune vieoisiveet sans
but... J'aurais doncpu en toute autre circonstancevous
pardonnercetteprécipitation; maisen cemomentje vous
suppliedene pasdonnersuiteà votredessein, s'il en est
tempsencore,

— Pourquoicela,monrévérendpère?
— Parceque son exécutionpourrait causerde grands

malheursdansnotrefamille.
— Degrandsmalheurs!
Le prieur crierchadans ses papiers une lettre récem-

mentarrivéeet la dépliad'une maintremblante.
— Robert,— dit-il, —depuis la catastropheoù vous

avezfailli périr, personnedu pays n'avait reçu denou-
vellesde votreindigne frère.Maisj'en ai reçu, moi: et
j'auraisvouluvouscacherce fait, qui est de nature à ré-
veilleren vousdesidées pénibles,si votre situationac-
tuelle ne m'imposaitle devoirdevousen instruire. Lisez
donccette lettre,Robert; elle contient des chosesqu'il
vous importede savoir avant d'accomplirce que vous
avezrésolu.

Robertprit la lettre; du premiercoupd'oeilil reconnut
l'informeécriture,l'orthographeun peu risquée de son
frère aîné. Elle était datée de Manteset conçue en ces
termes:

« Révérendpèreprieur et cher oncle, je vous écris la
» présentepour m'excuserde ne pas être allé prendre
» congéde vous avant de quitterBriqueville.J'y serais
» alléd'autant plus volontiersquevousaviez sansdoute
» l'intention,en bon parent, de m'offrir quelquesécus
» pourma route, car vousêtestropjuste pour toutdon-
» ner à ce pleurard de cadet,quand moi, le chef de la
» famille,j'ai tant besoinde vos largesses. Maisil a dû
» être grandbruit là-basde la manière brusque dont je
» suis parti. Co n'est pas que j'eussepeur de cesgentil-
» lâtres,Verriersou non, qu'on dit ameutéscontremoi;
» je leur feraifaceà touSquand ils voudront,ensemble
» ou Séparément; mais la justicedu roi devientde jour
» en jour plussévère pourlesgens dequalité, et j'ai cru
» devoirmesoustraire momentanémentaux criailleries.

» Quoiqu'il en soit, on dit que le cadet reviendrade
» sa blessureà la tête; je m'endoutais,car dansnotrefa-;
» milleon a la tête diablementdure. Peut-être me blâ-
» merez-vousd'avoir ainsi malmenéce jeune galant;
» mais je traite de même quiconqueose me barrer le
» chemin,et le Robertmodevaitplusde respectet dedé-
» férence qu'à tout autre, comme à son aîné età son
».seigneurnaturel.

» Je ne saisquandil me sera possiblede retournerà
» Roquencourt,carje veuxdonnerà cette sotteaffairele
» tempsde s'assoupir,et d'autrepart on assureque leroi
» vanousenvoyerfairelaguerreenHollande.Cependant,
p vous et le petitcadetde Briqueville,sachezbienceci5
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» des gens à moi me rendentcomptede ce qui se passe i
» là-bas,et si j'apprenaisque Roberteût embrasséle vil
» et ignoblemétierde verrier, commeil en a déjà mani-
» festôla fantaisie,en quelqueendroit que je fusse, et à
» tousrisques, je partiraissur-le-champ; j'irais le trou-
» ver et je lui passeraismonépéeà traversle corps,quand
» mêmetous lesverriers, tous les moineset toute la ca-
» nailledu paysessayeraientde s'y opposer; dites-le lui
» bienet soyez-enbienconvaincuvous-même,car je vous
» en donne ma parolede gentilhomme.

» Je mesuis arrêté à Mantes,où j'ai rencontré de bons
» compagnonsqui m'aident à employerjoyeusementle
» temps.Parmalheur, les cartes et les dés ont déjà fort
» entamémespauvresdeuxmilleécus,et, si lesort conti-
» nue de m'êlre contraire, je me trouveraifort empêché
» pour regagner Paris. Je vousinvite donc à m'adresser
» sans retard l'argentque vous aviezsans doute l'inlen-
» tion de m'offrir pour cadeau d'adieu. Je loge dans la
» rue de ***,à l'enseignedu Pélican blanc,etc., etc.»

La lettrese terminaitpar denouvelleset effroyablesme-
naces contreRoberts'il s'avisaitd'embrasserla profession
de verrier.

Pendantla lecturede cetteépître,où le mépris dessen-
timensles plus sacréss'alliaità tant d'égoïsmeet d'arro-

gance,les traitsdu cadetdeBriquevilleavaientseulement

expriméde la pitié et du dédain.
— Et maintenant,Robert,—demandale prieur,—per-

sistez-vousdans votreprojet?
-r- Pourquoinon,mon oncle?Briquevillenesaurait dé-

sormaisinvoquer aucun droit sur ma personne, et ses
menacessontun motifde pluspourqueje me hâte d'agir
selonmongré.

— Mais,pauvreenfant, vousne songez donc pas à sa
fureur s'il apprenait,jamaisvotreméprispoursesordres?

—Qu'il l'apprenne, mon révérend père, j'attendrai
l'effetde sesmenaces.

—Quoi!auriez-vousl'intentionde résisterouvertement
à ce forcené?Ceserait une lutte impiedont le ciel pour-
rait vouloirvouspunir l'un et l'autre.

— Monrévérendpère, —répliquaRobertd'un tonmé-

lancolique,
—je ne mesuis pas défenducontrelui quand

il y allaitd'un intérêtbien autrement grave que celuide
mamisérableexistence;je ne medéfendraipasdavantage
dans l'avenir.Qu'il me tue, s'il le veut; la viea désormais

peu de charmespour moi, et je ne la lui disputeraipas.
—Commele prieur allait protester contre ce décourage-
ment, Robert poursuivit : — Rassurez-vous, révérend

père; s'il faut l'avouer,je voisseulementdanslesmenaces

de Briquevilleune ridicule fanfaronnade. Il est trop
égoïste, trop ami de ses plaisirs, pour entreprendreun
nouveau voyageen Normandiedans l'Unique but de se

v,;nger.D'ailleursl'argent va lui manquer, le tempscal-
mera sa colère; les duels, les débauchesabsorberontses
loisirs.Enfinon assure que le roi vient de déclarer la

guerre; tous lesofûciersvontdoncêtre obligésde rejoin-
dre l'armée.Peut-êtredéjà lecapitainea-t-ilquittéMantes

pour aller à son devoir...Il n'y a doncpas lieu de s'occu-

per de sesvanteries;quantà moi, ellesne m'effrayentpas
plus que le bruit duventdans lesvieillestours de Brique-
ville... Mais,pardon! mon oncle,Michaudm'attend sans

doute, et je suis impatientd'en finir.
— Robert, mon cher Robert,— reprit le prieur d'un

ton suppliant,—réfléchissezencore;Briquevilleest terri -
blodanssescolères.

— Peu m'importe.
— Maismoije seraidansdes transesmortellesà votre

sujet... Tenez,monenfant,je vaisvousrévélerdèsà pré-
sent un secretqueje comptaisvousapprendreplustard...
Votrepositionn'est pas aussidésespérée,qu'ellele semble.
J'espèredansun délai prochain...

— Millegrâces,révérendpère,—interrompitle cadet;
—mais le tempsest venu pour moi de ne compterque
sur moi-môme,de ne plus imposer à ceuxqui m'aiment
d'onéreuxsacrifices.Madéterminationest irrévocable,et <

je vous conjurede ne pas m'en vouloir,si je comprends
enfinque je suis un homme.

Il embrassason onclequivoulaitle retenir, et partit.
Deuxheures plus tard, il était installé à la verreriede

Roquencourt,et prenait la premièreleçonde saprofession
nouvellesousle patronage de Vicentiet avecl'assistance
deNicolas.

DEUXIÈME PARTIE.

I

LE FLACOND'EAU BÉNITE.

Moinsde deuxans s'étaientécoulésdepuisl'installation
du cadet de Briquevilleà la verreriede Roquencourt,et
il avait conquislepremierrang parmilesmaîtresouvriers
de cette usine. Plein d'ardeur et de persévérance,il n'a-
vait rien négligé pour acquérir l'habileté matérielleet

l'expériencenécessairesdans sa professionnouvelle. Il
sortaitrarement,et le temps qu'il n'employaitpas au tra-
vaildans lesateliers,il le passaitdanssachambreà com-

pulserles livresque lui prêtait Michaud,sur l'art du ver-
rier. Peut-êtrecetexcèsd'application,cetteâpretéà l'étude
avaient-ilsune autre causeque celte que leur attribuait
le vulgaire; toujoursest-il que, au boutde cettepériode,
Robertétait incontestablementsupérieur,parses connais-
sancesthéoriqueset pratiques,commeparsa dextéritéde

main, à tous les gentilshommesverriersdeRoquencourt,
même au vieuxet compasséLoustel, qui n'en était pas
jaloux.

Du reste aucun événementsaillantn'était venu dis-
traire sa penséeet le détournerde son but. Il évitaitavec
soin tout ce qui pouvaitéveillertropvivementen lui cer-
tains souvenirs,et quand, à longsintervalles,il se déci-
dait à faireune promenadedans la campagne,il ne diri-

geaitplus ses pasvers Briquevilleou Helmières,dont la
vue lui eût rappelésans douteun passéqu'il voulaitou-
blier. Sesseulesvisites à Roquencourtétaient pour son
onclele prieur, quilui témoignaittoujourslamêmeaffec-
tion paternelle,ou pourVicentietPaola,qui, ayant quitté
l'aubergede Gorju,habitaientmaintenantune petitemai-
son à l'entrée du village.Là Robert,fatiguéde son péni-
ble travail, venaitquelquefoisle soirse délasseren com-

pagniede la filleet du père.
Vicenti,rassuré sans doute par la tranquillitéabsolue

dont il jouissaità la verrerie,n'était plus en proie à ces
terreursexagéréesqui le rendaientautrefoissi ridicule;
et quoiqu'ilmontrât la mêmeréserve sur certainspoints,
il prenaitplaisirà causerdeson art avec le jeune verrier.
Maisc'était Paola particulièrementqui faisait le charme
de cespaisiblessoirées.Lecadetde Briquevilleéprouvait
maintenant pour elle une de ces affections douceset
chastestelle qu'il eût pu en ressentir pour une soeur, il
la consultait et écoutaitses conseils.Paola,de son côté,
paraissaitbien heureuseet bienfièrede cette confiance;
plus expérimentée,ellerectifiaitsouventlesidéesdu jeune
gentilhomme;elle lui montrait les chosessous leur jour
véritable,elle lesoutenaitdanssesespérances,elle lerele-
vait dans ses découragemens.L'un et l'autre trouvaient
un plaisirégal danscette intimité, et, tout en s'y livrant
avec la candeurde leurs âmeshonnêtes,ils oubliaientou
ils ignoraientles inconvéniensqu'elle pouvaitavoir pour
tous lesdeuxà un momentdonné.

Il était un sujet cependantsur lequel ils ne s'expli-
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quaientpas avec Une franchise entière, qu'ilsévitaient
mêmeavec une sorted'effroi: c'était cequi concernait
Mathilded'Helmières.

Lebaronet sa fille étaient revenuschez eux, un mois
environaprès leur départ, et, quoiqu'en eût dit Fran-

quette,Mathilden'avaitpasépouséle vicomtedeVergnes.
Plusieursfoisdepuiscette époque le bruit s'étaitencore

répandudans le paysque le mariage était décidé,mais
aucun fait n'avaitconfirmécesrumeurs.UnmomentRo-
bert avait soupçonnéque la nourrice,obéissantà des in-
fluencesqu'il était faciled'imaginer,avaitunpeuexagéré
l'état des chosesà l'égardde la familled'Helmièreset de
Mathildeen particulier; maisl'attitude du père et delà
filleenverslui n'était pasde nature à entretenirce doute.
Les dimanches,en effet,lanoblessedu voisinageassistait
à la messedu prieuré,et d'ordinaireni le baronni Ma-
thildene manquaientà ce devoirreligieux.Plusieursfois
Robert, s'étant trouvé sur leur chemin,avait voulules

aborder; maisil avaittoujoursété repoussépar un salut
raide et glacial de monsieur d'Helmières, tandis que
Mathilde, de son côté, détournait la tête avec affec-
tation.

Une circonstances'était présentée cependant où ils
eussentdû se départir de leur apparenteinimitiécontre
le cadet de Briqueville.Quelquesmois auparavant, des

gensdequalitéduvoisinage,parmilesquelsse trouvaient
monsieurd'Helmièreset sa fille,avaienteu la fantaisie
de visiterla verreriedeRoquencourtpendantles travaux.
Tousles ateliersfurenten émoi pour recevoircettebril-
lantecompagnie;ce jour-là, les gentilshommesVerriers
travaillèrenten perruques, en manchetteset l'épée au
côté. On amusales dames,selon l'usage, à souffleren
leur présencede menusobjetsen verrequ'on leur offrait
ensuitegalamment,à formeravecune gouttede verreen
fusionces larmesbataviquesqui détonnent bruyamment
aussitôtqu'onen brise le petitbout.

Mathildeparaissaittrouvergrand plaisirà cesdiverses

expériences,et elle témoignaitpar sesquestionsinces-
santes l'intérêtqu'elley prenait. Maisquand on vintau

groupeforméde Robert,de Vicentiet de Nicolas,groupe
qui se distinguapar un redoublementde merveilles,Ma-
thildeet le barons'éclipsèrentsubitement. Robert, qui
étaiten train de soufflerun vased'une formecharmante,
ne put s'empêcherde chercherdes yeux son ancienne
fiancéedans les rangs épaisdes spectateurs; il la vit de
loin causergaiementavecson père sur le seuilde l'ate-
lier. Le pauvre verrier ne put acheverson ouvrage; il
passasa felleà Vicenti,qui terminale vaseavec habileté,
et il alla se cacher dans sa chambre,dont il ne sortit
qu'aprèsle départdesnoblescurieux.

Decemomentle cadet de Briquevillen'essayaplusde
se placersur le passagede monsieurd'Helmièreset de
Mathilde,et, quandil ne pouvaitles éviter, il les saluait
avecla sécheresseet lafroideurdont le pèreet la fille lui
avaientdonnél'exemple.

Undimanched'été, à la fin de celte périodedont nous
venonsde rapporterlesprincipalescirconstances,Robert,
en traversant après la messe la placede l'Eglise, avait
échangéavecle barond'Helmièreset sa fillele salutcéré-
monieux d'usage. Telle était sa préoccupationou plutôt
sonfermedésir de paraîtreindifférent,qu'il n'avait pas
remarqué combienMathildeétait charmante avec une
robe de satin rosedontelles'étaitparéopourla fête; com-
bien sa beauté, autrefoisfrêleet un peu enfantine,se
développaitavec avantage.Il ne s'était pas aperçu non
plus que, cejour-là, mademoiselled'Helmières,au lieu
de détournerla tête en le voyant,selonl'habitude,avait
paru au contrairecherchertimidementsonregard.Depuis
longtempsil ne songeaitplus à épiercessignes,qui au-
raient eu tant d'intérêt pour lui à une autre époque.Il
écartala foule,passarapidement,et, laissantMathildeet
le baronau milieud'un groupe de voisinscampagnards,
il se dirigea versla partie du couventhabitéepar son
oncle.

En cemoment le pèreAmbroiseprenait, à la suitede
la messequ'il venait de célébrer,un simple et frugal
repas. Il accueillitRobertavecson affabilitéordinaire.

—Il me semble, mon enfant,—lui dit-il en l'exami-
nant d'un air de sollicitude,—que votreprofessionac-
tuellenuit à votresanté.Lesfournaisesde la verrerieont
terni ceteint roseet frais que l'on admirait tantlorsque
vouspouviezcourir en libertédans les landesdeBrique-
ville.Enoutrevousavezfréquemmentuneminesérieuse,
tristemême,de nature à m'inqUiéter; vous repentiriez-
vousenfindu parti que vous avez adopté avectrop de
précipitationpeut-être?

—Pas le moinsdu monde, mon révérendpère,—ré-
pliquaRobertsans hésitation;—je m'applaudisau con-
traire de plus en plusd'avoirrenoncéà l'oisivetéhonteuse
où je vivais,à l'ennui qui medévorait.Maprofessionme
plaîtet me procuredes satisfactionsde toute sorte.Vous
voustrompez,je vous J'affirme; je ne suis pas triste. Si
de légers nuages assombrissentencore quelquefoisma
pensée,ils ne peuvent manquerde se dissiperbientôt.
Mais laissons ce sujet, je vousprie; il n'est pas digne
d'arrêterun instant votre attention...Je viens,monbon
oncle,—ajouta-t-ild'un tonplus ouvert,—.vousapporter
meséconomiesde la semaine. Toute déductionfaite de
mes menuesdépenseset du prix de mapension chez
maîtreMichaud,voicice qui me reste.

Et il remit au prieur quatreécusde troislivres.
— Fort bien, Robert; je vais joindrecetargent à la

somme que vous avez déjà mise en dépôt entre mes
mains.

—Mais seulement,mon bon oncle,après avoirpré-
levé,commeà l'ordinaire,la tropmincepart destinéeaux
pauvres.

—Vraiment,mongarçon,—dit le prieur avec atten-
drissement,—les pauvres n'ont-ils pas une trop large
part dans l'argent que vousgagnezavectant de peine?...
Mais,si je ne me trompe,vossalaires se sontélevéscette
semaineplusqu'à l'ordinaire?

—L'augmentationdont vous vous élonnez n'a pas
d'autre causeque la constancedemes efforts, et peut-
être, ajoutale cadetavecmodestie,mes progrèsdansma
profession.

—Eh bien! savez-vous,Robert,—continuale prieur
en consultantun petitregistrequ'il tira de sonsecrétaire,
—que déjà voséconomiesse montentà plus desixcents
livrestournois, et avez-voussongé à quel usage vous
pourriezles employer?

—Autrefois,monrévérend,je désiraisseulementavoir
une sommesuffisantepourm'équiperet entrer auservice
du roi ; maisj'ai renoncéà ceprojet.Tout ce que je de-
mandedésormais,c'estde vivreobscurémentdans la pai-
sibleconditionque je me suischoisie.

—Ainsi je peux disposerde cette somme,dansvotre
intérêt, commeje l'entendrai?

—Voussavezcequime convient,monexcellentoncle,
et j'approuveraitout ce que vousaurez fait.

—J'avaisdeviné,Robert,vos sentimensà cet égard;
aussi, vous Pavouerai-je,une partie de vos six cents
livresa déjà reçu une destinationque vous connaîtrez
bientôt.Il sourit et observale cadetà la dérobée.Il reprit
tout à coup : —Robert, y a-t-il longtempsque vous
n'avezvu le châteaude Briqueville?

—Depuisqueje l'ai quittépourm'établirà laverrerie.

Cependantje saisdoNicolas,qui va là-baschaquediman-
chevisitersa lanteMadelon,quemaîtreGaillardetfait au
manoirquelquesréparations,et qu'ilparaît vouloirle pré-
serverd'une ruinecomplète.Dieule récompensepourses
bonnes intentions! Tantque les vieillestours resteront
debout,je ne désespéreraipas du salutdenotre race.

—L'Egliseréprouvede pareillessuperstitions,monen-
fant, reprit le. prieur; mais ne consentiriez-vouspas à
venir avec moi prochainementpour juger des change-
mensopéréspar le nouveau possesseur?
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—Monbon oncle,je vous ai dit déjà quelleprofonde\

répugnancej'éprouvais...
—Allonsdonc,ce sont là de ridiculesenfantillages...

Tenez,jeudi prochainest jour férié et les travauxvaque-
ront à la Verrerie; il nous sera facile,entre la messeet
lesvêpres,d'aller jusqu'àBriquevilleet d'enrevenir,d'au--
tant plus que je Compteemprunter la mule de notre bon
voisinmonsieurde Fourvières...Voyons,est-ce bien en-
tendu?

Robert n'osa résisterail désir si nettement formuléde
son vénérable parent. La partie fut donc arrangée pour
le jeudi suivant,et le prieur laissavoir alorsune satisfac-
tion extraordinairequi intrigua fort le cadetde Brique-
ville.

Pendant qu'ils discouraientainsi, une rumeur, faible
et sourded'abord, s'était élevéesur la placede l'Eglise;
elle avait grandi peu à peu, et enfin des cris, des huées,
des imprécationséclatèrenttumultueusement. -

—MonDieu! qu'est ceci? —s'écriaRobert.
—Sansdoutequelquerixe parmi les paysans,répliqua

le prieur sans s'émouvoir,ou peut-être un ivrognepour-
suivi par les enfansdu village; malgrénos efforts,l'ivro-
gnerie-faitde grands progrèsdanscette paroisse.

—Maisil be sembleentendre des voixde femme; je
croismêmereconnaître.. Avecvotrepermission,bon on-
de, je veuxsavoirla causede ce tumulte.'—Aile;,donc, mon cher Robert; à votre âge, tout est
objetde curiositéet distraction...Dieu vousbénisse,mon
enfantI

Quelquessecondes suffirent au cadet de Briqueville
pour atteindrela placequi s'étendaitdevant l'église-,cette
placeprésentaiten ce moment un speiticle de désordre
et fieconfusion.La foule formaitune massecompacteen
avant du porche; c'était là que se manifestaitla plusvive
fermentation,c'était de là que partaientces clameursfu
rieuses.DespaysansdeRoquencourtou desvillageserivi-
rohnans semblaientêtre les auteurs principauxde cette
petiteémeute. Quant aux gensde qualité1et aux riches
bourgeois,ils se tenaientà l'écart,et, les uns montéssur
leurschevaux,lesautres dans leurs carrosses,ils regar-
daientl'événementavec tranquillité:

Robert,impatientde.savoirde quoi il s'agissait,grimpa
lui-mêmesur une grossopierre qui se trouvaità l'angle
de la place; dans le groupe central,il aperçutVicenti,et
bientôtPaola,remarquableà son petitchapeaustyriende
feutre noir, que surmontait un bouquet de fleursnatu-
relles. Leverrier, le.teint rouge et enflammé,se débattait
au milieu de campagnardsqui le menaçaientdu gesteet
de la voix. Paola, tout en larmes, paraissaitsupplierVi-
contide se calmer, tandisqu'elleengageaitla fouleà leur,
livrer passage.Maisla foule se montrait de plus en plus
exaspérée; et les angoisses de la pauvre enfant, qui
essayaiten vain de protégerson père coutrecettecanaille
turbulente, étaientvraimentdignesde pitié.

Pour expliquercequi se passait,nous devonsdire que,;
dans cette partie do la basseNormandie,la superstition
est pousséeaujourd'hui encoreà un pointextrême,et que
tes juifs, les Italienset les mauvais prêtres y sont inva-
riablement réputéssorciers.Pourquoiles Italiensde pré-
férenceaux Allemandset aux Anglais,parexemple?nous
l'ignorons, mais le fait existe, et le pauvre Vicentiet sa
filleen fournissaient la preuve.Depuisleur arrivée dans,
le pays, ils étaient en proieà l'inimitiédes habitans de
Roquencourtet des environs. Leur costume,,leurs habi-
tudes, leur langage avaientété pour cesgens grossiers,
desmotifs d'éloignementet de haine. D'abord la protec-
tiondu prieur,celledeRobert,cellede Michaudlui-même,
qui avait tant à ménagerl'ouvrierde Murano,avait com-
primé cessenti.menshostiles; mais l'irritation contreeux
s'était propagée sourdement,et ils s'étaient fait sans le
vouloir de nombreux ennemis.Les femmesjalousaient
Paola,qui leur était supérieure en beautéet en intelligen-
ce. Quelquesgalantins, repoussés par la fière Italienne,
avaientrépandu contre elle des insinuationsméchantes,

D'autrepart, lesmanièresétrangesde Vicenti,sesinquié-
tudescontinuelles,lesseçretsmerveilleuxdont on le disait
possesseur,mêmelesévénemensinexpliquésqui avaient
marquésa venue à Roquencourt,avaient excité au plus
haut pointd'abord la. curiosité,puis l'aversion,des gens
du pays.Depuisquelque temps le père et la fillene pou-
vaient sortir seuls sans être insultés. Ala vérité ils ne
s'en inquiétaientguère, et même le plus souventils ne
comprenaientpas les^injuresqu'on leur adressait.Cepen-
dant on pouvait,craindre que la moindrecirconstancene
fît éclater,l'orage amoncelédepuis longtempssur leur
tête, et.cette circonstancevenait de se produirecejour-là
même; voicià quelleoccasion,

Paola, pieuse et démonstrativecomme la plupart des
Italiennes, s'était arrangée, dans la. petitemaisonqu'elle
habitaitau boutduvillage,une sorted'oratoireoùchaque
matin et chaque soir elle accomplissaitses dévotions,et
leprincipal ornementde cet oratoireétait un beau béni-
tier deverreque son père avait fabriqué pour elle. Or, le
jour dont nous parlons,la jeune fille, voulant s'approvi-
sionner d'eau bénite, avait apporté à l'église un flacon
vide, et, à l'issuede la messe,elle avaitplongéce flaco.a
dans la grande cuvede pierre disposéesous le porche.

Cetteaction, si simpleet si pleinede foi même, avait
été une causede scandaleet de colère,pour lesassistans
Paolane cherchaitpas à se cacher; aprèsavoirremplison
flacon,elle le tint à la main et prit le brasdeVicentipour
sortir de 1église.Maisalorsdes.murmures s'élevèrentde
toutesparts, et bientôt l'on entendit circulerdes propos
du genre de ceux-ci:

—Cen'est pas pour faire des signés de croixque l'on
vientdérober l'eau bénite du bon Dieu.

—Oui, il faudrait savoir à quels sortilègescesItaliens
comptent employer cette eau...-. Sûrement quelqu'un
mourra de mort subite avant peu; nu. l'on verra du gros
tempssur la côte,on bien lèsvaches perdrontleur lait. .

-r- Nous .commettrionsun gros péchémortel si nous

n'empêchionspas cettecréatured'exécuterses maléfices...
Obligeons-lade reverserson flacondans le bénitier.

— Arrachons-luison flacon.
Vicentiet sa fille,ne comprenant pas le patois, comme

nous l'ayonsdit, ne pouvaientjuger du péril quepar l'at-
titude provocantedes assistans;:aussine s'attendaient-ils
pas à.une agression brutale, quand tout à coup une ro-
buste commère, se précipitantsur Paola, s'empara du
flaconqu'elletenait à la main.

Vicenti, nous le savons, ne brillaitnullement par le
courage; mais soit qu'il ne crût pas avoir beaucoup à
craindre d'un adversaire féminin, soit que son amour
pour sa filledominâtsa timiditénaturelle, il ne put sup-
porter patiemmentcette injure. Il s'élança sur la femme
qui s'était emparéedu flacon,le lui enleva,et le rendit à

Paola,en résistantde toute sa forceà la tentationde châ-
tier rudementl'insolentecommère.

Les vociférationsdevinrentplus furieuses. Desmégères
exaltées par la superstitionet des paysans fanatiques
pressaientVicenti et Paola en les accablant d'injures.
L'Italiennevoyait bien que cette exaspérationavait pour
cause la fiolequ'elle portait; maiselle craignait de com-
mettre un sacrilège en se la laissantprendreou en la
brisant. Un jeune gars ayant tenté encorede la lui arra-
cher, Vicentidétacha une vigoureusetalocheau polisson,
qui se mit à pousserdes hurlemenseffroyables.La fouie
alors se rua sur le père et sur la fille.

Cefut en ce momentqueRobertde Briquevilleles aper-
çut l'un et l'autre se débattantau milieudu tumulte. Il
ignorait la cause de cette stupideémeute; cependant il
n'hésita pas un instantà intervenir.

—A moiles verriers!— cria-t-il d'une voixforte.
Et, sautant à bas de son observatoire,it courutrapide-

ment vers le lieu de la mêlée.
A l'appel deRobert.Nicolass'était empresséde venir le.

joindre. Nicolasn'était plus ce Crispinen haillonsque;
nous avonsvu pageou laquaisduchevalierdeBriqueville;
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il avait maintenantun bel habillementde drap, un cha-

peau defeutre et des sabotsneufs; ses manièresparais-
saientaussiplusgraveset plus dignes qu'autrefois,quoi-
que dansses yeux fauvesbrillât encorepar momens je,
ne sais quelle vagueexpressionde coquinerie.En cette

occasion, par exemple,il avait retrouvé son ancienne
effronterie: le chapeau sur l'oreille,il écartait les cam-

pagnards,sans respect'pour le sexe ou pour l'âge, en
criant d'un ton impérieux:

—Placeà monsieurlecadetdeBriqueville,çroquans!...
Voicimonsieurde Briquevillequi va vous mettre à la
raison.

Il était grand temps que Robertarrivât au secours de
sesamis.Unegrossemère,qui n'était autre quela Gorju,
femmede l'aubergiste, s'efforçaitd'arracher à Paola le
flacond'eau bénite; d'un autre côté,Gorjului-mêmele-
vait le poingsur Vicenti,qui,n'étant plus dansson quart
d'heurede courage,pliait les épauleset criaitcommeun

possédé.Maislecoupqu'il attendaitdemeuraitsuspendu;
au contraire,Gorjualla roulerà quelquespas de là, re-

poussépar lamain vigoureusede Robert,en mêmetemps
que Nicolasempoignaitsans façonla femmeet la faisait
tourneravec la rapidité d'une grosse toupie autour du
mari renversé.

Cetteinterventionsubite d'un gentilhommejustement
respectédans toutela contréearrêtâtes actesdeviolence,
maisnon lescriailleries.Maintenanton s'adressaità Ro-

bert, et tout le mondelui parlaità la foispour expliquer
la causedu conflit.Maisce fut Paolaqui, en se serrant
contrelui toute tremblante,lui apprit en peu de mots la
vérité.Bientôtle cadetde Briquevilleéleva lui-mêmela
voixau-dessusde ce vacarmediscordant.

—Comment, sottes gens, —dit-ilen patois,—.osez-
vousreprocherleur piétéà ces excellenschrétiens?Où
avez-vousvu qu'on ne pouvait prier chezsoi commeà

l'église?...Allons! retirez-vous,et que nul ne soit assez
hardi pour les insulter davantage, ou je vous frotterai

d'importance.
- Le tumulte s'apaisa; en revanche, on se regarda les
uns les autres et on échangea desobservationsà voix
basse.Robert,sans en prendresouci,essayaitde dégager
Vicentiet Paola,quandGorju, qui venait de se relever,
se plaçadevant lui et dit avechardiesse:

—Monsieurle cadet, on sait pourquoi vousagissez
ainsi. CesItaliens,cesaventuriers, qui sortenton ne sait

d'où, vousont jeté un sort; on dit que la fillesurtout, en
vousguérissantparla magied'uneblessuremortelle,vous
a fait prendreun breuvagepour...

—Imbécile! — interrompit Robert en haussant les

épaules,—vas-lu me rompre la têtede ces sornettes?
MademoiselleVicentin'a employépourmeguérird'autres
sortilègesque de bonssoins et du dévouement.Quantà
son père, moncompagnond'atelier,il est honnête,doux,
serviable,et il ne mérite pas la haine que toi et d'autres

coquinsvous lui témoignezen touteoccasion.Maisil n'est
pas difficilededevinerla causede tonacharnementet de
celuide tafemmecontrevos ancienslocataires; vous ne

pouvezleur pardonnerd'avoirquitté votre auberge, où
vous les écorchiezindignement;quand ils logeaientdans
votre maison, vous en parliez d'une manière diffé-
rente.

Quelqueséclatsde rire, quelqueshuées à l'adressede
l'aubergiste prouvèrentque Robert avait frappé juste.
Maisla Gorju,qui venaitde rajuster les mèchesde ses
cheveuxgris sousson bonnet de coton, un peu dérangé
dans la bagarre,arrivaiten ce moment à la rescousse.

—Monsieurle cadet,—s'écria-t-elle,—ce que vous
ditesn'étonnepersonne,et mêmevousne pouvezparler
autrement,parceque lesort opèresur vous...!Maisquoil
le diableest-il aussi entré dans le corps de ce mauvais
garnementdeNicolas,qui m'a jeté par terre et m'a écrasé
la figure?Va, tu me le payeras, chenapan; et quand
monsieurle cadetne sera plus là,je te promets...—On n'a pas peur de vous, la Gorjute,- ripostale

rousseaugaillardement; —voyez-vousla sainte créature
pouraccuserlesautres de sortilège!Quantà votrefigure,
elle n'est pas de verre, j'imagine,et, si elle est de verre,
passezà l'atelier, la mère, et on vous ia raccommodera.

Desriséesaccueillirentcesplaisanteriesà rencontrede
la femme,commeellesavaientaccueilliles remontrances
adressées au mari. Néanmoinsl'irritationne cessaitpas
danscertainsgroupes.

—Chèreet bonnePaola,—dit Roberton françaisà la
jeune fille,—prenez mon bras, je vous prie... Vous,
Vicenti,suivez-moiet ne vousécartezpas.

Paolahésitaità acceptercetteinvitation.
—Quoi!monsieurdeBriqueville,—dit-elleavecémo-

tion,—vousvoulezainsipubliquement...
—Prenezmon bras, vous dis-je, et nous verronsqui

oserabroncher»
L'Italienne céda toute frémissante. Alorsle cadet de

Briqueville,suivideVicentietde Nicolas,se mit en devoir
d'écarterla fouleafin de conduire ses protégés à leur
demeure.
. D'abordtes rangs pressésdes spectateurss'entr'ouvri-
rent devanteux.Maisà peineRoberteut-iltourné le dos,
que paysanset paysannessemblèrentse raviser.

—Voyez-vouscommemonsieurdeBriquevilleluiobéit,
comme elle s'en fait suivre? —s'écria la Gorju; —ii
était peut-être bien loin d'ici quand nous avons voulu

empêchercettemagiciennede,dérobernotre eau bénite,
mais il est sorti de terreau momentoù elle avait besoin
de lui... Seigneur DieuI quel dommage qu'un si beau

jeune hommeet d'une si grande familiesoitainsiensor-
celéI .

—Eh ! les gars,— dit Gorjuà son tour, en s'adressant
à plusieurs habitués de son cabaret,—il faut délivrer
monsieurle cadetenassommantle sorcieret la sorcière..,
Un potde cidrepourchacunde ceuxquim'aideront!

—Allons-y,—s'écrièrentplusieurs ivrognes,auxquels
se joignirentquelques vaillantescommères.

Et cette bande, bientôtaccruepar les curieux,se mit à
la poursuite de Robertet de ses protégés. Le cadet de

Briquevillese retournad'un air menaçant;maisson atti-
tude résolue,et cellede Nicolaseussent été peut-êtrein-
suffisantesà,contenir cette troupeexaltée,quand il lui
vint enfindu renfort. C'étaitcinqou six gentilshommes
verriers,parmilesquelsse trouvaientLoustel,d'Hercourt,
la Briche,et enfinMichaud.

Lemaître verrier, une mainposée sur la gardede son

épée, l'autre sur sa canne à pomme d'argent,se campa
fièrementdevantles tapageurs.

-r Ah çà! çroquans,—dit-il, —osez-vousbien vous
attaquer aux verriers de Roquencourt? D'oùvousvient
cetteinsolence?Si vous vous permettiezla moindreof-
fense envers nos gentilshommes...Allons, rentrezbien
vite dans vos maisons,ou, de par le diable!nos bâtons
vont prendrela mesurede vos épaules.

—Ah! monsieurle chevalier,—dit Gorjuen donnant
au maîtreverrier le titre qu'ilsavaitluiêtre te plus agréa-
ble,—nousn'aurionsgardede manquer à nos seigneurs
lesgentilshommes...maisce coquind'Italienestun jeteur
de sorts,et...

—C'estmonmeilleurouvrier,—riposlaMichaudpé-
remptoirement,—et il vautmieux dansson petit doigt
que deuxcents coquinsde ton espèce.Bridez votre lan-

gue, ta femmeet toi, ou je défendraià tous les verriers
d'aller boireà votrecabaret.

—Etmoi,je vousretirerai ma pratique,—ditd'Her-
court. ...

Cettedoublemenaceparut atterrer le coupleGorju.
—Monsieurde Briqueville,— dit Michaudà Robert

avecmajesté,—sivousavez,commeje le suppose,l'in-
tentiond'accompagnerchezeux Vicentiet sa fille,per-
sonnen'y fera plusobstacle,je vousle garantis.

—Merci,maître Michaud; merci,messieurs,—répli-
qua Robert;— mordieu! si j'étais seul, je ne m'in-

quiéteraisguère decettecanaille.Néanmoinsje croisné-
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cessaire,poursasûreté,de reconduiremademoisellePaola

jusqu'àsonlogis.
—Monsieurde Briquevilleest le défenseurdes belles

affligées,— dit la Briched'un ton moqueur; —mais,
moinsdésintéresséque les paladinsdesromansdecheva-

lerie,il a déjàreçu sa récompense.
BiensouventRobert,depuissoninstallationà'la verrerie

de Roquencourt,avait été en butteaux sarcasmeset à
l'inimitiémal dissimuléede la Briche; mais il s'en étaità

peineaperçu,la légèretéétourdie du beau verriern'é-
veillantd'habitudeaucune colèrechezles autresgentils-
hommes.Cependantceltefoisle cadetne pouvaitmécon-
naître la malveillancequi avaitdictéces paroles.Il dit en

regardant fixementle vicomte:
—Que voulez-vousfaire entendre, monsieur de la

Briche?
—Tout ce qu'ilvousplaira,monsieurde Briqueville;

je croirai,si vousy tenez,que vos servicesenvers cette
belleinhumainesont complètementdésintéressés,et ces
messieursle croirontcommemoi.

—Quoi1 monsieurde la Briche, voudriez-vousinsi-
nuer... ? Maisil suffit; sansdoutevousn'avez pasl'in-
tention de quitter immédiatementCetteplace, et, en
revenantde chez Vicenti,il me serafacile devousre-
trouver.

—Je ne mecachejamais.
—A toutà l'heure donc,monsieurde la Briche.
—J'attendsvosordres,monsieurde Briqueville.
Ils se saluèrent avec raideur; puis Robert entraîna

Paolaet Vicenti,tandisqueNicolasemboîtaitle pasder-
rièreeux.

Paolasoupçonnaitbien qu'un dissentimentdont elle
était la causevenaitd'éclaterentre lesdeux gentilshom-
mes verriers; maissesidéesétaientconfuses,et, se sen-
tant incapablede les exprimer, ellese bornaità serrer
convulsivementle brasdeRobertcontresa poitrine.

Au momentoù l'on passaitprèsde l'un des carrosses
arrêtessur la place,une voixféminines'écria de l'inté-
rieur :

—MonDieu! cette fille l'a doncvraiment ensorcelé,
commeonle dit?

Bientôtla petitetroupeatteignitla demeuredeVicenti,
joliemaisonnettebâtieengaletset couverteen tuiles,qui
à cetteépoqueet clanscelte localitépassaitpour un mo-
dèlede propretéet de eomfort.Voyantses protégésen
sûreté,le cadetde Briquevillene voulut pas entrer, et
s'arrêtasur teseuilde la porte:

—Rassurez-vous,chèrePaola,—dit-ilaffectueusemenl;
—je vais prendredes mesures pourque vouset votre

père vousn'ayezplusà redouter désormaisdepareilles
scènes.Cependant,je vousen prie, évitez de vousmon-
1rerdans le village,et demeurezclos chezvous jusqu'à
ceque cettebourrasquesoitentièrementapaisée.

—Etvous,Robert,—dit l'Italienneavecinquiétude,—
allez-vousdoncretournerau milieudecesfurieux?

—Bah!—répliquale cadetde Briquevilleen souriant,
—quandmême les gentilshommesverriers ne seraient
pas là pourmesoutenir,pensez-vousque cesmananset
cescommèrespourraientavoirraisonde moi?

—Vousêtescapablede leur tenir têteà vousseul, —
dit Vicenti,—et vous l'avez bien prouvé...Sansvous,
monbonsignor,nousétionsperdus!

—Oui',oui, commetoujours,—ditPaolaavecémotion,
—monsieurdeBriquevillea été notre protecteur,notre
angegardien...Maisil accroîtrait encorema reconnais-
sancepourtant de bienfaits,—ajouta-t-elleplusbas,—
s'il consentaità ne donneraucunesuiteà la querellequi
s'est élevéetout à l'heure entre lui et monsieurde la
Briche!

—Il n'y a pas de querelle entre la Bricheet moi; je
vousen conjure,chèrePaola,ayezl'espriten repos.

Et il vouluts'éloigner; maisPaolale retint par le bras,
et lui dit avecchaleur:

—Monsieurle cadet, n'essayezpas de me tromper;et

surtout gardez-vousbien d'aller exposer encore voire
précieuseexistence.Ecoutez,peut-êtrela colèrede mon-
sieurde la Brichecontre moi n'est-ellepassansexcuse,
car il a daigné,lui gentilhomme,demandermamainà
monpère...

—Et votrepèrea refusé?Cependant,Paola,enaccep-
tant vousfussiezdevenuevicomtesse.

—C'estmoi quiai refusé,—répliqua l'Italienneavec
amertume,—et son orgueila dû être cruellementblessé
par cerefus; ainsidonc,Robert,je vousen supplie,mé-
prisezlesoffensesde ce jeune fou, commeje lesméprise
moi-même.

—Bien,bien; je vousprometsPaola,de me rappeler,
s'ily a lieu,votre recommandation; mais, à votre tour,
n'oubliezpas la mienne... Ne sortezpas aujourd'hui...
Adieu,adieu.

11sedérobaaux remercîmensdu père et de la fille,et
revint précipitammentsur ses pas,toujoursaccompagné
deNicolas,dont lessabotstrahissaientla présenceà cent

pasà la ronde.

II

LAPROPOSITION.

Lecadet de Briquevillesongea, chemin faisant,qu'il
serait sage de se débarrasserd'un compagnondont le
zèleaveugledeviendraitgênant dans certainescircons-
tancespossibles.Il s'arrêta donc toutà coupet dit à son

laquaisen sabots:
—Or çà!Nicolas,ne vas-tupas aujourd'huià Brique-

villepour voir ta tante Madelon,commetu fais chaque
dimanche?

Oneût dit quele rousseaun'éprouvaitaucun plaisirà
s'entendrerappelerce devoir.

—J'irai si vous le commandez,monsieurle cadet,—

répliqua-t-ilavecembarras.
—Eh bien! pars,mongarçon, car Madelonseraitin-

quiète.Dis-luide mapart queje suistoujourscontentde
ta bonneconduiteet de tonassiduitéau travail.Vadonc,
mais ne te fatiguepas à courir dans lesboisou sur les

grèves,car nousauronsdemainbeaucoupd'ouvrageà la
verrerie... cent liens(1)'-deverreà vitres ont été com-
mandéspour leschâteauxdu roi.

Il donnaunepièceblancheà l'apprenti,lui tapotales

jouesamicalement,et, lui tournant le dos, continuason
chemin. :•..-.

MaisNicolasdemeuraimmobile,et quand Roberteut

disparuau détourde la route, il se dit à lui-même:
—M'estavisquemonsieurle cadeta voulu m'envoyer

promener; maisrien ne presse.Il semanigancequelque
chose...faut voir.

Il enfonçasonbonnetsur son front, puis, prenantses
sabotsà la main, il fit un grand détourafin de s'appro-
cherde Robertet depouvoirl'épieren toutesûreté.

LecadetdeBriqueville,sans se douterdecet espion-
nage,arrivaiten cemomentsur la place,de l'Eglise.Il y
avait encorequelquesgroupes,maisils ne présentaient
plusaucuncaractèrehostile.Lescavalierset lescarrosses
avaientdisparu: la placeavait repris son aspectaccou-
tumé.Cependantlesgentilshommesverriers ne s'étaient

paséloignés,et ils se tenaientun peu à l'écarten causant
à voixbasse.

Robertmarcha droit à eux,et en les abordantil les
salua plus cérémonieusementqu'à l'ordinaire.Touslut
rendirent son salut; mais :la conversationavait cessé

brusquement,et on le regardaitd'un air de curiosité.
Sanss'émouvoir,il se tourna vers la Briche.

(1)Le lienétaitunpaquetdesixfeuillesdeverreen table.
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—?uis-je savoir, monsieur,— demanda-t-il avecdi-

gnité, — ce que vous avez voulu dire tout à l'heure en
affirmant que mes services à l'égard de mademoiselle
Vicentin'étaient pas désintéressés?

— Parbleu! monsieur, —répliqua le vicomteen rica-

nant, — ce n'est un secret pour personne ici. Il n'est pas
difficilede deviner le motif de vos assiduitésdans la mai-
son de Vicenti, et de l'intérêt extraordinaire que vous
affichezen toute occasion pour la belle Italienne; vous
êtes le galaiiten titre de cette petite, et véritablementil
est de fort honnêtesgens qui pourraient vousenvier cette
bonne fortune.

—Maison se trompe, monsieur, je vous en donne ma:
parole; les assiduitésque l'on a remarquées n'ont d'autre
causeque l'estimesincère, la vive reconnaissance...

-—Celavous plaît à dire, monsieur le cadetde Brique-
ville ; mais, de mon côté, je suis libre de croirece que
je veux.

—Eh bien! moi, monsieur de la Briche,je vousdé-
fendsde croire...

— Messieurs,messieurs,— interrompit Michaud, —

permettez-moide vous rappeler l'un et l'autre à la modé-
ration du langage.

—Vousavez raison, maître Michaud,—répliqua Ro-
bert d'un ton plus calme; —aussibien je sais pourquoi
monsieur le vicomtede la Brichejuge si défavorablement
une jeune fille honnête et digne de respect.Maisil ne
refuserapas,je l'espère,d'ajouter foià mes parolesquand
je lui affirme, sur mon honneur de gentilhomme, que
Paola Vicenti n'est rien déplus pour moi qu'elle n'est
pour lui-même.

La Bricheparut très peu flatté que ses tentatives au-
près de Paola fussent connuesdu cadet de Briqueville,et
qu'on,en parlât ainsi publiquement.Il rougit et se mordit
les lèvres:

— Ah! vous savezcela, monsieur? — dit-il en lançant
un regard haineux à Robert; —je pourrais voir, dans
ces confidences,qui me touchent personnellement,une
preuve de plus de l'intimité qui existe, quoiquevous la
biez obstinément,entre vouset cette fille.

—Ainsi,monsieur le vicomte,vous persistezdans vos
méchantespensées?

"

. -r-J'y persiste.
—Messieurs,—interrompit encore Michaud,—il n'y

a pas là un motif suffisantde querelle entre vous. Mon-
sieur le cadetde Briquevilles'est peut-être offensé à tort
de certainesopinions trop nettement expriméesde mon-
sieur de la Briche,et monsieurde la Briche, de son côté,
regrette, j'en suis sûr...

— Moi,—répliquasèchementle vicomte,r—je ne re-
grette rien et je ne rétracte rien.
_ — Et moi,—dit Robertde même,—je ne saurais être
satisfait, à moins que monsieur de la Brichene retire les
paroles, injurieuses pour mademoiselleVicenti,qu'il a
prononcéestout à l'heure.
..—J'ai déjà répondu, monsieur.
—En ce cas, monsieur le vicomte,je vous prie de ve-

nir faireun tour avec,moi dans le bois d'Helmières,en
compagniede ceux de cesmessieursqu'il vous plaira de
choisir.

—Avecgrand plaisir,monsieurle cadet.
Et tous lesdeux se saluèrent.
—Sambleu! — s'écria Michaud,— vous ne pouvez

avoir l'idéede recourir à de telles extrémités!... Quede-
viendra la fabrique si l'un de vous est blessé,si vousêtes
blessés...tués... tous les deux? Je vousconjure...
. —Ah çà! maître Michaud,— dit un des assistans,—
vous n'êtes donc pas gentilhomme que vous sachiezsi
peu lesusages en pareillecirconstance?

—Si, si, je suis gentilhomme,—s'écria Michaudqui
se redressavivementà ce mot ; — si quelqu'un en dou-
tait...! Eh bien! messieurs,—ajouta-t-ilen soupirant, —

agissezselonvotre volonté.
—>En ce ;cas, maître Michaud,— dit Robert,— vous
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voudrez bien, je l'espère, m'accorder l'honneur d'être
mon second.

Cettepropositionparut beaucoupflatterTamour-propre
du maître verrier; cependantil refusa.

—Vousne prendrez pas mon refus en mauvaisepart,
monsieur le cadet, — répliquâ-t-il; — mais quand il
s'agit d'une affaired'honneur entre mes gentilshommes,
il ne m'est pas permis de'me prononcer pour l'un ou
pour l'autre.

A cette époque, il était encore quelquefois d'usage
dans les duels que les témoins ou secondsprissent eux-
mêmes part au combat, et peut-être cette circonstance
avait-elle contribué à la déterminationde Michaud.Ce-.
pendant la raison qu'il alléguait semblait trop plausible
pour qu'on ne l'approuvât pas ; seulement, un sourire
narquois effleurales lèvres des nobles verriers.

—En ce cas, — dit Robert, — monsieur de Loustel
consentirapeut-être...

—Volontiers,mon enfant,— répliquanonchalamment
Loustel,—je suis vôtre... Et toi, d'Hercourt, pour qui
es-tu? —

ajouta-t-ilen se tournant vers son compagnon
déguenillé.

—Moi,je suis pour celui qui payera du vin, —répli-
qua cyniquementl'ivrogne;

—Eh bien ! d'Hercourt,— reprit la Briche,— nous
videronsun pot ou deuxaprès l'affaire,à moins...

— J'en courrai la chance,— répliqua d'Hercourt.
—Ah çà! —reprit Loustel,—est-ceque tu veux,mon

vieux camarade, que nous fassionspartie carrée? Sans
vanité, j'aurais quelques scrupules de me mesurer avec
toi.

—Morbleu!Loustel,ton assurance me donneraitenvie
d'en essayer.

—Oh! pour cela, non, messieurs!— s'écria Michaud
chaleureusement; — n'est-cepas assez que monsieurde
Briquevilleet monsieur de: la Briche aillent risquer leur
vie pour une bagatelle? Faut-il encore que vous vous
mettiezde la partie sans nécessité? BonDieu! qui souf-
fleraitdemain les vitresdestinéesaux châteauxroyaux?...
Voyons,monsieurde Loustel,vous ferezcela pour moi...
Monsieurd'Hercourt,je récompenseraivotre,condescen-
dance.d'une manière qui sera de votre goût.'r- Le mar-
quis de Loustel,aprèsune existencefécondeen péripéties,
était devenuassez indifférent sur l'absurde point,d'hon-
neur qui existaitalorsparmi la noblesse; quant à d'Her-
court, profondémentabruti par l'ivrognerieet la misère,
il ne se montrait nullement chatouilleuxsur les vétilles
d'étiquette. Ni l'un ni l'autre n'avait donc un désir réel
de se battre, et il fut arrêté que Briquevilleet la Bricho
mettraient seuls l'épée à la main dans cette affaire;Cette
décision délivra Michaudd'un grand poids.-r- Allons!
soit, — pensait-il; — en risquer deux,c'est déjà trop...
mais il faut céder quelque chose; et puis commentles
gentilshommesverriers se distingueraient-ilsdes vilains
s'ils ne dégainaientpas de tempsen temps?Je croisqu'en
définitivece duel pourra faire grand honneur à la yerre-
riede Roquencourt.

Onconvintque la rencontre aurait lieu sur-le-champ,
dans une clairièrede la forêt,et, pour ne pas donneraux
habitans du,village soupçon de la vérité, on se partagea
en deux bandes; la Briche, d'Hercourtet un autre gen-
tilhommepartirent en avant d'un pas tranquille, comme
s'ils avaient l'intention de se promener dans les bois.

Quelquesinstansplus tard,Briqueville,,Michaudet Loustel
suivirent le mêmechemin. ;,

Commenous l'avonsdit, il n'y avait plus qu'un petit
nombrede campagnardssur la placede l'Eglise. Cepen-
dant quelquesregards furtifs se dirigeaient encorevers
les verriers, et certaineslonguesoreillesn'eussent pas été
fâchées d'entendrece qu'ils disaient.Nicolas,par exem-

ple, qui, à forcede précautionset de manoeuvreshabiles,
était parvenuà moinsde vingt pas de son maître, regar-
dait et écoutaitde tout son pouvoir.Cachépar deuxgros
paysansqui discutaientensemble la grave .questiond.ejà..'""" "' '
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vente d'un veaU, et déployaient dans cette affaire les
milleressources.deleur diplomatienormande,il ne per-
dait pas un geste,pasun mouvementdesgentilshommes,
et sa pénétration,naturelle l'avertissait,qu'ils traitaient
une questionimportante, Il ne douta plus qu'il ne s'agît
d'un duel quand if lès eût yus se dirigeren deux groupes
différons versla forêt,,et il,demeura fort embarrasséau

sujetdu parti qu'il devaitprendre^
'

Après quelques secondesde réflexion, il se remit, à

courir, afin de précéderles
'
promeneurs,et, par des sen-

tiers à lui Connus,,ilarriva promptementà un endroitoù
la route se partageaiten deux branches; l'Uneconduisait
à Helmières, l'autre au château de Briquevilleet aux

villages dépendant autrefois dé ce fief. Robert et ceux

qui l'assistaient s'étaient engagés sans hésiter d'ans le

bois, tandisque la Bricheet les autres, arrêtés au milieu
d'une allée qui s'étendaità perte de vue, semblaientles

attendre.. . , ' '

C'étaitdoriCbien dans la forêt que devaitavoir lieu la

rencontré; bais, ce point Teçonnu, lé touSsëau ne Se
trouva guère plus avancé; testait ioujouts l'erilbarras-
sante question: Quefaire? Robert pouvaits'offenserque
l'apprenti osât semêler directementou indirectement de
sesaffaires;.d'autre part Nicolas,dans Sun dévouement
absolupour soitseigneur,croyaitde son devoir d'empê-
cher pat tous les moyenspossiblesle duel projeté. Com-
me il étaiten'proie a cetteperplexité,Paola, parut tout-à

COUpdevant lui, -
' ''

La jeune Italienne; postée derrière les rideaux.desa

fenêtre,avait vu pa'ssetdevantla riiaisûblesdëUxgroupes
de gentilshommes,et il ne lui avaitpas été difficile de

deviner l'objet de cette réunion insolite: Aussitôt elle

était, sortie, et elle, accourait, haletante, tête nue, sans

savoir ellê-m'êmëquelle conduiteelle devaittenir dans

cettegraveconjoncture.
'

Nicolas,connaissantl'affectionde Robert:pout la belle

étrangère, la salua respectueusement,et tiût: Soûbonnet

à la main pendantqu'elle lui pariait.
" —Savez-vousoù ils vont et ce qu'ils comptent faite?
—demanda-t-elted'Un'ait égaré.

—Tardiéu l mademoisellePâola, ce n'est pas difficileS

Comprendre: ils vonts'égorgerà la merci de Diêù.
—Il ne faut pas le souffrir..:Et c'est à causebé moi,'

n'est-cepas? c'est pour véngér mon injure que ce brave

jeune hommeveut exposersa Vie?
—Cene seraitpas impossibletout de même!
—Ilfaut les empêchetdese battre. Que deviehdrais-jë

S'illui arrivaitmalheur? -
—Lesempêcher,c'estbon à dire... mais Comment?
—Allezprévenirsur-le-champ le père prieur ; moije

vais couriraprès eux, et je les supplierai...
1 ;

•—Le prieur? c'est juste, je û'y avais pas pensé... le

tévétend père en effet est seul Capablede les empêcher
de s'exterminerl'un l'autre.

'Etil'partit commeuri trait dans la directiondu bourg,
tandis que Paolas'enfonçaitdans là forêtd'un pas à peine
moins,rapide.

! '
'_'

Malheureusement,pendantcette courteconversation-les

gentilshommesverriers S'étaientrejointsà quelquedis-

tance, et tous'ensemblevenaient de disparaîtredans uhé
allée latérale.On se trouvait alors au commencementde

l'été, et le feuillageformait comme un mur verdoyantà
droite et à gauche du chemin. Dequel côté chercher?
Néanmoins'Paolane1se découragea'pas, et ellëcontinua
de courir vers l'endroit où elle avait vu lèsverrierspour
la derniètefoisj :

'
,''

Cependantlesdêuxadversaireset leurs témoinsavaient
fait halte dans une charmante' clairière pleine de calme
et de fraîcheur. Les hêtres et des chênestouffusla proté-
geaientcontreles rayons ardens du soleilà son midi. Le
Solétait plat et uni, couvertd'un gazon finet dru, qu'é-
rriaillaientdes pâquerettes et des boutonsd'or. Lesfau-
vetteschantaientdans les buissonsvoisins, les sauterelles
bondissaientuàns l'herbe, lesgrillonssifflotaient à l'en-

trée de leurs trous. Il était impossibledé trbuvet une place
plus commodeet plus engageantepout tùet ou pour être
tué.

' '''-•

—Nousserons fort bienici, —dit là Briche; — quel
est,vôtreayis, monsieutde Briqueville?

—Ici, soit,—répliqua Roberten affectantUnton d'in-
spuçiançe.'

Et pourtant Hse souvenaitque, à cettemême place,il
s'était ptomenésouvent,heureux et plein d'èspdit, avec
Mathilde,quand il,rencontrait daris lès bois la jbiièchâ-
telained'Helmières. '•-.'.

Mais ces souvenirs n'étaient pas de saisôri; ïès deux
jeunes genss'empressèrentde jeter sut j'hérbë leursfeu-
tres empanachés,leurs pourpoints aux bille 'âfguiliëttësy
leurs baudriersbrodés,puis, tirant leurs épéesjils se pù-

. sèrent fièrementFuri en face de l'autre.
Lestémoinss'assutètenfque les ëpëès étaierit d'éga'ïé

longueur,qu'aucun des deux combattansnjauraitle soleil
. en face,que nulle aspérité du terrain rië risquait'de les
faire tomber pendant la lutte; puis, sut Uri signe dé

1Loustel,les deux lamesse croisèrent. '
"

Loustelet d'Hercourt avaient pris lesdispositionsd'u->
: sage avec autant de tranquillité que's'il se fût agi dé
; soufflerune bouteilleet un vêrré àVifrë; maisMichaud,
: beaucoupmoinsexpérimentéen pareilleaVërituré,ëproù-' vaitUntremblementnerveux:''trèsvisible.QUaritâûx deux;
! adversaires,ils montraientbeaucoupd'ardeur ; et, qupi-
!
qu'ilsne pussentêtte.blasés êriçbrëSut--lés émotioris'du;
duel, à causede leur grande jeunesSe,vâ;ucU'titrotibie'rié;

: Setrahissaitsur leurs Visages.
: :

ToutefoisLoustel, qui les observaitattentivement,rië

| farda pas à froncer le sourcil; il venait de tecprinaître,
! avecla sûreté de coup d'oeild'un maître, qu'ils n'étaient
;

pas fort habiles ëri'escrimè, et "ilredoutait uné:dë'c'es'
doublescatastrophesassezordinaires entre des;ëôbbât-

; tarisnovices. -"" •
"::'.'""'

Du reste, ori né ferrailla pâs;longtemps.'Briqueville,
; qui semblaitavoirl'avantage-'du sâng-froid,profita d'un

faux'mouvementde;la Briche, ëf, dégageant lestement
son arme, lui porta Une botteque l'autre ne put paret
asseztôt. La pointe de l'épée reparut derrière le dosdu

; vicomte,et on put croired'abord qu'elle avait passésouS
son bras; maisde largestachesrouges souillèrentlà che-

misé,de la Briche.Robertrôrrïpitaussitôt.-
; .

""
" —VOUS'êtes blessé,monsieur,—dit-il d'Urië;Voixtijï
peu altérée; — vous plaît-il"quèriôus en restionsla? '' '

"—Non, rion, monsieur de Briqueville,—répliqua la

Briche,'—'cen'est rien, continuons.-^ Maisil pâlit tout à
:

coup, et, quand il. voulut étendre le bras, Une-dOuleUt
aïtbcè-l'obligea de laisser tomberson épée;—Je crois

pourtantque j'en ai assez'pour cettefois,—balbutia-t-il.
'Comme il chancelait,les-témoinsle soutinrentet le fi-

rent asseoir.Loustel;presque aussi hâbilé qu'un chirUr-
I gièn, examina'la plaie. L'épée de Briqueville avait tra-

versél'aisselleduvicomte,sans.toutefoisproduirede bien

gravpsdésordres,'et, à -moinsd'un de ces accidens^qui
résultent parfoisdes blessureslës:pluslégères, celle-cine
devaitSavoiraucunesuite fâcheuse.': ,: '•-

—Bahl une simple-saignée,-une petite saignée;pout
refroidir le sang trop chaud,—reprit Loustel en haus-
sant tes épaules;—il y'« un Dieupour lés enfans comme

pour les ivrognes. '' - - :'>
; Maître'Micbauds'approcha:

' - ;; : ; -

—Messieurs;—dit-il avecémotion,-^ mes amis, mes

enfans,le pointd'honneur est satisfait:..;eh-bien! main-
tenant ne-voulez-VOûspas'vousdonnerla.main? Allons,
aucunerancuneriepeutsubsisteraprèsun Combatloyal...
Briqueville,

'
votre;position,vôtregénérositénaturellevous

imposentle deyoirde faire lé premierpas.- ;
—Volontiers,—répliquale cadetd'union franc et ou-

vert, —je regrette vivement;-monsieurde la Briche;ce

qui s'est-passé,-et,
1
si Vousvoulezaeeeptetma;main'..,.:-'•

— Avecplaisir,monsieurdé Briqueville,'-^répliquale

vicomte en s'efforçantde paraîtregai, —à la condition
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pourtant que vousme permettrezdé la prendre avecma
maingauche;car, du diable! sije pourraisme servir de
la droite... Quantau sujet de la'querelle, je suis prêt à
croire tout ce que vous voudrez.Vous'prétendez que,
malgrévos assiduitéschez Vicenti",vous n'êtes pas le ga-
lant de sa-fille,'soït;mais, je vousen avertis, je serai seul
à le croire,et la petiten'en seta pas moinscompromise.
Vousavezvu Cematin ce que lesgens du payspensaient
d'elle; maintenantinterrogezcesmessieurs,et, s'ils veu-
lent répdndre, vousentendrezce qu'ils vousdiront.
'

Lecadetde Briquevillese tourna vers les autres gen-
tilshommesVerriers.
- —Messieurs,—dit-il avecinquiétude,—seràit-il vrai?
Mesuppôseriez-vouscapabled'avoir abusé à ce pointde
la confianced'un père, de la candeurd'une jeune fille?
'' —Hum!-- dit le prudentLoustel.

—Bah! —dit le cyniqued'Hercourt. ;
—11faut que jeunesse se passeI—murmura Michaud

avecembarras. -
'

'
Robertétait consterné; il n'avait pas soupçonnéjusqu'à

ce momeht le danger dé cette innocente intimité à la-

quelleil trouvait tant de charmes.
"'— Messieurs,-^reprit-il.avecénergie,—je vous le jure
par tout ce qu'il y a de plus sacré, j'ai seulement pout
PaolaVicenliune amitiéchasteet fraternelle...

—Voyez-vousça!/—dit'la Briche;—mais,si vous l'ai-
mez de cette façon,elle Vousaimedifféremment,elle.

—Elle m'aime... vous le croyez? —dit Roberten tres-
saillant; '—voUsvoustrompez,vicomte; cela n'est pas,
cela ne peut pas être.

—Eh! morbleu! cela est clair commele jour... Et te-
nez,—ajoutala Bricheavecun accentsingulier,—sivous

'en doutezencore,regardez derrièrevous,

Briquevilleobéitmachinalement; Paola, guidée par le
bruit des voix,accouraiten effet, pâle et haletante. En
atteignant la clairière, elle s'arrêta. A la vue de Robert
debout et sans blessure, ia rougeur reparut,subitement
sur sesjoues, et, joignant les"mains,elle dit tout haut :

—Grazia,s.antapadrona! (merci,ma sainte patronne!)
LaBrichene comprenaitpas l'italien, mais il devinale

sentimentqu'éprouvaitla jeune fille.
'

•
—Vousle voyez,Briqueville,—dit-il avec une légère

grimace,— cen'était pas pourmoi qu'elle adressait des
voeuxau ciel.

Robert,sans prendre le temps de remettre son pour-
point,vint au-devantde l'Italienne.

— Paola,—dit-ilavecun peu de malaise,—je vous
avaispriée...

— Qu'importeI — répliqua-t-elle impétueusement,—
vousêtes sain et sauf; tout est juste, tout est bien! Si
yousaviezsuccombé,je seraismorte aussi!... Maislais-
sez-moivoirce jeune homme; puisqu'ilvous a épargne,
je lui pardonne,volontierssesoffenses.

Elle s'approchade la Briche,et, au grand étonnement
des assistans,elle voulut examinerla blessure.Commele
pansementavait été fait d'une manière très sommaire
avecun mouchoir,le sang continuaitde couleren abon-
dance,et le vicomtes'affaiblissaitrapidement.Paolabanda
de nouveau la plaie avec tant de soin et d'adresse que
l'hémorrhagie s'arrêtaet que la Briche en ressentit un
soulagementpresque immédiat.

—Merci,mademoiselle,— dit-il avec un sourire un
peu moqueur,—mais auriez-vous eu tant de bontés
pour moi si j'avaisblessémonsieurde Briqueville?

La belleItalienne répondit par une petitemoueà ce
remercîmenf équivoque.Quandla Briche fut rajusté,il
se relevaavecle secoursde ses amis; mais, dès les pre-
miers pas, il chancela,et l'on reconnutqu'il seraitinca-
pablede marcherjusqu'auvillage.

—Eh bien! nous le porterons,—dit Briqueville,qui
venaitde.se.rhabiller.

Cetteobligation de transporter le blesséjusqu'à Ro-
quencourt ne paraissait pas être, du goût des autres

verriers; heureusementil ne.fut pas nécessaired'en ve-
nir là.

Une troupe assez nombreuseapparut dans la grande
avenue,et s'avançarapidement,vers la clairière. Elle se
composaitd'aborddu prieur et du médecin,le père An-
toine,sous la conduite de Nicolas.Derrière eux mar-
chaientquelquesfrères laisdu couventet plusieurshabi-
tansdu bourg,qui, désirant serendtë utiles,ouseulement
pousséspar la curiosité,'avaient suivilès moinesdans là
'forêt. : ! ' ' .

'

Aussitôtque Nicolasaperçut son maître, Ù poussaUn
cri de joie et semit à courirvers lui êh tiant et dahsa.ot.
Robertréprima ces transportspar un signe amical; au
mêmeinstant te vénérable prieur, tout essoufflé.et tout
en nage, arrivait auprès dé lui et se jetait dans ses bras
en murmurant : ;

' "
—Cruelenfant! avez-vpUsdoncjuré de me faire mou-

rir d'inquiétude? — Le, cadet de Briqueville balbutia
quelquesexcuses; le prieur l'interrompit : —Vousavez
matagi, Robert; tien ne saurait vous justifier d'avoir
attentéà lavie de votresemblableet d'avoirexposéfolle-
mentla vôtre... Mais,—ajouta-t-il en soupirant, —on
assureque ces moeurs féroces sont à la modeparmi les
gentilshommesd'aujourd'hui. Quant à moi, le souhaite-
raisqu'ils se montrassent moins délicats sur le point
d'honneuret un peu plus chrétiens..—Cefurent là les
seulsreprochesqu'il adressaau jeuneparent quilui avait
causéune alerte si chaude.CommeRobertdemeuraitin-
terdit et lesyeux baissés, le prieur l'embrassa encore;
s'approchantdu vicomteétendu sur l'herbe, il le ques-
tionnasur sa blessure, l'encouragea, le. consola, tandis
que le père Antoineà son tour examinaitles bandagesde
la plaie,et S'assuraitqu'une nouvellehémorrhagien'était
pas à craindre.Bientôtdeux robustesfrères lais enlevè-
rent la Brichedans leurs bras et se mirent en devoirde
le porter chez lui à RoqUencourt;lesgentilshommesver-
riers et lesmoines marchèrent à leur suite, ainsi que
Nicolas, chargé du chapeauet de l'épéedu blessé; puis
venaientles curieux,qui s'entretenaient à voixbassede
l'événement.Paola,tristeet silencieuse, s'était tenue un.

: peu à l'écart pendantque l'on prenaitces dispositions.Le
prieur l'abordaet lui dit d'un ton où perçaitl'amertume:
—Sice que l'onconteétaitvrai, ma fille,vousseriez pour
beaucoup dans ce funeste accident. Etes-voussûre de,
n'avoir contribuépar aucune démarche,par aucune pa-
role imprudente,à mettre en péril l'existenceet le salut
des âmesde ces deux bouillansjeunes gens?

•—'Maconsciencene me reprocherien, révérend,père.— Je.veux vouscroire; cependant il sera bien que
vousveniezme trouverau plus tôt à monconfessionnal.

—J'irai, j'irai,
—s'écria Paola dans une extrêmeagi-

; tation; —oui, j'ai grand besoin de vos conseils,.. La^
blessurequ'a reçue ce pauvre gentilhommene saurait
être aussi grave et aussi douloureuseque celle de mon

; coeur!
Quandla troupe semit en mouvement, Paola marcha

; isolémentsur le bord du chemin. Elle avait la tête peti-.
chéesur sa poitrine; sestraits nobleset fiersexprimaient
une souffranceineffable;et son oeilnoir, profond,rayon-
nai par momensd'un éclatmyslérieux.Elleélaitmagni-
fiquementbelle,mais d'une beauté sombre, fatale,qui
devait impressionnervivementles spectateursvulgaires.
Aussiles parolesmalveillantes,lesobservationshaineuses
ne manquaient-ellespas autour d'elle.

—Regardez-la,voisine,—disait la Gorju à une autre
commère,— ne dirait-on pasqu'elle sort de l'enfer avec
ses yeux qui brillentcommedes chandelles?Elle a causé
bien du mal aujourd'hui,maison n'est pas au bout,vous
verrez, vousverrez!

—Pourvu, —dit l'autre, —qu'elle ne s'avisepas do
jeter des sortsà nos gars, commeelle en jette aux gen-
tilshommes...Ondit qu'il y en a plus d'un à Roquencourt
et dans les environsqui sontdéjà toquéspour elle.

—Ahî c'estbien vrai,maîtressePichonnetle,— dit un. "' i
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jeune gaillardà figure niaise qui marchait derrière les
commèresen compagniede deuxautresgarçons de son

âge; —voilàmoi, par exemple,qui dois épouserlaFan-

chette,la filleà la mèreColas,eh bien!depuisque j'ai vu
cettesorcière,du diable! si je ne trouvepas la Fanchette
laidecommele péché,avecson bonnet de coton,1C'est

plus fort que moi; au contraire, je trouve la jeteusede
sortsjolie, jolie,et j'y pensetoujours.

—C'estcommemoi,—dit un autre d'un ton piteux,—

j'en rêvesouventla nuit.
—Et moidonc,—dit le troisième,—quand par hasard

elle meregarde, je deviens comme imbécile... et cela
n'est pasnaturel.

— L'entendez-vous,voisine? —reprit la Gorju,—n'y
a-t-il pas de quoi trembler? où çà s'arrêtera-t-il? Tous
les hommesdu pays,nobleset vilains,riches et pauvres,
grands et petits,y passerontà leur tour... Pourvuqu'elle
n'aille pas s'en prendre aussi à mon pauvreGorju...Et
ne vousa-t-il passemblé,voisine, que SaRévérence le

prieur était lui-mêmeun peu sousle charme? Avez-vous

remarquétoutà l'heure commeil lui pariait doucement?
—Le prieur! ma chère, qu'osez-vousdire?— répli-

qua l'autre effrayée;—unsi saint homme!En quel temps
vivons-nous?

Ces propospouvaientêtre entendus de PaolaVicenti;
maisellene semblait pas y prendre garde, et continuait
d'avancerd'un pas égal, le frontpensif.Cette impassibi-
lité irrita les malveillans;on parlaplus haut, plus clai-

rement; les injuresdevinrent plus directes.Lecadet de

Briqueville,qui marchaitun peu en avant, finitpar s'en

apercevoir,et n'eut pas de peineà en deviner l'objet. Il
dit rapidementquelquesmotsau prieur ; puis il fit volte-
faceet s'approchade mademoiselleVicenti.

En le voyantvenir, tes persécuteursdes deux sexes
s'écartèrent avec précipitation.Paolane parut pas plus
remarquercetteespècede délivrancequ'elle n'avait,re-

marquéles attaques, et elle tressaillitquand Robert lui

prit le bras.
—Je vous le disais, mon amie, — murmura-t-il,—

vousavezeu tort de vous montrerici... Mais,cette fois
encore,je sauraibien imposerle respect,à cesmauvaises

gens. —En même temps, il promenaautour de lui un

regard si ferme,si menaçant, que curieuxet commères

s'éloignèrentdavantage; et il resla bientôtà peu près
seul avecPaolaen arrière de touslesautres.Lajeune fille
le remerciapar un sourire triste, maiselle ne dit rien, et
l'on fit quelquespas en silence.— ChèrePaola,—reprit
enfinRobertd'une voixun peu tremblante,—voussouf-
frez, je le comprends, de cette persécution injuste et

acharnée;moi, votreami, j'en souffreautant que vous-
même; —nouveausigne affectueuxde Paola; maiselle
ne pouvaitprendre sur elle de prononcerune parole.—

Oui,—poursuivitle cadetde Briqueville,
—j'ai le coeur

navréde voir la haineet le méprisque l'on vous témoi-

gne, et j'ai résolude lesfairecesser.
Robertparut enfin triompherdes sombres préoccupa-

tionsqui pesaientsur l'espritdePaola.
—Quoi! monsieur de Briqueville,—dit-elle,—don-

nez-vouslamoindreattentionaux diresdecesidiotset do
cesméchantesfemmes?

—Maisce ne sont pas seulement les çroquanset les
commèresdeRoquencourt,—répliquaRoberten baissant
la voix,—qui partagent

'
ces opinions funestes, ce sont

aussi lesnoblesdu voisinage,lesgentilshommesverriers
eux-mêmes; je ne peux plus avoir aucun douteà cet
égard.

—J'ai pour moi Dieuet maconscience,le reste ne me
soucieguère.

—Et cependant,mon amie, il ne faut pas dédaigner
l'opinionpublique, même quand elle s'égare; et moi,
causeinvolontairedes insultesdont on vous accable,je
ne doispaspermettreque vous demeuriezexposéeplus
longtemps.Paola,chèrePaola,—continua-t-ilavecatten-
drissement,—je suis bien malheureux! J'étais pénétré

de reconnaissancepourvosservices,pour votredévoue-
mentà ma personne;c'étaitvousqui m'aviezrelevédans
mon abaissement,quim'aviezenseignéle juste et lebien
quandje doutais,qui m'aviez rendu la foi et l'espérance
quandellesétaient prèsde memanquer.C'étaitvousqui
m'aviezencouragé,qui m'aviezconsolédansmon délais-
sement; nulle ne m'inspira jamaisplusd'estime,de res-
pectet d'affection...Et cependant, Paola, c'estmoi qui
sers de prétexte aux insolentescalomniesdont on vous
charge à j'envi; c'est par moique votre réputation est
compromise.Jen'ai pas su cacher assez bien les senti-
mensdereconnaissanceque je vous ai voués,mes assi-
duitésauprès devousont été interprétéesdans le sens le
plus odieux...Ainsi, pourprixde tant de bienfaitsdont
vousm'avezcomblé, dont vous me comblezencore, je
n'ai réussi qu'à vousperdreauxyeuxdu monde...Mais,—
ajouta-t-ilaussitôtavecénergie,—jen'entendspasque le
sacrifices'accomplissejusqu'au bout; mon devoir est

tracé, je n'y failliraipas. Il ne tiendra qu'à vous, Paola,
que cesinjusticesdontvousêtesvictimereçoiventbientôt
une éclatanteréparation.

—Aquelleréparationaurais-je droit,Robert? et com-
mentempêcheriez-vouslesméchans et les sots de juger
trop sévèrementune pauvre fille?

—Celuiquia fait le mal,—dit Robertavecrésolution,
—doit songerau remède,Paola,votre positionisoléeau
milieudecettepopulationhostilen'est plustenablemain-
tenant; votre père, si faible lui-même, n'est pas pour
vousun appui suffisant. 11estdonc nécessairedevous
trouverunprotecteurqui imposesilenceà la malveillance
et à la calomnie... et ce protecteur ce ne peut être un
amidont les efforts pour vous défendre tournent eux-
mêmescontrevous; cene peut-êtreqn'un homme ayant
un droitclair,précis,indiscutable,à vous protéger,cene

peut-êtrequ'un mari.
—Unmari ! —interrompitPaola avecimpatience;—

voussavezbien que jamais...
—Vous avez repoussé la demandedu vicomtede la

Briche, je ne l'ignoré pas, et c'est pour celaqu'il s'est
permisdes proposinjurieuxdontj'ai dû tirer vengeance;
mais laissez-moiespérer que vous serez moins sévère
pour le prétendantquej'ose vousproposer...Cen'est pas,
—poursuivit Robert,—que ce prétendant soit en tous
pointsdignede vous.Quoiquebienjeune, il ne vousap-
porterapas cette fraîcheurd'un premieramour que vous
auriezdroitd'exigerd'un mari; il vous a connue trop
tard, et seulementaprèsavoir tant souffertque son coeur
était brisé. Mais,en revanche, il peut vous offrir une
amitiéfranche,durable, basée sur la reconnaissance,et
cetteamitiésuffirapeut-êtrepourassurervotre bonheur
et votrerepos... M'avez-vousbien compris,chèrePaola,
et refuserez-vousma prière?

Rienne saurait rendre les sentimens tumultueuxqui
firentexplosionà la foisdans le coeurde l'Italienne.Elle
s'arrêta tout à coup et attacha sur Robertun regard si

profond,si pénétrant, si investigateur,qu'il eut peineà
en soutenir l'éclat; cependantil sourit et serra douce-
mentdanssa main la main de la jeune fille,

—Santa Maria! — dit-elleenfinavecimpétuosité,—

c'estlui-même!
Et un torrent de larmes inonda ses joues, tandis que

des sanglotsconvulsifssoulevaientsa poitrine.
Onse trouvaiten ce momentsur la lisièrede la forêt,

et le groupe qui accompagnaitle blesséétaitassez loin
enavant; maison voyaitencoreçà et là quelquescurieux

qui semblaientguetterPaolaet Robert.
—Aunom du ciel! calmez-vous,chère Paola,—dit

Briqueville;—on nousépie, et votreémotionseraitcapa-
'

blededonner plusde forceaux médisances.—Ils se re-
mirenten marche.— Oui, mon amie,—reprit le cadet
fort ému lui-même,—c'estbien moiqui aspireau bon-
heur de devenirvotreépoux; mais commentdois-jein-

terpréterce troubleextraordinaire?N'auriez-vousque de
l'indifférencepour moi, ou bien...
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Paolarecouvraenfinla voix.- :
, '.—'Nem'interrogezpas, je' yousen conjure,—dit-elle

avec une agitation extrême; -- pas u'nmot de plus, par
pitiéI et cependant.merci,Robert,mercimille fois...Vous
avezvu qui?j'étais une étrangère, pauvre, sans avenir,
indignementcalomniée,et .vousavezvoulu faire de moi
votre femme!.Le mouvementd'orgueil et de joie queje
viensde ressentir ne s'effacera plus, de ma mémoire,

jusqu'à mondernier jour il soutiendrama force et mon

courage. ;.-'....
—Ainsi donc, Paola,vous acceptezla propositionque

je vousadressedans toute la sincéritéde mon coeur.
—Non, Robert,non; car, j'en suis sûre, vousne m'ai-

mez pas.
—Je vousai dit la vérité,Paola,—réponditle cadetde

Briquevilleavecmélancolie;—il ne dépend pas de moi
de détruire le passé. Cependantj'éprouve pour voustant
d'admiration,de gratitudeet de tendresse...

-r-C'est impossible,-c'est impossibleI—répéta Paola
Vicenti;—vous, te descendant d'une des plus grandes
familles de la province,épouser la fille d'un ouvrier
italien!

—Lafilled'un verrier commemoi,—répliquale cadet
de Briquevilled'un ton ferme,—la fille du compagnon
de mes travaux,du maître habile qui m'a instruit dans
notre noblemétier.

—Maissongezdonc, Robert,à ce que pourraient pen-
ser d'un tel projetvotre oncle le prieur, ce vieillard si
sage et si austère; votre frère aîné, ce chevalier de Bri-
quevillesi terrible dans sesvengeances?

— Mon oncle m'aime, Paola; il entendra raison...
Quant à mon frère, il a voulume faire en effet un into-
lérablefardeaude ce nom de famille que nous portons
tous les deux ; mais je prétends désormaisne dépendre
que de moi-même. Sans doute je ne reverrai jamais le
chevalierde Briqueville,et, si je le revoyais,je ne tien^-
drais aucun comptede sesvoeuxet de ses menaces.
. —Eh bien! Robert, si de pareillesconsidérationsne
peuventvous toucher,songezdu moinsà Mathilded'Hel-
mières, que vous avez tant aimée, à Mathilde,que vous
appeliezsans cessedans le délirede la;fièvre,que vous
croyiezreconnaîtreen moiquandje veillaisà votre che-
vet!... Mathildeest jeune, belle, riche, et elle est libre
encore.

—Maiselle est, dit-on,promise à un autre, et elleest
morte pourmoi. Paola,ne me parlezplus de Mathilde;
ellem'a trompé,je doisl'oublier, et je crois... oui... j'ai
la certitudeque je finirai par l'oublier tout à fait.

—Ah!Robert,elle vous tient plus au coeurque vous
ne l'imaginez.., Le dépit que vous cause son abandon
n'est-il pour rien dansvotredéterminationprésente?

Le cadet deBriquevillehésita, sa loyauté ne lui per-
mettaitpasd'affirmercequi pouvaitêtre l'objetdu moin-
dre doute.

—Non,— dit-il enfin,—si je ne me trompesur l'état
de monâme, Mathildene sauraitjamais être pourmoi ce
qu'elle a été; elle a renoncé à moi, je doisrenoncerà
elle.— Pendant cette conversation,on était arrivé à Ro-
quencourt,et i' 'i -: Irouvaitdevantla maisondeVicenti;
les deuxjeunes y^i.-..-arrêtèrent.—Paola,—reprit Ro-
bert, —je vaisvousquitter, car je dois accompagnerla
Brichejusque chez lui, et prendrecongédu prieur... Que
répondrez-vousà ma demande?Mepermettrez-vousd'en
parlera votrepère.

—Non,non, pas encore,—répliqua la belle Italienne
dans une agitationqui touchaitau délire,—n'en parlezà
personnejusqu'à ce que... 0 mon Dieu! je voudraisvous
croire, je voudrais me persuader à moi-mêmeque vos
raisonssontjustes, vosespérancesfondées... Maisne me
pressezpasmaintenant...plus un mot,degrâce!Laissez-
moiquelquesjoursde réflexion,réfléchissezvous-même...
Plus tard nous reviendronssur cesujet, et alors... Adieu,
Robert,adieu...Quoiqu'il arrive, vousêtes le plus géné-
reux des hommes!

Elle fit un signede la main, et entra précipitamment
dans la maison.

III

LABAGUE.

Unepartie de la semaine suivantes'écoulasans événe-
mensdignesd'être mentionnés.Le vicomtede la Briche,
qu'on avait transportéchez de vieilles gens dont il était
le pensionnaire,avait bien eu. quelques accès de fièvre;
mais,grâce à la science du père-Antoine, ces fâcheux
symptômess'étaientpromptement dissipés, et tout per-
mettait d'espérer que dans un terme prochain le b!c?:é
serait en état de reprendreses travauxà la verrerie.

Pendantcette crise, le cadet de Briquevillen'avaitpas
manquéd'aller plusieursfoispar jour visiter son adver-
sairemalheureux,et :leurs relations, autrefoissi froides,
avaientpris un caractèred'intimité. La Briche, orphelin
et dernier représentant d'une famille ruinée dans les
guerresdu seizièmesiècle, avait reçu une éducationtrès
insuffisante,ou plutôt il s'était élevé un peu au hasard;
il était frivole,emporté, mais franc, pleind'honneur,et
il paraissaitregretter vivementsestorts passés. Dureste,
lesdeuxnouveauxamisne parlaient plus du sujet de la
querelle,et, par un accordtacite, ils évitaienttoute allu-
sionà leur anciennerivalité. .

Robert, pendant cesquelquesjours, n'avait vu Paola
qu'un momentet n'avait pu causer avec elleen particu-
lier. Unsoir, en se rendant chez la Briche,il était entré
dans la petitemaisonde Vicenti; mais Paola n'était pas
venuele recevoir,quoiqu'ellefût au logis,et Vicentis'é-
tait excusétimidementsur une indispositionqui la rete-
nait dans sa chambre.Dureste, l'aspectde la pauvreen-
fant ne démentait pas cetteassertion. Quandelle allaità
-laverrerie apporterle repas de son père, elle était faible,
abattue; sa démarche avait quelquechose d'égaré,son
regardétait languissant.Soncostume,autrefoissi coquet,
témoignaitaussid'une sorte de négligence; sescheveux
étaienten désordre;au lieu de son petit chapeaustyrien,
elle portaitle mezzaronenoir des Vénitiennes. Tout en
elle enfin trahissait le trouble profond de l'âme, peut-
être de violentesluttes intérieures.

Lejeudiarriva; ce jour-là, commenous l'avonsdit, on
célébraità Sainte-MariedeRoquencourtla fête d'un saint
très honorédansle pays.Aussil'affiuenceétait-ellegrande
sur la placede l'Eglise; carrosseset chevauxde main ar
rivaient de toutesparis.Lanoblessedu voisinagetout en-
tièredevaitassisterà la messeparoissiale.Mathilded'Hel-
mièresne tarda pas à paraître dansune riche toilette,et
donnant le bras à son père. Touslesverriers,gentils-
hommesou non, se trouvaientdéjàau rendez-vouscom-
mun, moinspourtant le pauvrela Briche. De même, ni
Vicentini sa fillene se montrèrent, non qu'ils eussentà
craindre de nouveaux outrages; le prieur, Michaudet
Robertavaient si bien travaillé la population, employant
tour à tour les ordreset lesprières,qu'aucunscandalene
semblaitplus possibleà leur sujet. Seulement,commela
funeste histoiredu duel entre la Briche et Robertétait
encoredans touteslesbouches, on avait engagéPaolaet
le verrier à demeurercachéspendant quelque temps,de

peur de paraîtrebraverl'opinionpublique.
Le cadetde Briquevillefut ce jour-là l'objet de l'atten-

tion générale pourtous ces nobles campagnards, que le
moindre accidentoccupaitdans la solitudede leurs vieux
châteaux.On reconnaissaitqu'il s'était bien conduit,on
louait sa bravoure,sadélicatesse;seulementla réputation
de la pauvreItalienneétait très maltraitéedansces entre
tiens de l'aristoeratiebas normande. Qui eût défenduI.I
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fille,du verrier? Cen'était pasà Robertque l'on exprimait
cessoupçonsinjurieux, et les amisde Roberteux-mêmes
eussentd°édaignéde protester en faveur-d'uneétrangère
sans fortune et sans naissance.

Bonnombrede personnes,amiesoualliéesde l'ancienne
maisonde Briqueville,félicitèrentdonc le jeune gentil-

hommesur l'issuefavorablede son duel avecla Briche,et
il répondaitavecla politesseet la réserveexigéespar les
circonstances.Etant parvenuà se débarrasserde ces fai-
seurs de complimens,moins bjenveillansque curieux,il
se disposaità entrer dahs l'église,où leservicedivin allait

commencer,quand il se trouva tout à coupfaceà face
avec le barond'Helmièreset Mathilde.

Robertcrut encorecette fois en être quitte pourun sa-
lut cérémonieux.Il ôtadoncson-chapeauet voulut passer
outre; maisle baron, après l'avoirsaluéà son tour, s'ar-

rêta, et lui ditd'un tongêné,commesi les convenanceslui

eussent imposéun devoirpénible:
— Eh bien! eh bien! monsieurle cadetdeBriqueville,

vousavezfait des vôtres. Bonsang ne peut mentir,mor-
bleu! Cependantje ne suis pas fâchéde vousvoir la peau
intacte, quoiquece pauvrepetitvicomtemérite bienquel-
que pitié.

Robertétait aussi surpris que s'il eût entendu parlerun
muet de naissance. Il levaenfin la tête et regardale père
et la fille. A la vue de Mathilde,qu'il n'avaitpu observer
d'aussi prèsdepuisdeux ans et qu'il avait constamment
cherchéà éviter, il fut commeébloui des changemens
merveilleuxopérés.danssa personne.Commenous l'avons
dit, la beautédemademoiselle d'Helmièresavait pris un
caractèregravequi n'excluait pas la douceuret la grâce.
Sa physionomieavait plus de finesse d'expression; ses
manièresparaissaientplus modestes,plus réservées,mais
ellesn'avaient rien perdude leur naturel et de leur sim-

plicité. Avec le splendide costumealors à la modepour
les fillesde qualité,une légère coiffede dentellesdressée
sur le front, les bras et les épaulesà deminus,une ample
robe desatin échancréeau corsage,un éventailà là main,
elle était d'une beauté tellement souveraine qu'aucune
dame decettecour deLouisXIV,oùse trouvaienttant de
bellesfemmes,n'eût semblé pouvoirla surpasser.

AussiRobertdemeura-t-illittéralement écrasé d'admi-
ration et de surprise; pendant quelques momens il fut

incapablede répondre,et il lui fallut un effortinouï pour
balbutierenfin :

— Je vousremercie,monsieurle baron.. j'étais si loin
de m'attendre... Je croyaisque, pour vous,commepour
mademoiselled'Helmières,j'étais devenul'être le plus in-
différentdu monde!

Sa voixs'altéra un peu en prononçantcesdernièrespa-
roles. Mathilderéponditd'un ton singulier:

— J'ai apprisde même avec plaisir que notre ancien
voisinavait échappéau danger; mais s'il devaitexposer
sa vie, ses amisauraient souhaitésans.doutequ'il l'expo-
sât pour une causeplusnoble et plusdignede lui.

En même temps,par un geste furtif, elle levala main,
et il fut facilede voirà son doigtune bague bien connue
de Robert.

Lecadet reculad'un pas et devint affreusementpâle. Il
voulutparler,aucun son ne sortit de sa bouche.Mathilde,
sans lui laisserle tempsde se remettre, lui fitune grande
révérenceet entraîna son père dans l'église.

On comprendrafacilementce troublede Robert;la ba-
gue qu'il venait de voir au doigt de Mathildeétait celle
de la défuntedamede Briqueville,cellequ'il avaitremise
à mademoiselled'Helmièrescommeanneau defiançailles
et qu'on lui avaitdit perdue.Il ne pouvaits'yméprendre;
il avaitreconnu la forme particulièrede ce bijou,et sur-
tout une petite opale changeante qui ornait le chaton.
Or, Mathiideavait prononcé ces paroles lorsqu'il s'était
séparé d'ellechez la nourrice : « Attendezque je vous la
rend'1; jusque-là ne doutez pas de moi. » PuisqueMa-?
thilde conservaitla bague,c'étaitdoncqu'à ses yeuxl'en -

sagement mutuel durait encore? Robert,avait donc été

trompépar la mèreFranquette, par cettefemmeabsolu*-
ment dévouéeau baron d'Helmières?On parlait, il est
vrai, du mariageprochainde la nobledemoiselleavecle
vicomtede Vergnes; mais ce mariage, annoncé vingt
"fois,avait toujoursété retardé. Ne se pouvait-ilpas que
•cesretardscontinuelsvinssentdeMathilde?L'éloignement
qu'ellemontrait au cadet de Briquevilledepuisl'événe-
ment de la forêt s'expliquaitsansdoutepar desinfluences
de famille,par les ordres d'un père, par mille causes
indépendantesde la volonté de la pauvreenfant.Ainsi
mademoiselled'Helmièresserait restée fidèle à sesenga-
gemens,Robertse serait trop hâté de juger sur lés appa-
rences, d'ajouterfoi à desmensongesintéressés.

Toutescesréflexions se présentèrentinstantanémentà
son esprit. Immobile ap mirieu de la foule animéeet
bruyante,il semblaitpétrifié; ies paysanset lèspaysannes
avaient beau jeu maintenantde le croireensorcelé.Il re-
gardait sansvoir; on lui parlait, il ne répondaitpas.En-
fin, s'apercevant,malgréson trouble, qu'il était un objet
d'étonnëmentet de moqueriepour les spectateurs,

' il se
mit en marcheavecrapidité,écartanttout ce qui se trou-
vait sur son passage. Cependantil n'entra pas dans l'é-
glise; il se dirigea vers la campagne,où il comptaitrespi-
rer en liberté, car il étouffait. Il erra ainsiquelquesins-
tans au hasard, et plus tard il ne put jamaisse souvenir
de cequ'il avait fait dans ce quart d'heure d'égarement-

Il paraissaitplus calmequand il revint sur ia placédu
village; cetteplaceétait à présentdéserte; des chantsre-
ligieux,s'élevant de l'intérieur du temple,annonçaient
que la messeétait commencée.Robert,1élevépieusement,
rougit d'être en retard pour l'officedivin; il se hâta d'en-
trer dans l'église. D'ailleurs le vertige était passé, et il
croyaitavoirété le jouet d'un rêve.Plusil y songeait,plus
il était convaincud'une erreur. Labague que portaitMa-
thilde ne pouvaitêtre cellequ'il lui avait-donnée;il avait
été dupe d'une tromperieimaginéepour le tourmenter.Il
était encoreindifférentà Mathilde,odieuxà son père; il
devaitles oublier l'un et l'autre, ne songer qu'à Paola
Vicenti,à qui récemmentil avaitoffertsa main, dont il
attendait la réponse.

Il regagna son banc, sans remarquer le murmure et
l'étonnemontde la foule. Il s'agenouilla et voulut prier;
mais ses lèvresremuaient tandis que son esprit errait au
hasard. Involontairement,il tourna lesyeuxvers le banc
occupéde temps immémorialpar la familled'Helmières.
Mathildes'y trouvaiten effet;mais, dévotementagenouil-
lée, elle paraissaittout absorbéepar la lecturede son livre
d'Heures.

Bientôtun incidentnouveaureplongeaRobertdansses
agitations.-

Il était d'usage,les jours de fête, qu'une dameou de-
moiselle,appartenant à là noblessede la paroisse,quêtât
en faveur des pauvres du couvent. Or, mademoiselle
d'Helmièresétait chargéede la quête pendantla solennité
actuelle,et c'était pour ce motif qu'elleavait fait une si
brillantetoilette.Bientôt,accompagnéede son père,qui
lui donnait ia main, et précédéed'un bedeau chargéde
lui ouvrir passage, elle commençasa tournéedans les
rangs serrés desassistans.Les piècesd'argent et de billon
tombaientsuccessivementdans sa belleaumônièrede ve-
lours, et elleremercait les fidèles par un sourire.En là
voyantse dirigerdeson côté,Robertpréparason offrande,
et s'arma de sang-froid afin de ne pascommettrede ma-
ladressequand le moment serait venu. Enfin Mathilde
s'approchade lui et lui présenta Paumônièreà son tour.
Commeil étendait le bras, sesyeuxs'attachèrentsur la
bague que portaitMathilde; c'était bien la bague de sa
mère! l'opale lui lançait encoredes feuxbleuâtres qui
avaientvivementfrappésonimaginationpendantson en-
fance.

Sonsaisissementfut à peine moinsgrand que la pre-
mière fois; aussidemeura-t-il l'oeilfixeet le bras tendu,
sanssonger à laisseraller ta piècede monnaie.Lestraits
de Mathildeexprimaientla pitié mêlée d'un peu d'ironie,
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tandisque le baron fronçait le sourcilavecimpatience;
de tous les points de l'église on observaitcettescènebi-
zarre sans;lacomprendre. EnfinRobertretrouvaassezde

présenced'esprit,pourentr'ouvrir tes doigts, et la pièce
tombadansla bourseavecun petit son argentin.Aussitôt
il se rejeta en arrière; pâleet défait; c'estque Mathildene
lui .avaitpasadressé un sourire banal, commeà tous les

autres,maisun regard si doux,si encourageant,si tendre,
qu'il avait été remué jusqu'au fondde l'âme. ,

.Mademoiselled'Helmières..acheva-sa tournée, mais le
cadetde Briquevillen'avait plusla forcede la suivre des

yeux.Cettepenséeque Mathilde,malgréson indifférence

apparente p̂ouvaitl'aimerencore,l'avaitmis horsde lui;
la tête lui tournait,ses artèresbattaientavecforce,le dé-
lire de la,fièvrelui revenait.

L'officedivin terminé,la foulesortitlentement; Robert
ne s'en-apercevaitpas, et il restait anéanti sur son pane.
Enfinpourtant,'lorsquel'églisefutpresquevide, il se leva

brusquement.Il venait de;prendreune déterminationdé-

sespérée: incapablede supporter l'anxiétémortelleque
la vue de la bagueavait produitesur lui, il voulaitrejoin-
dre Mathilde,la conjurer des'expliquer,fût-ceenprésence
de son père, fût-ce en présence,de toute la paroisse.Ce

projetétait absurdeet mêmedangereux;maisle-cadetde

Briquevilleétait dans un de ces momensoù les inspira-
tions lesplusabsurdeset lesplus,dangereusesont chance
d'être suivies.

Il se hâta donc de courir sur la place,alors encom-
brée de monde; mais il avait trop attendu. Soit que
le barond'Helmièreseût été frappé de certaines particu-
larités récentes,soit que Mathildeelle-mêmeéprouvâtle
besoin de couper courtà des émotionstrop viveset trop
prolongées,ils avalentpris déjà congé de leursconnais-
sances; Robertn'arriva doncsur la placeque pour voir
de loin leur carrosse s'éloigner de toute la vitessede

quatre robusteschevaux.
LecadetdeBriquevilleeut alors la penséede se rendre

sansretard au châteaud'Helmières;mais enfin l'espèce
de vertigequ'il subissaittombade nouveau: la raison re-

prit son empire, et il sentit combienune démarchede
cette nature serait imprudente.Il renonçadoncà provo-
quer immédiatementune explication; mais commel'in-
certitudeet l'impatiencelui fouettaienttoujours le sang,
il imaginaun autre moyen: c'était de se rendre chez la
mèreFranquette, la nourricedeMathilde,de reprocherà
cette femmeses anciensmensonges,et del'obliger à eon
fesserla véritétout entière.

Ceplan était le plussage, et Robert s'y arrêta. Déjà
même il se mettaiten devoir de l'exécuteT,quand une

personnequi lui parlait sansqu'il y prîtgardelé tira dou-
cementpar la manche: c'étaitNicolas.

Lerousseauparaissaitinquiet et affligéde la distraction
étrange de son maître; comme il hésitaità lui parler,
Robertdit avecimpatiencer

— Sambleu!que mevëux-tu?
— Monsieurle cadet,—répondit Nicolastout interdit,

—Sa Révérencele père prieur m'envoievouschercher...
Voussavezbien qu'il vousattend?

— Mononcle1tu viensde la part demononcle?
"'— Certainement;n'avez vous pas projeté d'aller au-
jourd'hui au château de Briquevilleeh sa compagnie?
Mêmeque le révérendpère â retardé l'heure des vêpres;
et puis il â emprunté la muledu curé de Foùrviëres; e
puisMadelona préparéune collationau château, et, avec
votrepermission,je voussuivraipour voirtante Madelon
et aussimasoeurRosette;.. C'est commequi dirait une
fête,je rie sais'pourquoi.

AlorsseulementRobertse souvintqu'il avait consenti,
le dimancheprécédent,à accompagnerson oncleau châ-
teau de Briqueville.Cettevisiten'était guère de son goût,
en ce momentsurtoutqu'il était en proie à des préoccu^
pationsd'une nature si pressante.Cependantun'refus où
un ajournementsemblaitimpossible; le prieur attendait,
et Robertn'avait aucun prétexteplausibleà alléguer.

— C'estjuste, —dit-il en soupirant; —je te suis.
— Marchonsvite, monsieur,car la muleest déjàprête,

et le prieur paraîttrès impatientde partir.
Lecadetde Briquevillesongeaqu'il serait de retour à

l'heure des vêpres, et qu'aiors il lui serait possiblede se
mettre à la recherchede Franquette; il se hâtadoncd'en-
trer dans la courdu couvent.

Il y trouvaen effet le prieur prêt à partir, et grimpant
déjà,avec le concoursde deux frères lais, sur le bancde
pierre qui servaitdemontoir; la mule qui devaitporter
le prieur étaitenveloppéede longuesdraperies,depuisles
oreilles.jusqu'àla queue, et l'on apercevaitseulementses
yeux brillansd'opiniâtreté. Le bon vieux moine, contre
sonordinaire,paraissaittoutjoyeuxet tout gaillard.

— Arrivez,donc,mauvaisenfant,—dit-il en se juchant
aveceffortsur la bête rétive; —l'heure des vêpres vien-
dra vite, et nous avonsbien des choses à dire, bien des
chosesà faire d'ici là !... Maiscommevousparaissezboule,
versé,moncher RobertIAhçà!l'inquiétude,je lesuppose,
n'est pour rien dans votre émoi. C'est quelque chose*
d'heureuxque je comptevousapprendrelà-basà Brique-
ville.

—
Quelquechosed'heureux,mon oncle! —répéta Ro-

bert en tressaillant;—bon Dieu!de quois'agil-il donc?
. —Vous le saurez, vous le saurez, — répliquale père
Ambroiseen installantsa grasse révérence sur la mule.
—Allons! merci,meschersfrères,—ajouta-t-ilen con-
gédiantses serviteurs,—je suis à merveillecommecela...
vous direzau sacristainde ne pas allumer les ciergesdu
maître-autel ayant mon retour... Benedicatvos, mes
chers frères...:et nous, mon neveu, en route bien vite !

Il donnaun coup de talonà la mule, qui prit le petit
pas, si bien que le cadetde Briquevilledevaitse maintes
nir facilementaux côtés du prieur ; assezloin derrière
eux, Nicolas,ses sabotssuspendusau bout d'un bâton,
suiVaiten chantonnant;une,vieillechansonnormande.

Les paroles du prieur avaient produit une diversion
salutaire dans l'esprit de Robert. Que pouvaitêtre cet
événement heureux dont on allait l'instruire? Toujours
prévenude la mêmepensée, il s'imaginaque Mathildeet
la familled'Helmièresn'étaient pas étrangers à l'événe-
mentannoncé.

Il ne voyaitpas trop comment son oncle pouvait être

chargé-de lui faire,des communicationsde cettenature,
pourquoi ces communicationsdevaientavoir lieuà Bri-

queville.Maisil était sousle coupd'une idéefixe,et tous
ses effortsne parvenaientpas à la chasser. Aussi mar-
chait-il avec ardeur à côtédu cavalier,et il ne regrettait
pas trop la nécessitéqui l'avait forcéd'ajournerd'autres
projets.

Absorbépar sesréflexions,il ne remarquapasun inci-
dent qui, en toutautretemps,eût étédenature à captiver
son attention.Enpassantdevant la maisonde Vicenti,le
prieur avait levé lesyeux, et, à travers les petitesvitres
encadréesde plombqui garnissaientune des fenêtres,il
avaitentrevuuneforméfrancheet indistinctequisemblait
lesobserverdesoncôté.LepèreAmbroiseinclinala tête,et
ses lèvres remuèrent commes'il eût prononcéune béné-
diction; mais aussitôtla formeblanchedisparut,et l'on
eût pu entendre dans cettemodestedemeuredes sons

confus,commedes sanglotsmal étouffés.

IV

LERETOURDEFORTUNE.

Quand le révérend père Ambroiseet Robertpartirent
de Roquencourtpourserendreau châteaudeBriqueville,
le temps était nuageux,des massésde vapeursblanches
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s'accumulaientdans certaines parties du ciel.Unebrise

sèche,qui acquéraità chaque instantde la force,soufflait

par intervalle, et la mer, que l'on apercevait dans les

échancrures de la côte, prenait des teintes d'un vert
éblouissant.

Cependantces signesd'une tempêteprochaine sur la

Manchen'avaient rien de bien alarmant pour lesvoya-

geurs, et ils les remarquèrentà peine.Aussibien la cam-

pagne qu'on traversaitétait alorsdans toute sa magnifi-
cenceestivale. Agauches'élevaientles hautes et majes-
tueuses futaiesde la forêtd'Helmières,à droiteet enface

s'étendaientdes landes,desmarais qu'entrecoupaientdes

champs de blé ou de sarrasin.Maisà cëtleépoque de

l'année lesmaraiset leslandeselles-mêmesbrillaientdes

teintes les plus vives; la bruyèrevenait de renouveler

ses fleurs pourpres, le genêt ses fleurs d'or. Parfois les

rayonsdu soleil,s'échappantentre deuxnuées, tombaient

sur un pointéloignédu paysage et faisaient resplendir
un coindece vastetableau,tandis que l'ensemblerestait

dans l'ombre.
Ce fut un effetde ce genre qui frappa le cadetde Bri-

quevillequand, au détourdu chemin,il aperçut à quel-
que distance les vieillestours du manoir paternel. Une
lumièreéblouissanteéclairaitl'antiquedemeureconstruite

par Kobertle Fort et semblaitlui ôter son aspectsinistre,
bien que le paysenvironnantfût commevoiléde vapeurs
grisâtreset Uniformes.En revoyantainsi le châteaudont
il avait évité de s'approcher depuis près de deuxans,
Robertsentit son coeurseserrer.

—Cher oncle et révérend père,— dit-il en soupirant,
—pourquoiavez-vousexigéque je vinsseici? Je pouvais
me trouver heureuxet tranquilledansma pauvreté pré-
sente, et la vue de cette noblehabitationde mes ancêtres
va réveiller en moi des souvenirsque je ferais mieux
d'oublier.

— N'oubliez rien, Robert,— répondit le prieur d'un
air mystérieuxet souriant;—comment acquerrait-on
de l'expériencesi onne tenait aucun comptedu passé?

N'oubliezrien, vousdis-je, et espérezdans la bonté de

Dieu. '

—Vosparolessont obscures,mon révérend père; plu-
sieurs foisdéjàvous avez fait allusionà certains secrets
dont vousdevezme donner connaissanceà Briqueville;

-jevousen conjure,ayez pitiéde mon impatience.
- — Unmomentencore,mon enfant; chaque chosedoit
venir à son heure.

Tout en causant, ils atteignirentle pont de bois jeté
sur le ruisseau; ce pontayant éténouvellementrestauré,
cavalierset piétonsne risquaientplusen le traversantde
tomber entre ses poutresvermoulues.Demêmele che-
min qui montait en serpentant vers le château n'était

pluscrevasséet coupéderavins dangereux;le pluslourd
charioteût pu le gravir, tant il était soigneusementen-
tretenu. Maisce fut surtout en approchantdu château
lui-mêmeque Robertconstatales changemensremarqua-
bles opéréspendantson absence.Lescrevassesdes tours
avaient disparu, des pans de murs autrefois croulans

-avaient été relevés ou complètementabattus; les cré-
neaux tombésavaient repris leur place; ces herbespara-
sitesnui formaientjadis commeune coucheverte sur les
bâtimens avaient été soigneusement arrachées; aussi
corbeaux et chouettes, ne trouvantplus dans lés murs
nus une retraite assez sûre, avaientportéailleursleurs
croassemenset leurs sinistresbattemensd'aile. Le ma-
noir ainsi rajeuni avaitmalgréses teintesnoires,un air
de soliditéet de force: il semblaitpouvoirbraverautant
de sièclesqu'il en avaitbravésdéjà.

Quand on eut franchi une solide portede chêne qui
remplaçait l'ancien:

pont-levis,et quand on eut pénétré
dans ia cour, mêmeétonnementet mêmesprodiges.Les
amas de décombresqui de tempsimmémorialembarras-
saient cettecouravaient été enlevés; le vigoureuxchien-
dent (jui encadrait les dallesétait .arraché. Toutes les
fenêtres étaient munies de châssiset de vitres; les gi-

rouettes et les chimères de plomb avaient repris leur

placeau sommetdes tourelles.Enfin,quoiquele château
eut encore ce caractère froid et morne des bâtimens

inhabités, il ne paraissaitplus inhabitable.;
Robert examinait tout cela, pendant que le prieur

descendaitdesa mule avec l'aide de Nicolas.Le rousseau
n'était pas si absorbépar son servicequ'il n'observâtdu
coinde l'oeilla surprisedeson jeune maître: , ~ ,

—Ah! VotreRévérence,—disaitril bas au prieur,— :
voUsvoyezbienque je ne l'avais pas: prévenu! Aussi,
comme monsieur le cadeta l'air étonné!... Ah! oui,
qu'il est joliment étonné,monsieurle cadetI

' .
Leprieur posaun doigt sur sa bouche,et dit à Nicolas

de conduirela mule à l'écurie, qu'onavaitaussi compte-;
tement restaurée. Robert s'approchatout pensif de son
oncle:

'

—Commece procureur Gaillardet,—dit-il, — doit-
être riche pour suffireà tant de dépenses! Les pauvres
chevaliersde Briquevillen'avaientpu, pendant trois ou

quatregénérationssuccessives,employerla moindre par-
tie de leur misérablerevenuà l'entretiende leur manoir,
et un méchantlégiste, barbouilleurde parchemins...

— Holà! mon enfant, —interrompit le prieur avec
gaieté,— ménagez un peu cet honnêteGaillardet; il a
été nommé récemmentbailli deRoquencourt,ce qui lui
donneune grandeautoritédans le pays; et d'ailleurs il.
n'est pas aussi noir que sa robe... En réalité, moncher
Robert, vous ne savez;guère combiencinqou sixcents
livres, employéesen journées dé maçons,;de charpentiers
et de manouvriers, peuvent opérer de changemens,et ;
pourtant chaquejournée d'hommea bien coûtédix bons
soustournois.Maisvousne voyezrien encore; l'intérieur
du château mérite votre attention;plusque l'extérieur,
quoiquemalheureusementil restebeaucoupà faire.Nous
visiterons le manoir quand nous aurons pris un peu de
repos; je suis vieux,mon enfant, et cettecourseau so-v
leil m'a fatigué.

En ce moment,un cliquetisde sabots résonna dans la
sallebasse,et deuxfemmesvinrent recevoirles-visiteurs..
C'étaientMadelonet sa nièceRosette,toutes tes deuxre-
vêtues de leurs habits des dimanches. Rosette adressa
une belle révérenceau prieur et se signa; quant à la
gouvernante,quoiqu'ellene passâtpas pouravoir le coeur
tendre, elle manifestaune vive émotionà la vuedu cadet
de Briqueville.

—Soyezle bienvenu,Robert,,—lui dit-elle d'une voix
tremblante,—oui, soyezle bienvenudans la maison de
vospères. Voilà longtempsque je désirais,vousy voirt
maisvousayiezpublié la pauvre vieilleservantequi es'

depuis, plus de soixanteans au servicede votre famille,
Robertl'embrassacordialement.
— Pardonnez-moi, bonne Madelon, — répliqua-t-il

ému lui-même; — mais je n'avais pas le couragede re-
venir à Briqueville.Quantà vousavoiroublié, vousne le

pensez pas. Sans doute Nicolasn'a pas négligéde yous
remettreles légèresoffrandes...

— Il s'est acquitté soigneusementde toutesvos com-

missions,le braveenfant... Il m'apportechaque diman-
chel'argent et les beauxeffetsque vous lui confiezpour
moi,si bien qu'avec le prix de mes gagesje vis paisible-
ment au château,quoiquelesnuits d'hiver ipe semblent

quelquefois bien longueset bientristes! Heureusement
on a permisà Rosettederester avecmoi, et elle me tient

compagnie.Rosettegagne quelquessousà filer, à faire
de la dentelle; et puis Nicolasnous apportepresque tout

ce qu'il gagne à la verrerie... Ah! commeil est changé
depuisl'ancien temps,monsieurRobert! Vousavez ténu

parole.
'

:
.. — Il ne lui manquaitque de bons.conseilset de bons
exemples,mèreMadelon; j'ai tâchede lui donnerlesuns
et les autres. Je suis ravi que Nicolasse conduisesi bien
enverssa famille.

Peut-être la gardiennedu château n'eut-elle pas tari
de sitôt sur lés mérites du garnement corrigé, mais le
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prieur, qui demeurait deboutdans cettecour sombreot

humide, manifestaquelqueimpatience.
—Pardon,pardon,VotreRévérence,—reprit Madelon,

—j'ai tort dovousretenir ici. Mais le plaisir de revoir

monsieurRobert...Entrez,je vousprie ; nousallonsser-

vir la collation.
—La collation?— répéta le cadet froidement; —je

ne sais si je doisaccepter...
—Maisj accepte,moi, —dit le prieur avec gaieté en

entraînant son neveu vers la maison,—je n'ai pas pris
le tempsde mangerafinde partir plusvite, je me trouve
doncencoreà jeun et il est plusde midi.

—Vous, en effet,mon oncle,vous pouvezsans incon-
vénient recevoir l'hospitalitédans la maison de maître
Gaillardet,car vousconnaissezle procureuret vous avez
eu souvent avec lui des relationsamicales; maismoi je
suisunétranger pour le possesseuractuel de Briqueville,
et je ne saurais m'asseoirà sa tablesansy être invité par
lui-même.

—Bon! voilàdes scrupules dont vous rirez bien un

peu plus tard, orgueilleuxenfant1— Onentradans la

pièce du rez-de-chaussée.Là encoredes réparationsin-

dispensablesavaient élé exécutéesdepuis peu. Lesmurs
et la grande cheminée de pierre sur laquelle étaient

sculptéesles armoiriesde la familleavaient été blanchis
à la chaux, le carrelageen briquesavait été renouvelé.
Les meubles s'étaient transformés; des bancs, qui pen-
dant de nombreusesannéesn'avaient eu que trois pieds,
se tenaientfermessurquatresolidessupports; lesarmoi-
res et les bahutsde vieuxchêne,à force d'être frottés et
cirés,avaientpris le polides boislesplusprécieux.Enfin
la batterie de cuisine s'était elle-même notablement
accrue, et la vaisselled'étain brillaitcommede l'argent
sur le dressoir.Maisce qui donnaitsurtout à cette pièce
rajeunie un véritable air de fête, c'était un somptueux
repas servi sur la grandetable, au milieude la salle.Un

pâtéà croûte dorée,des volaillesfroides,des fruitsde la

saison, do la crème, étaient étaléssur une nappe bien

propre, et flanqués de deux bouteillesqui paraissaient
d'âgefort respectable.Aussile prieur ne cachait-ilpassa
satisfactionà la vue de cet appétissanttableau.Robert
lui-mêmeparut grandement tenté; maisquoique deux
fauteuils de bois eussentété préparésde chaquecôtéde
la table, il eut le courage,sa fiertéaidant, de détourner
la tête et d'aller prendre placeà l'autre extrémitéde la
salle. Le père Ambroiseoccupaitdéjà l'un des fauteuils
et venait de passersousson menton une servietted'une
blancheurde neige,quand il remarqua l'actiondu cadet
de Briqueville.11sourit encored'un air de malice.—Ro-
bert,—dit-il, —je vous l'affirme,vous ne regretterez
plus d'avoir pris part à ce repas quand vous saurez par
qui il vousest offert...En croirez-vousmaparoteet refu-
serez-vousde vousmettre à table_avecmoi?

—Undoute serait une offenseenvers mon vénérable
parent et mon bienfaiteur...Mevoici.

En même temps, Robert s'assit en face du prieur, et

après un court lenedicilele repascommença.
Unejusticeà rendre à Robert,c'estque nisespréoccu-

pations de la matinée,ni ses scrupulesd'amour-propre
ne nuisirent à son appétit.Madelon,Rosetteet Nicolas
lui-même,qui venait de rentrer, s'agitaientautour des
convivespour les servir.Madelonparaissaittoute heu-
reuse de voir un Briquevilleà cetteplace,sous le toit
héréditaire,en compagniedu bonvieuxmoine,allié lui-
même à la famille; et de temps en tempselle essuyait
une larme.Lerousseauet Rosettecausaientà demi-voix
avecune grandevivacité,quandils n'étaient pas occupés
de changer les assiettes ou de servira boire; mais il ne
S'agissaitplusdedisputeset de batteriesentre eux.Nico-
las, sur ses salaires d'apprenti verrier, avait achetéun
joli cadeaupour sa soeur,à savoirun mouchoirrouge et
un tablier de cotonnadebleue; il avait apportéson pré-
sent dans les pochesde son habit carré, et le chuchote-
ment continuque l'on entendait était l'expressionde la
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joieque le frèreet la soeuravaientéprouvée,l'un adon-

ner, l'autre à recevoir.
Leprieur mangeait lentement,et pour cause, si bien ,

que Robert,beaucoupplusexpédilif,eut fini son repas le

premier.Lecadetde Briquevilleétait pensif; l'aspect de
celtesalle, la satisfactionqui brillait sur tous lesvisages,
le contrastede son indépendanceactuelle avecsa condi-
tion précaire à l'époque où il s'asseyaittimidementà la
tablede son père,approvisionnéeon sait comment, tout
contribuaità le jeter dans une rêveriequi n'était passans
Charmes: aussi eût-il donnévolontiersau pèreAmbroise
le tempsde satisfaireà loisirson appétit,quand le prieur,
repoussanttout à coupson assietteet éloignantson fau-
teuil de la table, dit avec précipitation:

—Cen'est pas le momentde nouslivrer à notre sen-
sualité... Nousne manquonspas d'affairesd'ici à l'heure
des vêpres, qui doit nous ramener à Roquencourt...Mon
neveu,dites lesgrâces.

Robert obéit; alors le bonhommese débarrassavive-
ment de sa serviette.

—Parlons, —dit-il ; —Madelon,où sont lesclefs?
—Oùvoulez-vousme conduire,mon oncle?
—Nousallonsvisiterle châteauen détail,et vous ju-

gerez par vous-mêmedesréparationsqu'il a subiesinté-
rieurement.

—Votreintention est bonne, sans doute, mon révé-
rend ; maisje vousassurequ'il n'est pas nécessaire...

—C'est indispensable...croyez-moi.—Robertne de-
vinait pas la cause de cette insistance,mais,habitué à
l'obéissanceenvers le prieur, il céda encore. Madelon
apportaun trousseaude clefsmassiveset de formes bar-
bares; maiscommeelle était retenue à la cuisinepar ses
occupations,ce fut Nicolasqui s'emparadu trousseau et
se mit en devoirde promener les visiteurs de tour en
tour, de chambreen chambre,dans le châteaurégénéré.
Nousne les suivronspas à traversles escaliersétroits et
tortueux,les couloirsobscurs,les piècessansair du vieux
manoir féodal. Nousdirons seulement que tout ce qui
menaçaitruine à l'intérieur commeà l'extérieuravait été
consolidé ou remplacé. La plupart des appartemens
élaient vides; le peu demeublesqu'on apercevaitdans
quelques-uns étaient vermoulus,hors d'usage; maisdu
moins l'on n'avait plus à redouter que le plancherne
s'effondrâtsous les pas ou que le plafondne croulât sur
la tête des habPans.Cettenudité mélancoliqueétait sur-
tout remarquable dans l'ancienne chapelledu château,
vastesalle soutenuepar des piliersmassifset desarceaux
à plein cintre. Depuisqu'on avait enlevélesgravats qui
l'encombraientautrefois, ce sanctuaire de la piété des
anciens seigneursde Briquevillene présentaitplusqu'un
grandespacetriste et désolé.Tableaux, statues,autels et
chaires avaientdisparu ; des vitraux coloriés ornaient
encoreles fenêtrescintrées,mais ils étaientbrisésen par-
tie, et l'on n'eût pu reconnaîtreles sujets qu'ils avaient
primitivementreprésentes.Cettedésolationparut chagri-
ner le prieur. —Quoique vous en disiez,Robert,—re-

.prit-il, —l'argent a manqué au propriétaire actuel de

Briquevillepour remettre cettechapelledans sonancien
état... Maisà quoiserviraitune chapellleici quandil n'y
a pas d'habitanspour venir y prier?

—Ah! Votre Révérence,— reprit Nicolasqui mar-
chait derrièreeux, - je sais bien à quoi elle pourrait
servir !

— Et à quoi donc, monenfant? —demandale père
Ambroiseétonné.

—Eh bienI voici: toutessortes d'êtrescourent la nuit
dans le château, malgré les portescloseset les fortesser-
rures : il y a le goublind'abord, et puis le spectre du
marchand assassiné,et puis la femme vêtuede blanc,
sans compterque l'ancienseigneurvientencore,dit-on,
farfouillerla nuit dans lespaperassesdu chartrier...

— Que signifientces sottises,maître Nicolas? —de-
manda le prieursévèrement.

—- Révérendpère, si vousconsentiezà lire des prières
27
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qui sont dans votre missel,voussauriezbien enfermer
dans cette chapelle tous les êtresque j'ai dit; ils n'en
pourraient plus sortir, et on habiterait paisiblementle
restedu château.

Robertriait de la naïvetédu rousseau; mais le prieur
détestaitlessuperstitionslocales,et il tança vertement le
pauvreNicolas,qui n'osa plussoufflermot.

La visitefinie,on revint à la salle busse, où les clefs
furentrenduesà Madelon; maison ne s'y arrêta pas,et le
prieur engageason neveuà le suivredans la pièce voi-
sine, qui avait été la chambre du défunt chevalierde
Briqueville.

Là, peude.changemensavaienteu lieu, commesi l'on
eût été plein de;respect pour les souvenirsde famille.
Touslesanciensmeublesétaientrestésà leur place; sauf
la propreté scrupuleuse qui y régnait maintenant,les
choses paraissaient être encoredans l'état où elles se
trouvaient au tempsdu chevalier- |..ecadet ,deBrique-
villes'émut en pénétrantdanscettechambre,et teprieur
lui-même prit un air sérieux, quoique sa gravitén'eût
pas la mêmecaqse.Il s'assit, et, faisantsigneà Robert
de s'asseoirà côtéde lui, il se recueillitun instant.

Commele caaet ne se hâtait pas de l'interroger,, il
se redressa enfin et dit en pesantchacupe de ses paro-
les :

—Vousn'êtesdoncpas impatient,Robertde connaître
l'auteur invisible des heureux changemens accomplis
dans la demeurede vos aïeux, le maître de cette table
hospitalièreà laquelle nous avonsprisplaceen arrivant
ici?

— Quoi! mon oncle, ne serait-ce pas le procureur
Gaillardet?

—MaîtreGaillardetest seulement l'homme d'affaires,
le fondéde pouvoirsd'une autre personne; c'est au nom
de cette personnequ'il a jadis achetéle châteauet qu'il
y a fait lesembeilissemonsque vousadmirez.

—Serait-ilpossible1 Maisqui doncalors...
—C'estvous,Robert,monenfant! —s'écria le prieur

avec explosion,—c'estvousqui êtes le seul maître de

Briqueville,c'est vousce matinqui m'avezdonnél'hos-

pitalité,cartout iciest à vous.
Et l'excellent homme,ne pouvantse contenirdavan-

tage, versad'abondanteslarmes.
Le cadet de Briquevilles'était levé impétueusement;

mais la surpriseet le doutesemblaientencoredomineren
lui toutesles autresimpressions.

—Quedites-vous,mon révérendpère?—s'écria-t-il;
—j'ai mal entenducertainement; vousne prétendezpas
que moi, le cadetd'une familledéchue, je soisie vérita-
blepossesseurdesdomainesde mesancêtres.

—Je n'ai pas parlé des domaines, Robert; les terres
de ce fief, aliénées autrefois par votre père ou par les
autres siresde Briqueville,sontbien et dûmentperdues,
du moinstant qu'elles ne seront pas rachetées.Je parle
seulementdu châteauet de quelquesperchesde terrain
environnantqui sontconsidéréescommeses dépendan-
ces.Feu monsieur le chevalierde Briquevilleavait em-

ployétoutesles ressourceset toutes les ruses de la chi-
cane poursoustrairele châteauproprementdit aux en-

treprisesdeses créanciers.Il y avait réussi, si bien que,
après sa mort, votre frère aîné, le capitainede Brique-
ville,a pu très légalementvendre la partie incontestée
de son héritage; c'estaux droitsde votreaîné que vous
voustrouvezsubstitué; et, si cettesubstitutionvoUssem-

bleincroyable,monenfant,jetez lesyeux sur lespièces
authentiqueset tout à l'aitinattaquablesque voici.

Le prieur tira de dessoussa robe une liassedoparche-
minset de papiersqu'il remit à son neveu.Robertessaya

: de les lire; maissa maintremblait,sesyeuxse couvraient
d'un voile; lesmotsqu'il déchiffraitn'avaientaucunsens

pour lui. Il rejeta donccespaperassessur la table, et se
recueillitquelquosminutes.

—Monrévérendpère,—dit-il enfin,—je commenceà

comprendrecommentce miracle s'est accompli.J'ai là

une nouvelle preuve de cette affectionsans bornes,de
cet infatigabledévouementque vous m'avez témoignés
dèsmaplustendreenfance.C'estvous,sans aucun doute-,
qui avez fourni les sommesnécessairespour acheterle
manoiret pour le mettredans l'état florissantoù nous le
voyons;ciestvousqui avez vouluajoutercebeauprésent
à vosautres bienfaits.

— Vousvoustrompezencore,mon cherRobert;je suis
religieux,et je ne possèdeen propre que fort peu de
chpse.Lesfondsemployésà racheter cette habitationde
famillequi allait passer dansdesmains étrangèresvous,
appartenaientde la manière la "plus légitime; écoutez-
moi..Voussavezque ladernièredamedé Briqueville,vo-
tre honoréemère,était ma procheparente; elleavait,en
moiune grande confiance,et biep souvent elle m'a fait
la confidencedechagrins... qui sont inséparablespeut-,
être de la condition humaine. Or, peu de temps après^
votre naissance,,.la principale préoccupationde cette
bonneetsainte femmeétait la pauvretéabsolueà laquelle
la coutumedecette provincecondamne les cadets.Elle

prévoyait que Je chevalier de Briqueville,yotrepère,
n'aurait d'yeuxque pourson filsaîné; d'autrepart, votre
frère commençaità manifestersonrévoltant caractère,et
l'ondevaitredouterdevouslaisserà sa méréi.Maparente
éprouvaitdoncde mortellesinquiétudesà votreégard,et
ellesongeait à vousgarantir par touslès moyenscontre
l'égôïsmede vos proches.Au milieu des embarrastou-

jours croissansde la famille, la Providencefavorisales
ardensdésirsde voiremère.Ladamede Briquevilleavait
apportéune modestedot, hypothéquéesur les terres do
cettechâtell;nie; te chevalier,ayantbesoin d'argent, lui
demanda sa signature pouraliéner ces terres, et elle
consentità la donner, à la conditionque quinze cenls
écussur cettesommelui seraientremis pour en disposer
à songré, sansqu'il lui en fût jamais demandécompte.
"Monsieurde Briqueville.pressé parla nécessiteet con-
vaincud'ailleurs,commeil lemontraplustard, qu'ilpar-
viendraità reprendreleSquinze centsécusà sa femme,
acceptala proposition.Aussitôtque votremèreeut touché
cet argent, elletoe l'apportadans le plusgrand secret;et
moije le confiaià maîtreGaillardet,leprocureurdu cou-

vent,en lui indiquantl'usagequ'il en devaitfaire. Je ne
vousdiraipas,mon cher Robert,à quelles persécutions
votremèrefuten proiependantlereste de sa vie à cause
de cette sommesoi-disantgaspilléeou perdue; je vous

épargneraides détails affligeans...sachezseulementque
lesvoeuxdecettedigneet prévoyantefemmeont été réa-
lisés.Gaillardet,honnêteautant qu'habile,a tiré un ex-

cellentparti des fondsqu'ilavait reçusen dépôt.Pendant
les dix-septans qu'ilssont restésentre ses mains, il lesa

plusque doublés,et, à ia mortde monsieurle chevalier,
ils montaient au delà de deux milleécus. Aprèsavoir
sondéadroitementvosintentionsà-cetteépoque,je jugeai
convenabled'employerla plus grande partiede cet ar-

gent à acheter-lechâteaude Briqueville,dont votrefrère

voulaitsedéfaireà-tout prix. Le restede lasommen'a

pascomplètementsuffi pour payer les réparations que
vousvoyez,et j'ai dû prendrequelquechosesur les-cinq
centslivresprovenantdevotretravailà la verrerie; mais

vous trouverezdanscespapiers le compteexactdes dé-

pensesparsouset deniers...Voilà,Robert,toutela vérité;
et maintenantrefuserez-vousencore d'accepterlesdons

de la Providenceet devotre saintemère?

Lecadet de Briquevilleferma les yeux et joignit les

-mainscommes'il priait.Puis il se leva,et, le visagebai-

gné de larmes,Use jeta dans les brasdu prieur, en s'é-

criant;
—Aprèsavoirremercié Dieuet ma mère, laissez-moi

vousremerciervousaussi,mon bon parent, mon noble

bienfaiteur,vous par qui se sont accomplisces prodi-

ges!... Est-ii possible? Je suis le seul et légitimeposses-
seur du châteaudeBriqueville!...Ah! notre pèreavait-il

le don de prophétiequand, à son lit de mort, il nous

comparait,monfrèreet moi, à Jacobet à Esaù? En effet,
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Briquevillem'a vendu son droit d'aînesse.Et toi, ma

mère,qui voismajoie du haut du ciel, sois bénie.,, sois
bénie! —Lessanglotsétouffèrentsa voix;,maisbientôt;
essuyantsesyeux,il reprit avecvivacité:—Pardon,mou
bononcle,maisil existe encore bien desobscuritésdans
votrerécit. Comment,sur une sommeprimitivementsi

faible,avez-vûuspu pourvoira mesdépensesquandj'é-1

tais enfant,et plus tard, quandj'étais jeune homme,me
fournir lesmoyensde tenir mon rang dans la noblesse?

—Pourcela, et pourcelaseulement,moncher Robert,-
il faut vousrésignerà être monobligé; rien au monde
ne m'eût déterminéà toucher au dépôt fait par Votre
mère.Lesfort modestessommesdont vousparlezont été

prisessur meséconomiespersonnelles,et le chapitredé
la communauté dont je suis le prieur indignea bien
voulu s'associerdansune certainemesureà mesbonnes
intentions...Voyons,Robert,Votreorgueils'offensera-t-il
de devoirquelquechoseà votrevieiloncleet au chapitré
de Sainte-Martede Roquencourt?

—Jeressenspourvous,mon révérend père, Unevive
et profonde gratitude; mais, si j'ai de la mémoire,le

chapitrecommençaità trouverbien lourde la chargede
subvenirà mesbesoins,quandj'étais ici faibleet conva-
lescent.

—Ah! je sais ce que vousvoulezdire, —répliquale

prieuren souriant,—vousn'avezpas oubliéla mauvaise
ivolontédu frèrepourvoyeurquandil s'agissaitd'envoyer
des provisions...Le frère pourvoyeur,non plusque les
autres inférieurs,n'était pas dans la confidencedes des-
seinsdu chapitre;son opinionn'avait pas.plusdevaleur
que celledeChamuzot,ce méchantpetit clerc qui trou-
vait votre séjour trop prolongédans cette maisondont
vousétiezalorsdéjà le seulet véritablemaître...Maisces

bavardagesdessubalternesont eu de bonsrésultatspour
vous,et il ne vousappartientplusdevousen plaindre

—Autrechose,donc, mon révérend père; pour quel
motifavez-vouscaché à tout le monde un événement
aussiimportantquele rachat du manoirdeBriquevilleen
monnom?Pourquoime l'avoircachéà moi-mêmequand
vous m'avezvu tant de foisabattu jusqu'au désespoir?

—Votremère y avait pourvu, mon cher Robert; ef-
frayée des incoinéniensque pouvaitavoir pourvous la
possessionprématuréede cettesomme,votreunique res-
sourcedans l'avenir,elle m'avait recommandéde ne pas
vousrévélerson existenceavantque vouseussiezatteint
l'âge de vingt-deuxans, et vousavez cet âge seulement
depuisquelquejours. D'ailleurs,s'il faut le dire,Robert,
je craignais quelquenouvelle incartade de votre frère,
qui,poussépar decontinuelsbesoinsd'argent, furieuxde
voussavoiren possessionde tous sesdroits, aurait pu se
porterà de terriblesextrémitésenvers vous, et il n'y a
pas longtempsque je suisrassuré sur ce point. D'autre
part, je n'étaispointfâché,monenfant, que voussentis-
siez un peu l'aiguillonde la nécessité,et vous me par-
donnerezsi j'ai été cruel en cela.Il importait de vous
fairecomprendrece qu'ilya de tristeet d'humiliantdans
la pauvreté,afin de vousdéterminer à combattrel'oisi-
veté,lesgoûts fastueux, les vicesqui sont une causede
ruine pour la noblesse.Moncalculs'est trouvéjuste, Ro-
bert; vousavezbravementprisvotrepartid'unesituation
en apparencedésespérée;Vousn'aVezpas reculé devant
un travailmanuel pour assurer votre indépendance,et
maintenant,j'en ai la certitude, Vousne mésuserezpas
du peude bienque vousdevezà la prévoyancede votre
mère.

—Cependant,mononcle,—dit lecadetde Briqueville,
qui ne pouvaittout à fait se défendre contre certaines
velléitésd'orgueil,—cesmotifsn'existentplusaujourd'hui,
et.il nousest permisd'apprendreà tous le bon lot que
Dieum'envoie.Ceuxqui m'ont méconnu, humilié pen-
dant si longtemps,saurontenfin...

—Ysongez-vous,Robert? En divulguant ainsivotre
situationnouvelle,ne vousdohnerez-vouspas unridiculo
auprèsdeceuxqui vous verronttravailler commepar le

passéà la verreriede Roquencourt?car, encoreune fois,
ne vous exagérez pas l'importancede cette propriété.
Qu'arriverait-ilsi Vousabandonniezla verreriepourvous
réfugierici et vivre, comme vos ancêtres, en seigneur
châtelain? DequellesressourcesferieZ-voususage?Non-
seulementlechâteaune produit-aucunrevenu, maisen-
coreil exigedesdépensesquotidiennes,sanscompterque
vousavezà pourvoir aux gages et à l'entretien de la
pauvreMadelon,ehargéede lé garder. Il vous faut donc
continuerà'souffler le verre chez maître Michaud,du
moinsjusqu'ànouvelordre,et, dans cet état de choses,
est-ilnécessaired'aller publierque Vousêtes rentré en
possessionde cettevieilledemeure?VousexcitiezIâ pitié;
avez-vousdoncà coeur,pauvre enfant, d'exciterl'envie,
peut-êtred'éveillerdesiùimitiésdàngereUses?

—Vousavez raison, toujours raison, mon révérend
père,—répliquale cadetdeBriqueville.—Je ne parlerai
doncpasde Cerevirementde fortune, jusqu'à ce que les
circonstancessoientdevenuesplus favorables.Il me suf-
fira de savoirque, si jamaisune femmevoulaits'associer
à ma modestedestinée,je pourrais"du moins l'abriter
sousmonpropre toit,ouque, si je devaisdemeurerseul,
je pourrais passer ici paisiblement.mesderniers jours,
aprèsavoirvécudans te travailet l'économie...Mais,se-
lonvous,mononcle,je n'auraisplus à craindre les en-
treprisesde BriqueVille,mon frère aîné; sur quellesrai-
sonsfondez-vouscettecroyance,car vousnepouvezavoir
oubliésa hainecontremoi?

—Cesraisonssont de nature à vous affliger, Robert,
maisellessonttoutà fait décisives.Jesaisdepuisquelque
tempspourquoile capitainedeBriquevillen'exécutepas
ses menaces. Ungentilhomme,officierdu même régi-
mentquevotrefrère aîné, a donnéà un religieuxde mon
ordre,qui me lesa transmis,des renseignemensprécisà
cesujet.Briquevillesubit la peinede ses débordemenset
desesdébauches; à la suite de plusieurs duels qui ont
soulevéContrelui desvengeancespuissantes,il a été forcé
de vendresa charge, etil est détenu,au nomdu roi, dans
une prisond'Etat.

Enécoutantcesnouvelles,qui étaient pourtantdena-
ture à assurersa tranquillitépour l'avenir, Robertbaissa
la tête avecconsternation.

—Monrévérend père, —répondit-il,—Briquevillea
été bien dur enversmoi, mais aucun ressentimentne
sauraittenir devantnne pareilleinfortune,et je suis pro-
fondémentaffligéde sa disgrâce. Je n'ai aucun crédit
pour le tirer de cemauvaispas; mais ne pourrai-jedu
moinslui envoyerquelquessecoursd'argent? Il mereste
encore, m'avez-vousdit, plusieurs centaines de livres
économiséessur mon travail; je désire lesfaire parvenir
au malheureuxprisonnier.Seulement,commepeut-être
il se trouveraithumiliéd'aceepterde moi cesmisérables
secours,on prendraitdes précautionsafin qu'il ignorât
toujoursde quellemain ils lui seraientvenus.

—Cesont là, mon fils, lessentimensd'un vrai chré-
tien; tous lesbonheursvoussont dus parceque vousêtes
pitoyabledans la prospérité...Mais laissez-moiie soin
d'assistervotrecoupablefrère.. A ne vousrien cacher,je
lui ai déjà envoyéquelqueargent par l'intermédiairedes

religieuxde monordre; maisnous devonsagir avecpru-
dence. Si jamais il sortait de prison,il seraitcapable...
N'appelonspas trop son attention sur vous, je vousen

conjure,et remettez-vous-enà moidu soin de lui venir
en aide sans vousexposerà soninjusteressentiment.On
convientque, tout en cachantencore au publicle rachat
du châteaupar le cadet de Briqueville,on révéleraitce
secretà quelquespersonnessûres. Ainsi, il eût été cruel
de ne pas le confierà la vieille Madelon,si dévouéeaux
intérêtsde sonjeunemaître.Cesdiversesquestionsétant
décidées,le prieur dit tout à coup :—Voici l'heure de

vêpres,Robert,et il est temps de rentrer au couvent...

Toutefois,il me resteencore une importantecommuni-
cationà vousfaire.

—Dequois'agit-il,monrévérendpère?
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—J'irai droitau but, car j'ai hâte... Voyons,mon en-

fant, il est doncvrai que vous aimezune certaine jeune
filleet que vous avezdéjà pensé au mariage? |

Robertdevintrouge commeune cerise mûre. >
—Et si cela était, mon oncle? — balbutia-t-ilen bais-

sant la tête.
— Il n'y aurait pas grand mal, mon cher Robert,—

répliqua le vieux moine avec bonté,— du momentque
votre amour est honnête et a pour but le mariage.Seu-
lement vous eussiez dû d'abord vous assurer que celle
sur qui vousaviezjeté vos vues pouvaitrépondreà votre
tendresse...Allons,Robert, promettez-moid'être raison-
nable... Je suis chargé de vous transmettre une décision

qui n'est pasconformeà vosdésirs.J'ai missionde vous
dire qu'ellene peutacceptervosoffres, et que, dans l'in-
térêt mêmede votre bonheur, vousdevezrenoncer à elle

pour toujours.
Cesparolesétaient fort claires; néanmoins le cadetde

Briquevilledemeuraitinterdit et muet comme s'il ne les
eût pascomprises.

—Révérendpère,— dit-il enfin brusquement,—c'est
de Paola, c'est de mademoiselleVicenti qu'il s'agit,
n'est-ce pas?

—Eh I de qui s'agirait-ilsinonde cettejeune Italienne

qui vousa soignéjadisavec tant de zèle, et pour laquelle
vous vousêtes battu récemment? On dirait, en vérité,
qu'il y a confusiondans votreesprit quandonparle d'une
femme à laquellevousavezpromis le mariage.

—Non, non, mon oncle,— balbutia le cadet de Bri-
quevilleavecembarras;—jevousexpliqueraiplus tard...
En effet, j'ai proposéà mademoiselleVicentide l'épou-
ser, et je suis prêt encoreà tenir cet engagement.Maisne
dites-vouspas, révérend père, que Paola repousse ma
demande?

—Oui, Robert, mademoiselleVicenti,dont le juge-
ment est solideet l'âme fière, refuse, aprèsde mûres ré-
flexions,l'honneur que vousvouliez lui faire; et, dans
son embarraspourvouscommuniquercette décision,elle
est venue me prier de vous l'apprendre. Je ne vousca-
cherai pas, mon cher Robert, que, cette pauvre enfant

ayant bienvoulumeconsulter,je lui ai représentéà mon
tour combien cette alliance disproportionnéepouvait
avoirde fâcheusesconséquences...

—Et pourtant, monrévérend père, avecvotre permis-
sion je ne dois pasencore m'arrêter devantce refus, ins-

piré peut-êtrepar une délicatesseexcessive,et il importe
que je voie moi-mêmePaolaVicentiau plus tôt.

—Roheit... Robert,vous l'aimezdonc?
—Pas comme vous l'entendez, mon cher oncle: j'ai

pour elle une bonneet solideamitié, fondéesur l'estime,
sur des servicesréciproques,et c'est tout. MaisPaolase
trouvegrandementcompromiseà causedemoi;.peut-être
mes démarchespour la protégeront-elles été impruden-
tes; quoiqu'il en soit, Paola est indignement calomniée,
et en pareilcasmon devoirest de lui offrir l'unique ré-
parationqui dépendede moi.

—Soit,mon cher Robert; cependant si vous n'aimez

pas cettejeune fille... Enfin, je me suis acquitté de ma
tâche, et je suis convaincuque vousagirez avecsagesse
et loyauté...Maisil se fait tard, et je devrais déjà être à
moitié cheminde Roquencourt.—Robertappela Nicolas
et luidonnal'ordre depréparerla monturedu prieur.Lui-
même se disposaità quitter le château, quand le père
Ambroise lui dit avec bienveillance: —Peut-être,mon
cher enfant, ne seriez-vouspas fâché de rester quelques
heures encoreà Briquevillepour vousrecueillir et jouir
librementdu changementsurvenu dans votre sort? S'il
en était ainsi, je vousdispenseraisdevêprespouraujour-
d'hui, et je retournerais au monastère en compagniede
ce jeune pécheur converti,le rousseauNicolas,ou même
tout seul, car les chemins ne sont pas mauvais.—Cet
arrangemeutplut fort à Robert,car, à la suite de tant de
secousses,de tant d'événemensimprévuset précipités,il

éprouvaitle besoind'un peu de solitudeet de méditation

silencieuse; il fut doncconvenu que le père Ambroise
retournerait à RoquencourtavecNicolas.On sortit dans
la cour, où lerousseauattendait, tenant par la bride la
mule selléeet harnachée.Le ciels'était encoreassombri,
et la brisede mer, dont la violences'était considérable-
ment accrue, mugissaitautour des crénauxdu vieuxma-
noir. Quandle prieur eut donné sa bénédictionà Madelon
et à Rosetteaccouruespour assisterà son départ, et quand
il se fut hissé péniblement en selle, il dit au cadetde

Briqueville: -r Le temps n'est pas sûr, moncherRobert,
ne vous attardez pas, je vous prie, car une tempêtese

préparepour ce soir ou pour la nuit prochaine.
—Ah! mon oncle, il ne saurait y avoirde dangerpour

moi; maison dirait d'un coup de vent qui commence,et
il faut plaindre les pauvresmarins qui se trouverontsur-
pris près des côtespar ce mauvais temps.

—PuisseDieu lesassister, mon enfant, et les préser-
ver de tout mal, ainsi que vous!

Et le bon prieur s'éloigna, précédé de Nicolas,qui ne

paraissaitpas très contentde cette retraite prématurée.

V
- -

LAPROMESSE.

Lesoir du mêmejour, commela nuit tombait, Vicenti
et sa fillePaolase trouvaient seuls dans leur petite mai-
son à Roquencourt.Cettehabitation,composéeseulement
d'un rez-de-chaussée,ne renfermaitque trois pièces: une
cuisineou salled'entrée qui donnait sur la rue et deux
chambressur le jardin, dontune était oceupéepar Paola;
c'était dans celle-làque se tenaient en ce momentle père
et la fille.

Le vent impétueuxqui s'était élevé pendant la journée
était devenu une véritabletempête, et s'abattait sur la
maisonavecun fracas assourdissant.Quand il se taisait
par intervalles,on entendaitau loinun bruit grave et ca-
dencéqui n'était pasmoinsimposant; c'était la mer qui
se brisaitavecfureur sur la côte..Quoique le couvre-feu
ne fût pas encoresonné,peu de lumièresbrillaient dans
lesmaisonset le bourg était désert,sauf derares passans
qui regagnaientleur demeure.

La chambre de Paola,dont les fenêtresrestaient her-

métiquementcloses,était meubléeavecsimplicité; mais

chaquedétailempruntait un charmeparticulier à la gra-
cieusepersonnequi habitait ce réduit. Dansun angle se
trouvait une sortede petitechapelle que Paola,pleine de
foinaïve,avait ornée avec amour. Une madoneen cire,
habilléede quelquesoripeauxbrillans,étaitposéesur une
table querecouvrait une nappe blanche. À droite et à

gauchedelà staluette, deuxvasesdeverrefaçonnéétaient

garnis de fleurs, tandisque le bénitier, dont le contenu
avait failli coûtersi cher à la pnn-x•.<.indienne,était sus-

penduà la muraille. Deuxchaud.,iurs decuivre, suppor-
tant chacunune bougie allumée, étaient placés encra.',
sur cet autel domestiqueet éclairaientla chambred'une
lueur blancheet parfumée.

Paola, agenouilléedevant la madone,les mainsjointes,
lesyeuxégarés, priait avec ferveur. Par momens elle se

frappaitla poitrine,dessanglotss'échappaientdesa gorge,
elle semblaitêtre en proieà de cruels accèsde désespoir.
Puis, abattuepar ces mouvemenspassionnés,elle venait
s'asseoirsur un escabeau,et demeurait dans une immo-
bilitécomplète,jusqu'à ce que, un nouveautransports'em-
parant de son âme, elle se jetât encoreà genoux et mul-

tipliât les démonstrationsde douleur et de piété.
Cetétat violentduraitdepuislongtempsdéjà et Vicenti,

assisà l'autre bout de la chambre, suivait des yeuxavec
tristessechaque gestede sa malheureusefille.Sansdoute
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il avait épuisétous les moyensde consolationet reconnu
son impuissanceà calmercetteespècede délire, car il ne
cherchaitplus à faireentendre la voixde la raison et se
contentait de murmurer de tempsen temps: Poverettal

poveretta!
Néanmoins,pendantune criseplus longueet plus na-

vrante que les autres, le verrier perditcourage; il cou-
rut à sa fille et la prit dans ses bras en lui disant en
italien :

—Poala,ma bien-aiméePaola,n'as-tu donccompassion
ni de moini de toi-mêmeen t'abandonnantà cette dou-
leur insensée?La Viergeet ton saint patron ont-ils donc
détournéles yeuxde toi?

Paolaappuyason front sur le sein de son père, et ré-
pandit enfind'abondanteslarmesqui semblèrent la sou-
lager.

—Pardon1—balbutia-t-elledans la mêmelangue; —

je voudrais vous cacher combien je souffre, mais... je
souffretant !

— Mauditsoit celui qui cause ta peine et la mienne!
Puisse-t-il à son tour...

— Paix! mon père, —interrompitPaola en lui posant
la mainsur la bouche,—gardez-vousde le maudire,car
ce n'est pas lui... Ah! pourquoi,pourquoiavons-nouseu
la fatale idéede quitterVenise?—Ellesedégageadu bras
de Vicenti,alla s'asseoir et rêva longuement.—Comme
nous étionsheureuxau tempsde monenfance! —reprit-
elled'un air pensif; — vous, père, vousétiezun desou-
vriers les plus habileset les plus estimésdeMurano; ma
mère, encorejeune et belle,nous partageaitsa tendresse;
nous vivionsdans la prospéritéet dans la paix. Voussou-
vient-il de notrejoie à tous quand, lesdimancheset les
jours de fête, nous allions passer la journée à Venise,
notre belleVenise,si riante et si fîère avecses palaisde
marbre, ses canaux animéset ses églises majestueuses
remplies de chefs-d'oeuvre?Vous souvient-il de «ion
plaisiret de ma frayeur quand,sur laPiazza, nous regar-
dionspasser la foulebarioléedesmasquesqui nousacca-
blaient de confetti,de fleurs et de dragées? Avez-vous
oubliéle jour où, montésdans une gondole,,nous sui-
vîmes le vaisseau tout doré le Bucentaure? Le doge,
accompagnéde toute la seigneurie, allait, selon l'usage,
épouser la mer Adriatique et jeter dans les flots son
anneau ducal.Commecette cérémonieme parut impo-
sante! quelle splendide journée! quelle gaieté sur tous
les visages!.... Ah! pourquoi avons-nous quitté Ve-
nise?

Seslarmesrecommencèrentà couler,maiscettefoiselles
semblaientêtre sansamertume.

—Ne parle plus de cela, —dit Vicentien soupirant;—
ces tempssont passés et ne peuventplus revenir... Nous
sommes proscrits; nous ne reverrons jamais la belle
Venise, et d'ailleurs y retrouverions-nousceux que la
mort a frappés?

—Vousavezraison, père; notre félicitéa fini du jour
où ma mère bien-aiméenous a quittespour allerau ciel.
D'abordle chagrin s'est emparé de vous; vousn'aviez
plusde goût au travail; la vuede votre paysnatal, de la

fabrique où vousexerciezvotre profession,vousétait de-
venue insupportable.Moi, de moncôté, je trouvaisun
videaffreuxdans cettemaison où ma mère n'était plus;
je songeaisnuit et jour à cetteFrancedont elle m'avait
parlétant de fois, qu'elle n'avait jamais cessé d'aimer.
J'avaisun ardent désir de voir ce paysde sa naissance,et
quand cet émissairefrançaisvint à Muranodans le but
d'embauchersecrètementdes ouvriersverriers, ce fut moi
qui vous pressaiavec ardeur d'accepterses propositions.
Serait-celà le crimedont Dieua voulume punir, lorsque,
à notre arrivéedanscettepatrie de ma mère,il a répandu
sur nous tant de tribulationset tant de maUx?

—Ne croispas cela, ma Paoletla,—dit Vicentiavec
douceur.—Nepourrait-on pasdire plutôtque Dieunous
a protégésquand, à Honfleur, nousavons reconnu les
deuxsbiresenvoyésà ma poursuite par la seigneurie?

Plus tard, lorsquel'un d'eux nousa eu découvertset sui-
vis à la piste,n'est-cepas Dieu,ou la madone,oùquelque
saint bienfaisantqui nous a envoyéce bravejeune hom-
me, monsieurde Briqueville?

—C'est juste, mon père: en effet, la Providencene
nous a pas abandonnés,même au milieu de nos plus
grandesmisères,et sans doute elle ne nousabandonnera
pas dans l'avenir; elle nous a donné, dans ce payssi peu
hospitalier,un protecteurbraveet puissant.Cen'est pas
la fautede ce protecteursi un amourinsensé... Maisvous
n'avez pasoublié,mon père, ce que vous m'avezpromis
pour lui?

Lebonhommese refroiditsubitement.
—Tu le veuxdonc, Paola?— reprit-ilavecmalaise.
—C'estle plusardent, le plus cher de mesdésirs.
—Mais songe, fille chérie, à quels dangerstu vas

m'exposer...Mesrévélationsferont grand bruit. Or, qui
sait si les sbires de la seigneurie ne sont pas encoreca-
chésdans le voisinage?Ils étaient deux; l'un peut n'être
pasmort,quoiqu'onne l'ait pas retrouvé; 1autre... l'autre
nousécoutepeut être!

Vicentitressaillitet essuyason front baignéd'unesueur
froide; maissa fillevint s'asseoirsur un de sesgenoux,
et, lui passantle bras autour du cou, lui dit d'un ton
caressant:

—Mon père, j'y ai bien réfléchi; vos alarmes sont
vaines.Depuisdeuxans cesgens ont dû se lasserde leurs
recherches inutiles, et sans'doute ils sont retournés à
Venise.On vous a oublié; d'ailleurs l'autorité française
ne se gênerait pas, m'a-t-on dit, pour faire pendre les
sbiresdu conseildesDixcommede simplemalfaiteurs,et
ceuxqu'on pourrait avoirenvoyés à votre poursuitene
doivent pas l'ignorer.Enfin commentdeviner, quand un
gentilhommeverrier de Roquencourtaura opérécertaines
découvertes,qu'ellesseront dues à MarcoVicenti le Vé-
nitien?

L'influencehabituelle de Paola sur l'esprit timidede
son père se manifestacette fois encore; Vicenti parut
rassuré.

—Du moins, ma chère Paoletta, —reprit-il, — me
promets-tud'être raisonnablequand j'aurai acconipliton
voeu?

—Je le serai, mon bon père; d'ordinaireje peuxmaî-
triser messentimens,me commander à moi-même, au-
jourd'hui seulement,par suite de certainescirconstances,
mon couragea failli, et je vousai affligédu spectaclede
ma faiblesse.Celan'arrivera plus, je l'espère... Mais,à
votre tour, jurez-moi que vousne retomberez pas dans
ceshésitationsqui m'aigrissentet me blessent.Jurez-le-
moi devant la madone,par le souvenirde ma mère, que
vousavez tant chérie! —La solennitéde cetteadjuration'
parut d'abordeffrayerVicenti.CependantPaolainsistasi
chaleureusementqu'il finit par céder et prononçale ser-
ment exigé.—Merci,mon père, —répliqua l'Italienne;
—je suis sûre que vous ne cher.herez pas à éluder un
engagementaussi sacré.Cessecretsdevaientêtre ma dot;
ii m'est bienpermisd'endisposerà mavolonté,puisqueje
suis résolueà vousdévouerma vie tout entière,—Vicenti
semblaitavoirquelqueobjectionà élever, mais il ne dit
rien. Il voyaitsa fille plus calme,et il craignait le retour
de cesaccèsde désespoirqui le désolaient.BientôtPaola
se redressantregardad'un air élonnéautour d'elle.—Quoi
donc! est-il déjànuit? —reprit-elle,—il y a longtemps
que te prieur a passédevant la maisonen revenantde

Briqueville; mais il était seul, et monsieurRobertse sera

peut-êtreattardéau châteauoudans lesenvirons...Robert
connaîtmaintenantmonrefus...Monpère,mon bon père,
—contiuua-t-elleen portant la mainà son front avecun
reste d'égarement,—pensez-vousqu'il aurait pu m'aimer

plus tard?
—Je ne comprendsguère qu'on puissene pas t'aimer,

ma Paola,—répliqua le verrier; —mais, à vrai dire, le

jeune seigneur, quoiquenoussoyonscompagnonsde tra-
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vail,quoiqu'ilsomontretoujoursdoux,poli,obligeant,ne
m'a jamaisadresséaucuneconfidenceà ton sujet.

Paolafit un mouvementbrusque.
—Allons! n'y pensonsplus,—;murmura-t-elle,—tout

est finientre-nous; n'est-ce pas moiqui l'ai voulu?...

J'espéraisqu'en rentrant à Roquencourtil se serait arrêté
ici ; mais il n'y a pas songé,sansdoute...Aussibiena

quoibon? Il connaîtma décisionîl s'y soumet; de quoi
pourrais-jeme plaindre?

En ce moment un coupde vent s'engouffradans la

maison,commesi la porteextérieureeût cédétout à coup;
les cloisonscraquèrent, les bougies alluméesdevant la
madonemenacèrentde s'éteindre.On crut d'abordque
le veut seul avaitouvert la porte, maiselle se referma

aussitôt,et on entenditun bruit de pasdansla salled'en-
trée.

—SantaMarial serait-cete'?—dit Paolaen se levant
d'un bond.

En effet, elle entrevit dans la pénombre de la pre-
mière piècela formenobleet élégante du cadetde Bri-

queville.
Paola,si fermetout à l'heure, redevintfaible et trem-

blante pendantqueRobertprésentaità seshôteslescom-

plimensd'usage. Vicentisentit qu'il devait faireseul les
honneurs de la maison,en attendantque sa fille eût re-
couvrésa présenced'esprit,et il dit avecembarras :

—Votrepromenades'est prolongéebien tard aujour-
d'hui, monsieurle cadet,et le travailpourras'en ressentir
demainà la verrerie.

—Cen'est pasmoncorpsmais monâme qui a éprouvé
aujourd'huide rudes secousses,—répliquaRoberten re-

gardant Paola,—car j'ai apprisdes chosesbiencapables
de troublerprofondémentmonesprit.Puiscesoir, comme

je venaisà Roquencourt,j'ai entendu dire qu'un navire
étaiten perditionsur la côte,en faceduBas-Briqueville;
je suisdescenduau villagepourm'assurersi je ne pour-
rais pas être de quelquesecours.

—Et avait-ondit vrai?—demandaVicenti.
—Unbrickde Commercea jeté l'ancre au milieu des

bas-fondset des rochers,où il résisteencoreau ventet
aux lames; mais,si cettetempête continue,il ne pourra
tenir longtemps.Par malheur, la mer est si rude que
toute embarcationserait immédiatementchavirée;aussi
les pêcheurset les douaniersréunis sur le rivagesesont-
ils contentésd'allumerde grandsfeux,et ils se préparent
à recueillirlesnaufragéssi, commeil n'est que troppro-
bable,le navirevient à se briser.

—Et sait-on,—demandaPaoladistraitement,—à quelle
nationappartientce navireet d'où il vient?

—Il est certainqu'il est français, et l'on supposequ'il
vientdu Havreou de Honfleur.Quantà moi, ne pouvant
être d'aucuneutilitéen ce moment, j'ai pris le parti de
rentrerà Roquencourt.

—QueDieupardonneleurs péchésà ceuxqui sont en
danger de mort ! —dît Paola pieusement,—je prierai
pour eux.

Il y eut Unmomentde silence.
—Paola,—dit enfin le cadetde Briqueville,—j'avais

un autre but, en entrant chez voussi tard, que de vous
apprendre ce fâcheux éxtenement...Aujourd'hui,mon
vénérableonclele prieurm'a transmisun refusà la pro-
positionqueje vousavais faite et que je comptaissou-
mettreensuiteà monsieur Vicenti...Ce refusest-ilbien
réel?

—Oui,—répliquaPaolaen détournantlesyeux.
—Avez-vousbien réfléchi, chère Paola, à sesconsé-

quencespossibles?N'avezvouspascédéà des instances,
à des obsessionsétrangères? Votre volontéest-ellebien
libre?Rappelez-vousquelles indignescalomniesona osé
répandre contre vous, calomniesque ce mariage seul
pourrait fairecesser.

—Laréputation d'une pauvre créaturetelle que moi
est-elled'un si grand prix? Je mépriseraila médisance,
et la médisancetomberad'elle-même.

—Névousrabaissezpasainsivous-même,belleet gé-
néreuse Paola, et ne dédaignezpas monoffreloyale...
Ecoutez.Unchangementimportantvientdes'opérerdans
ma position.L'autrejour,lorsqueje sollicitaisvotremain,
je ne possédaispour tout héritageque mon nom de fa-
mille;;depuisquelquesheures,je suisen possessionde la
meilleurepartiedu fiefautrefoistenu par mes ancêtres,
et je viensencoreune fois voussupplierde vouloir bien
être la compagnede nia vie.

Il racontaen peu de motscomment,pat l'intervention
du pèreAmbroise,il se trouvaitpossesseurdu châteauet
de la seigneuriede Briqueville.

La franchisedesprocédésde Robertrendit àPaolatoute
son énergie. Saisissantla main du jeune gentilhomme,
ellela retint dans les siennes.

—Croyez-vous,- reprit-elle,—que desconsidérations
derichessepourraientinfluersur ma détermination.Fus-
siez-vousle plus pauvrepaysande vosanciensdomaines,
je n'aurais paspour vousmoinsd'admirationet de grati-
tude...Ah; Robert,un mot prononcépar vous, Unseul,
aurait eu plus d'effetsur moique tout cet étalagede for-
tune et de naissance! Maisce mot vousne le prononcerez
pas.

—Paola,je ne sauraiscomprendre...
--r-Vousme comprenezfort bien au contraire; tenez,

Robert,je vousprouveraicombienj'ai foidansvotre sin-
cérité... donnez-moisolennellementvotre parole que
vousn'aimezpas en secretune autre femme, et je vous

croirai,et de ce momentje m'engageirrévocablementà
vous!

Robertse taisait.
—Paola,—répliqua-t-il aveceffort,—je noveuxpas

vùus tromper, et,mon honneurmedéfendraitd'affirmer

pareillechose.J'ai pu vous promettretous les égards,
toutel'estime, toute l'amitié que vous seriez en droit
d'attendred'un mari honnêtehomme,mais je ne saurais

promettrerien de plus. S'il faut l'avouer,j'ai apprisré-
cemmentune circonstancequimemetplusque jamaisen
défiancecontremoi-même...

—Ah t vousvoyezbien que vousl'aimezencore,elle!
^-s'écria impétueusementl'Italienne;—elle,cetteenfant
frivole et oublieuse!.,. Mais il suffit...Robert,vousne
mevaincrez pas en générosité, mon parti est pris, je
veuxvousprêtermonaideafinquevousépousiezMathilde
d'Helmières.

Lecadetde Briquevilledemeurastupéfait.
—ChèrePaola,—balbulia-t-il,—aucuneintervention

ne seraitcapable...D'ailleurs,je nedevraispassouffrir.
—Nedédaignezpas mes offres,monsieurde Brique-

ville, répliqua-t-elleavecune légèreteinted'amertume
et d'ironie; — ne sais-je pas quelle est la nature des
obstaclesqui s'élèvent entre les jeunesgentilshommeset
lesnoblesdemoisellesde votre France? Un peu plus ou
un peu moinsd'or, de terres ou de crédit, suffit pour
rendre facilesou impossiblesde pareillesalliances.Deve-
nez riche, l'abîmequi existeentrevous et mademoiselle
d'Helmièressera comblé.Déjàvousvoustrouvezdans de
meilleuresconditionspourêtre écoutéd'elle,car vousêtes
rentré en possessiond'une partie des domainesde votre

famille; il ne vousmanqueplus, pour obtenirl'objetde
votreambition,que d'acquérirle créditet la fortune, je
vùusdonnerail'un et l'autre.

—Vous,Paola?
—Vousriez sansdoutedemonassurance;moi, pauvre

étrangère,fille d'un simpleverrier, je doisvous paraître
bien présomptueusequand j'ose fairede semblablespro-
messes, et cependant, Robert,je n'exagèrerien, je ne
suis dupe d'aucune illusion.Avez-vousoubliéles hon-
neurs et les récompensesque promet le gouvernement
françaisà ceux qui trouverontmoyende fabriquerdans
ce royaumelesglacesdeVenise?

—Non, Paola; et maîtreMichaudnous,répètechaque
jour que le roi serait disposéaux plusgrandssacrifices

pour assurerà la Francocettemagnifiqueindustrie.
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—Eh bien! Robert,—reprit Paoladont les yeuxbril-
laientd'enthousiasme,—cesera vousqui recueillerezces
honneurset cesrécompenses;ce sera vousqui le premier
aurez la gloirede fabriquercesmerveillesde notre art
vénitiensur une terre française...Monpère est enfindé-

cidéà vouscommuniquerses secrets...Dites-lelui, père,
—ajouta la jeune Italienne avecchaleur; —dites-lelui
bienafin qu'il ait désormaisespoiret confiance.

—Certainement,certainement,ma Paoletta,—répliqua
Vicentid'un air forcé,—j'imposeraipourtantà monsieur
le cadetcertainesconditions.

—QuoiI mon père, voulez-vousdonc vous parjurer,
encourirla damnationéternelle?... Vousremplirezvotre

promesse,vous laremplirez...dèsdemain.
Paola parlait avec tant de force que le verrierne sut

pasrésistercelte foisencore.
—Demaindonc,—répliqua-t-ilen soupirant,—demain,

puisque tu leveux.
Un sourire s'épanouit sur les lèvres frémissantesde

Paola,et elle jela au cadet de Briquevilleun regard de

triomphe.- '"—A mon tour, mademoiselle,—reprit Robert tout

troublé,—je ne sais si je dois acceptersansréservedes

avantagessi extraordinaires.Je désireraisd'abordm'en-
tendre avecVicentisur...

—C'estinutile, —interrompitPaola avecune irrésisti-
ble autorité; —honneurset richesses,tout vous appar-
tiendrasans partage; je l'ai résolu.Nousavez-vousme-
suré, vous,votreabnégationet votrecourage? Lejourdu
succès seulement, il voussera permisde songerà celui
qui.aura été l'instrumentde votreopulenceet de votre
grandeur...Robert,Robert,—ajouta-t-elleplusbas dans
une sortede délire,—vousne me vaincrezpasen gran-
deur d'âme,vousne m'avez pas vaincue! —Ni le cadet
de Briquevilleni Vicentin'osaient parler en présencede
l'exaltationfiévreusede Paola,exaltationque la moindre
contradictionpouvait rendre dangereuse.Du reste, la

jeunefillesemblaitépuisée,et elle finitpartomberà demi
évanouiesur un siège.—Adieu,monsieurdeBriqueville,
—dit-elled'une voixsourdeen le congédiantdu geste;
—ayezpitiéde moi,et n'essayezpas de me faire revenir
sur une déterminationirrévocable...Nousne seronsplus
désormaisque'desamis; maisvousverrezquemonamitié
ne se démentira pas... Vous épouserezMathilded'Hel-
mières.—Etellecachason visagedanssesmains.Robert
voulutlui adresserencorequelquesparoles;maisVicenti,
effrayéde l'état desa fille,le suppliade se retirer. Robert
céda,et, commeil sortait,il entenditla pauvreenfantqui
balbutiaitd'unevoixà peineintelligible:—CesFrançaises
ne saventpasaimer!au lieuque moi....

QuandVicentirentra, après avoir conduit Robertjus-
qu'à la porte de la rue, il trouva Paola tout à fait sans
connaissance.

IV

LECOUPDEVENT.

La nuit fut très orageuse, et le ventne cessapasun
instant de souffleren tempête.Auxpremièreslueurs du
jour, la mer étaitvraimentfurieuse.Commeleshabitans
rnatineuxde Roquencourtallaientse rendre à leurs tra-
vaux, un hommehaletantet tout en sueur arrivadu vil-
lage du Bas-Briquevillepour demanderdu secours.Le
navirequi étaitendétressedepuisla veillleétait échoué;
plusieurshommesde l'équipageavaientpéri,et l'on crai-
gnaitfort dene pouvoirsauver lereste. On priaitlesha-
bitans de Roquencourtde se joindre aux pêcheursdu
Bas-Briquevillepour opérerle sauvetagedes survivans;

de plus on réclamaitdu vin, des alimens,des habits et
les autreschosespouvantêtrenécessairesaux naufragés.

Dès que cettenouvellese fut répanduedans le bourg,
tout le mondefut sur pied,et l'on se mit en route pour
le Bas-Briqueville.Nousvoudrionspouvoirdire que cet
empressementavaituniquementpourcauseun sentiment
louable; mais la vérité nousoblige à reconnaîtreque la
•curiosité,et surtout l'espoirdu butin, étaientpourbeau-
coupdans ce beauzèle. A cetteépoque,en effet,les lois
sur les épaves n'étaient pas rigoureusementobservées;
les habitansdescôtesconsidéraientcomme"leur apparte-
nant lesdébrisde toute sorte, marchandises,provisions
ou simples boisde charpenteque lesflots rejetaient sur
la grèveaprèsun naufrage, et c'était l'espoirde s'empa-
rer furtivement de quelque objet de valeur qui pous-
sait une partie de la populationde Roquencourtvers la
mer.

Néanmoinsil ne faut pascroireque tous ceux qui se

dirigeaient vers le Bas-Briquevillecédassentà desmobi-
les aussi peu honorables.Plusieurspèresdominicainsde
Sainte-Marie,parmilesquelsse trouvaitle prieur, étaient
partisles premierspour donnerles secoursde la religion
à ceux qui pourraient en avoirbesoindansce désastre,
tandis que desfrères lais les suivaientchargésde provi-
sions. Les verriers, gentilshommesou non, étaient ac-
courusde même,et tout ce qu'ily avaitdans le yoisinage
do .nobles, de bourgeois, de fonctionnairesavaientcru
deleur devoirde se rendre sur lerivage.

Habituellementle cadetdeBriquevillene se faisaitpas
attendre en pareillecirconstance.Par suitedes vivesagi-
tationsde la veille,il s'étaitendormifort tard, et il repo-
sait depuis une heureà peinequand on vint l'éveiller
pour lui apprendrelasinistrenouvelle.Quelquesminutes
suffirentà Robert pour terminer sa toilette,et il partit
aussitôt accompagnéde son fidèle Nicolas,car il avait
consciencede pouvoir rendre quelquesservices.Il était
excellentnageur; dansson.enfance,il avaitpris souvent
plaisir à manier une rame'ouà faire la manoeuvresur
iesbateauxde pêche.Enfinson nom lui.donnaitune cer-
taine influence sur les habitansdu Bas-Briqueville,an-
ciensvassauxde sa famille,et cetteinfluencepouvaitêtre
utileauxnaufragés.

Robert et son compagnonallaient si vite qu'ilsdépas-
sèrentbientôt la plupart de ceuxqui les avaientdevan-
cés; quand.ilsatteignirentles huttes qui composaientle
hameau,un spectacleterrible frappaleurs regards.

Desgrains, chargésde pluie et de vent, venaient à

chaqueinstant bouleverserl'atmosphère.La mer, habi-
tuellementdouceet paisibledanscettesaison, était tur-
bulente commeaux plus mauvaisjours de l'hiver. Les
lames,hautes, droites d'une couleur plombée ou d'un
vert très sombreau large, avaient autour des écueilsqui
longent cette partiede la côteune blancheurde neige.
Elles roulaient à intervalles réguliers avec un bruit
sourd, comparableà celui du canon, et elles lançaient
leurs floconsd'écumefort loin dans les terres. Dureste,
ellesétaient si énormes,que l'on ne pouvaitvoir tesob-
jets à plus de vingtpas, et le navire échoué lui-même
restait complètementmasqué par ces montagnesd'eau
mobiles,changeantes,qui sesuccédaientsansrelâche.

Unpetit nombre.depersonnesseulementse troux'aient
au bordduruisseauqui servaitde havre; quelquesautres
erraient çà et là le longdu rivageavec des intentions
de rapine qui n'étaient pasdouteuses; maisle grosde la
foule se tenait sur une falaisevoisine,d'où l'on pouvait
voir la haute mer, et où une scèneémou\ranteparaissait
captiver leur attention. Malgrécetteaffluencedes habi-
tans du pays, on ne faisait aucun préparatifpouraller
au secoursdes naufragés.Lesgrands bateauxde pêcheet
les canots avaient été tirés sur la grève, à l'abri des la-
mes. Un deces canotssemblaitpourtantavoir été mis à
la mer quelquetempsauparavant; maisil était renversé
sens dessus dessous,et le flot en se retirant l'avait laissé
à moitié enfoui dans le sabie.En ce moment, plusieurs
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marinss'efforçaientde le releveret de le replacersur sa

quille; mais ils travaillaientavecune nonchalancequi
n'annonçait pas lo désir d'en faire un uSageimmédiat.

Cefut pourtantverscesgens queRoberts'avança d'a-
bord.Il avaitreconnu parmi eux le patron Guérin, le
patriarche et le chefde cettepetitepopulationmaritime,
hommeintrépideet pleind'expériencedans leschosesde
sa profession.Commelespêcheursle saluaient respec-
tueusement,il dit au vieillardaiec vivacité:

—Ehbien I patron,est-ce lemomentde songerà rele-
ver cette chaloupe?...Hâtez-vousde lancera la mer un
autre canot...qu'allendez-vousdonc?Je ne reconnaispas
votrecourageet voiredévouementordinaires.

Guérinsecouasa tête blanche.
—Vousêtes de la bonnerace, monsieurle cadet, —

dit-il ax'ec la lenteur et la graviténormandes,— mais
vous parlezcommeun jeunehomme.Cettebarqueest à

moi,ou plutôtà mes enfans,et, si nousla perdions, qui
nous la remplacera? Elle est encore solide, et ellel'a
bien prouvéquand,aprèsnousavoir chavirésdans l'eau,
elle a talonnésur le roc pendantdeuxheures et résisté
aux coupsde mer I

—Quoi! — demanda Rebert,—avez-vousdéjà tenté
d'allerau secoursdes naufragés?

—Regardez-moi,monsieurde Briqueville,—répondit
le patronen montrantses cheveuxet sesvêtemensimbi-
bésd'eau,— et regardez aussimes fils Baptisteet Tho-
mas... nous avonsbu un rude coupcematin,et ceuxqui
sont là échouéssur teDos-de-la-Baleine,(vousconnaissez
bien ce rocher, monsieurle cadet,car vousy êtes allé

plus d'une fois avec les enfans), peuventà peine dire

qu'ils voient la mort de plus près que nous ne l'avons
vue tout à l'heure.

— Vouset vosfils, patronGuérin,vous êtesde braves

gens; mais il ne faut pas vous en tenir à une seule

épreuve. Mettezbien vite un autre barqueà flot... vous
serezplus heureuxcette fois.

Lepatroncontinuatranquillementde travaillerà rele-
ver sa chaloupe.

—Jesupportela misèredepuissoixante-dixans,—répli-
qua-t-il,—etla vien'a.pasplusdeprixàmesyeuxqu'une
planchepourrie; mais si j'étais disposéà risquerencore
ma pauvre vieillepeau, croyez-vousque je consentirais
de mémoà risquer l'existencedé mesgarçons?... Vous
n'avezdoncpasvu commela mer estdure? Tenez,vous
n'êtes pas matelot,monsieurle cadet,maisvousne crai-

gnez pas trop l'eau saléedans l'occasion; montezdonc
sur la falaiseet examinezmûrement l'état des choses
Si ensuite vous venezme dire, la mainsur la conscien-
ce : « PatronGuérin,il y a une chance,une seule, pour
que vous puissiezsauverquelqu'unde ces pauvresdia-
bleset que vousvoussauviez\rous-même,» puissel'en-
fer me confondresi je ne me rembarquepasavecceux

qui consentirontà mesuivre!
Robert ne voulut pastarder une minuteà reconnaître

par lui-mêmela grandeurdu péril. Commeil allait gra-
vir lerocher,Nicolas,qui ne te quittaitpas plusque son

ombre, lui montrad'un air d'effroideuxêtres humains
étendussansmouvementderrière un mur: c'étaientdes
cadavres.

—Patron, —demandaRobert,—sontcedéjà des vic-
timesde cefunestenaufrage?

—Oui,oui, monsieur,—répliqua le vieux pêcheur ;
—il y en a encore plusieurs autres que ballottent les
lames,et que nousretrouveronsà marée basse.

—Du moinsest-onsûr que la vie a toutà fait aban-
donnéceuxque vousavezrecueillis?

—LerévérendpèreAntoinelésa examinés,monsieur,
et ils ont définilivementavaléleur gaffe ; ce n'est plusà
ceux-làqu'il faut songer,sinon pourleur diredes prières
et leur donnerune sépulturechrétienne.

Robertfit le signede la croix,et, détournant la tête, il
se mit à gravir la falaise.

Le sommetdu rocher, sur lequel brillait encore un

grand feu, était, commenous l'avons dit, couvert de
spectateurs de tout âge et de toutecondition.Larrivée
du cadet de Briquevilleproduisitquelquesensationdans
cettefouleattentive; néanmoinsla plupartdes assislans
l'accueillirent d'un air triste et en silence. Lui-même,
après avoir salué le prieur et serré la mainà quelques
amis, s'avançapouravoir sa part du lugubre tableauqui
captivaitleurs regards.

Quoiquele cet fût lumineuxsousson épaissecouche
de nuages, la iorroet la mer étaientencoreplongéesdans
tes teintesbrumeusesdu crépuscule.D'abordon ne dis-
tinguait rien; c'était un chaosde vaguesmonstrueuses
qui se ruaient les unessur les autres, de rochers noirs
qui paraissaient et disparaissaientsuccessivementsous
des masses d'écume. On était d'ailleurs aveugléparle
brouillard salin que la turbulence des eaux projetait
dans l'atmosphère,en même temps qu'assourdi par le
grondementdu ressac et par les mugissemensdu vent
qui menaçaitde renverserlesassistans.

NéanmoinsRobert, grâce aux indicationsde ses voi-
sins, finit par remarquer, à un quart de lieueenvironde
la terre, une masse sombre et immobilesur laquelleles
lames semblaient particulièrements'acharner. Il con-
naissaittoute cettepartie de la côteet savaitque recueil
appelévulgairementleDos-de-la-Baleinedevaitse trouver
à cetteplace; mais,autant qu'il pouvaiten juger dans ce
demi-jour,le rochern'avait plus sa forme accoutumée.
En effet,un navired'une centainede tonneauxavait été
jeté pendantla nuit sur l'écueil,et, penchésur le flanc,
il s'était commeincrustédans le roc. La mer, qui bais-
sait en ce moment, semblaitdevoirle laisser à secplus
tard; en attendant elle le battait avec une telle rage
qu'ellel'avaitdéjà démolien partie;ellene cessaitde lui
arracherdesplanches,des espars,et menaçaitd'une mi-
nuteà l'autre de le disloquertoutà fait. : .

Robertétait surlout préoccupédu sort des pauvres
naufragés. Il ne pouvaitles distinguerà l'oeilnu, mais
un marin lui ayant prêté obligeammentune lunette
d'approche,il put se rendrecomptede leur périlleusepo-
sition. Ils se tenaient sur le côtédu bâtimentle moins
exposéau choc des vagues, ce qui ne les empêchait
pas d'être complètementsubmergés à chaque coup de
mer.Lenavire avaitperdu sesmâts,soit que les marins
eux-mêmestes eussentcoupéspour l'alléger, soit qu'ils
eussent été emportés par les flots; mais beaucoupde

cordagespendaientle long du bord, et c'était à ces cor-
dagesque lespauvresgensse tenaientcramponnés.Ro-
bert comptasix personnesdanscetteaffreusesituation,
et sans doute c'était tout;ce qui restait de l'équipage.
Ellesétaient là depuisplusieursheures,transiesdefroid,
épuiséesde fatiguéet d'angoisses.Soit illusion,soit réa-
lité, il semblaitparfoisauxspectateursde la falaise que
les infortunéstendissentverseux leurs mains supplian-
tes ; ilscroyaientmêmeentendreleursvoixplaintivesau
milieudes hurlemensde la tempête.

Parmalheur, le cadetde Briquevillereconnutqu'ilétait
absolumentimpossiblede les sauver; une barque n'eût

pu s'avancerà dix pas du rivage sans être immédiate-
ment renverséeet miseen pièces.

Use confirmaitdanscettedésolanteconviction,quand
un cri de ses voisins l'avertit qu'un nouveau désastre
venaitd'arriver.En effet,une grosselame avait déferlé
sur le navire,et quand elle s'étaitretiréeonavait consta-
té la disparitiond'un des naufragés.

—Ilsne sont plusque cinq! —ditune voix.
Leprieur se mit à réciter la prièredes agonisans, que

les assistansrépétèrentaprès lui avecla plusgrande fer-
veur.

Robertne s'agenouillapas commelesautres.
—Les prières sont pourlesmorts,--dit-il tout haut

avecagitation,—maisceuxde cesmarinsqui viventen-
coreattendentautrechosede nous... Adviennequepour-
ra I... je tenterail'épreuve.

Et il quitta la falaise.
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Le père Ambroiseinterrompitsa prière pour le rap-
peler:

—Robert, mon enfant, où allez-vous? — s'écria-t-
il ; —revenez,je vousen conjure... je vous l'ordonne.

Le cadetde Briquevillene l'écouta pas, ou peut-être
les parolesdu prieur se perdirent-ellesdans le fracasdes

élémens, et il continua de courir, suivi de l'inévitable
Nicolas.En arrivant au borddu ruisseau, il trouva le

patron Guérin qui parlait avec vivacitéau milieud'un

groupe.
—Cen'est pas possible,monsieurle.baron, — disait

le vieux pêcheur; —j'ai essayédéjà; nous y resterions
tous.

— Cen'est pas dixpistolesque j'aurais dû vous offrir,
patron Guérin, —répliqual'interlocuteurque Robert re-
connut alors pour monsieurd'Helmières,—c'est vingt
pistoles,et je suis prêtà lesdonnersur-le-champ.

—Vingtpistoles sont bien de l'argent, — répliqua le

patron d'un air de regret, —et je n'ai jamais possédéà
la fois une tellesomme, Maism'offrissiez-voustout l'or
de la terre, je ne voudraispas exposermes enfansà une
mort certaine... Et, tenez,— ajouta-t-il en désignant
Robert qui s'approchait d'eux en ce moment, — voici
monsieurde Briqueville,qui s'y connaît; demandez-lui
s'il meconseillede mettre ma barqueà flot.

—Je ne vousle conseillepoint, palron Guérin,—ré-

pliquaRobertavecrésolution; —mais, quand je devrais
partir seul,je veuxsauverceschrétiensen.détresse.

— Vous,monsieurde Briqueville?— répliqua le pê^
cheur stupéfait.

—Pourquoinon? vous n'avezpas oublié patron, que
je sais manierune rame... Et s'il se trouvede bravesgar-
çons,—ajouta-t-il en élevantla voix,-r-disposésà m'ac-

compagner,ils serontlesbienvenus; mais j'entends que
l'on ne forcepersonne.

Il y eut un momentde silence parmi les marins, car
personnene se faisaitillusion sur la gravitédu péril.

— Quantà moi,—dit le rousseauNicolasavecgaieté,
—jesuis mon maître partout où il va ; et, dût-il mecon-
duire au fin fondde la mer, je le suivraisencore.

—Mafoi! —dit Baptiste,le secondfils du patron,—
si monsieurde Briquevilley va, du diablesi je n'irai pas
aussi!

—Etmoi demême,—dit Thomas,l'aîné.
—A l'ouvrage donc, mesgars1—s'écria Robert; —

ne perdonspasune minute... lançonsle canotI
Il rejeta lestementson épéesur le sable, son chapeau,

son pourpoint,ot jusqu'à ses chaussures, qui eussent
pu l'embarrasser,et dans un costume léger, peu diffé-
rent de celuides pêcheurs,il se mit à pousser la barque
versleruisseau.

Le patronGuérinparut enfin revenirà lui-même.
—Attendez,attendezdonc! —s'écria-t-il ; —le jeune

seigneur a vraiment le diableau corps... Eh bien ! ma
-foi! puisqu'ilest si résolu, il faut agir à saguise... Seule-
ment, toi, Thomas,—ajouta-t-ilen s'adressantà son fils
aîné,— tu resteras à terre et je prendrai ta place. Tu
es pèrede famille,les petitsont besoinde loi. Moi, j'ai
.fait mon temps,et Baptisteest encoregarçon;c'est donc
à nous de risquer. 1aventure.Monsieurle cadet et Bap-
tiste tiendront les avirons; moi je seraiau gouvernail,et
le rousseauNicolassera chargé d'écoper lecanot; oui,
car nous recevronsplus d'un paquet avant d'arriver là-
bas... si nous y arrivons1

Thomas insista pour partir au lieu de son père; mais
le vieillardexerçaitd'une manière passablementdespoti-
que son autorité patriarcale.D'ailleursia femme et les
enfansdeThomasse cramponnèrent,à lu en pleurant,et
il ne put résister.

—Je ne m'en dédispas, patron Guérin,—reprit mon-
sieur d'Helmières; —vousaurez les vingtpistolesqueje
vousai promises.

—Suffit,suffit,monsieur le baron,—répliqua le vieil-
lard, —si.nousne revenonspas,vousremettrez la chose
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auxenfans et vous protégerezles plusjeunes, car vous
êtesun bon et charitable seigneur... Mais, voyez-vous,
si monsieurde Briquevilles'était bornéà me proposerde
l'argent, les gens qui sont là, sur leur bâtimentdésem-
paré,auraient puattendrelongtemps.. Ila dit : «Allons!»
et il a pris lui-mêmeun aviron... il faut bien le suivre!

— Monsieur de Briqueville est vraiment un jeune
hommeplein de noblesseet de courage,—dit le baron
en regardantRobert,qui travaillait lui-même aux pré-
paratifsde départ,— et sestorts nesauraientêtre impu-
tésni à sa raison, ni à son coeur.

C'étaitlaseconde fois, depuis deux jours, que mon-
sieur d'Helmièresadressaitla paroleau cadetde Brique-
ville, après avoir évitépendantsilongtempstous rapports
avec lui. Robertallait lui répondre,ilne le put. Le prieur,
qu'on avait avertide la détermination témérairede son
neveu, accourait avec les autres moineset les gentils-
hommesverriers.

—Monenfant,—s'écria-t-il,—vousne pouvez avoir
l'idéede vousexposerainsi ! Restez,mon bien-aiméRo-
bert, je vousen conjure.

—Morbleu! Briqueville,vousn'y pensezpas,—dit le
marquisde Loustel,— vousentreprenez là une besogne
de vilain.

—Vousvousexposezà boirede l'eau plus que de rai-
son,—ajouta d'Hercourt..

—Et qui nous protégera si vousvousnoyez? — dit
l'Italien Vicenti. Il poursuivitplus bas : —Quedevien
dra la Paola?

Maisces remontranceset cesprièresn'étaient pas capa-
bles de faire renoncer le cadet de Briquevilleà son
dessein. Il exposa rapidement que le trajet jusqu'au
vaisseaunaufragéétait fort court, que la marée devenait
favorable, que la tempêtediminuait sensiblement,enfin
que le danger, quoiqueréel, n'était pas assezgrand pour
arrêter des hommes de coeur. Les amisde Rohert, le
voyantsidécidé,n'osèrent plus insister,et le prieur lui-
même céda en soupirant; néanmoinstousles asssistans
ne se payèrentpas de semblablesraisons.

Unepersonne,enveloppéedansun manteauà capuchon
qui cachait son costumeet ses traits, s approchade Ro-
hert ; elle lui saisit le braset lui dit d'une voixpénétran-
te qui le fit tressaillir:

—Robert,Robert,je vousen conjure, n'allez pas là...
Songezà ceuxqui vousaiment1

Robertreconnutavecétonnement sous l'ample capu-
chon les traits charmansde Mathilded'Helmières. Pous-
séepar la curiositéou peut-êtrepar un vague pressenti-
ment de cequi arrivait, Mathildeavait voulu accompa-
gner son père sur la grève, et ellesavaitque son ancien
fiancéétait sur le point de braver une mortpresqueiné-
vitable.

Robert,revenu de sa premièresurprise, répondit avec
émotion:

—Qu'importemaintenantà mademoiselled'Helmières
que je vive ou que je meure! Autrefoispeut-être elle
eût été en droit...

—Ingrat!ingrat I— interrompitMathildeen versant
des larmes; —ah! les instancesde votre belle Italienne
auraient sans douteplus de pouvoirsur vous!

—Vousvous trompez,Mathilde; la pauvre fille dont
vous parlezn'a jamais eu, n'aura jamaissur mes volon-
tés l'influenceque vous exerciezjadis, car elle n'est et
ne peut être pour moiqu'une amie.

—Eh bien ! alors,—répliqua mademoiselled'Helmiè-
res avec véhémence, — pourquoi, Robert, avez-vous
oublié des engagemens sacrés? Pourquoim'avez-vous
laissée seule, exposéeaux persécutionsde mes proches?
Deviez-vouscroire aux apparences?Ne saviez-vouspas
que certainsgestes, certaines paroles m'étaient imposés
par mon père, par les convenances? N'étaient-ils pas
justifiésencorepar le dépitque devaitme causer votre
intimité avec cette Italienne ? Cependantj'ai résisté aux
ordresde ma famille,j'ai repousséavecénergie tous les

28
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autres prétendans; cette conduiten'était-ellepas suffi-

sammentclaire? D'ailleursil avait été convenuque tant

que je ne vous rendrais pas la baguede votre mère...

Or, je ne vousl'ai pas rendue, Robert; je l'ai encore...

voyez!
Et allongeant la main par-dessoussa mante, elle lui

montrade nouveaula baguede la défunte.damede Bri-

queville.
Robert était à moitiéfou d'orgueilet de joie ; mais au

mêmeinstant une grandeclameurs'élevaprèsde lui.Un

coup de mer, aussi terrible que tes précédens,.venait

encore de tomber sur le navirenaufragé,et un >,autre

victimeavaitdisparu.'
—Ilsne sontplusquequatre I—dit une voix lamen-

table.
—Allons!monsieurdeBriqueville,allons! — appela

le patronGuérin.
Roberthésitait.
—Vousvoyezbien, - repritMathildeavecchaleur,—

que je n'ai pas renoncéà mes droitssur yous,que je n'ai

pascesséde vousaimer... Restezdonc,je le yeux.

Unnouvelappelse fit attendre.
—C'estimpossible,Mathilde,—répliquaRobertpréci-

pitamment.— Maisvous avez réveillédansmoncoeur

de trop belles espérancespour que je ne cherche pas
à éviterla mort... je reviendrai,je reviendrai, j'en suis

sûr.
En mêmetempsil sautadans le bateau, que l'on était

parvenuà mettreà flot.Mademoiselled'Helmièrespoussa
un cri et voulutte retenir; lé bâton,qui ne l'avaitquittée

qu'un moment,s'empreSsade se rapprocherd'elle et lui

parlabas avecvivacité.
Le canot partit; maisà peine les rameurs eurent-ils

donnéquelquescoupsd'avironque les vaguesqui remon-

taient leruisseau jetèrentde nouveaul'embarcationsur

la grève et faillirentla briser. Cependantlesintrépides
marinsne se découragèrentpas;ils redoublèrentd'efforts

pourgagner ta mer, et finirentpar réussir. Parmomens

la barquese trouvaitdans une positionpresque perpen-
diculaire, et vingt fois les spectateurs,s'altendant à la

voirsombrer, crièrentd'une voixhaletante: « Revenez1

revenez1»Maisou lés marins n'entendaient pasou ils

no tenaientpas comptede ces avertissemens.J3ientÔ;tils

disparurentderrière les grosses lames qui se ruaient
contre le rivage, et on eourutsur la falaisepour suivre

les diversesphasesdé celte périlleuseentreprise.

VII

LENAUFRAGE.

Le jourvenaitrapidement,et l'onput revoirtesbraves
marinsà une portéede fusil de la côte. Ils luttaientpé-
niblement contrela houle; cependant,à mesure qu'ils
s'éloignaient,les secoussesque recevaitle canot parais-
saientmoinsrudeset moinsbrutales.Parfois on eût dit

-quel'embarcationallait s'élancer hors de. l'eau, et l'on

voyaitjusqu'à saquille; puis elle s'enfonçaitdans une
desprofondesvaltées.de.lamer, eton eût pucroirequ'elle
s'étaitengloutie.Maisellene tardaitpasà reparaître,et les

spectateursde la falaiseretrouvaientchacun à son poste
dans le petitéquipage.Tandis-que le patron maintenait
le gouvernaild'une main ferme, les deux rameursap-
puyaientsur les avironsavecun ensembleet une vigueur
extraordinaires;de soncôté,Nicolas,ne cessaitde vider
l'eau qui passaitpar-dessuslebordage",et qui, sanscette
précaution,n'eût pas tardé à fairesombrerla frêlecha-
loupe.

Une demi-heure se passa danscette lutteaudacieuse

contreles éléniens; le vent avait un peu faibli,maisla
houlene s'abaissaitpas.Onavançaitavec lenteur,.etles
rameursdevaient,êtredéjà cruellementfatigués en rai-
son.deleurs effortspuissanset soutenus; mais leur té-
mérité,impuniejusque-là,,donnait lieu d'espérerqu'ils
mèneraientà bienleur difficileentreprise,et on observait
leursmanoeuvresavecune anxiétécroissante.

Labarqueapprochaitde la partie la plus dangereuse
du trajet, celleoù se trouvaientles écueilset où la nier
bouillonnaitavecfureur.Maisle patronGuérinconnais-
saittrop-bienla situation de chacunde ces rochers,pour
ne pas les éviter.avecprudence..Detempsen tempson le
voyaitse leverà demisur sonbancet chercherau milieu
de ces tourhiilons.d'écumecertainspointsderepère; puis
il se rasseyait,et.le canotcontinuait de manoeuvrersans
fairede grandsprogrès, mais du moins sans jamaisse
laisserentraîneren arrière.

Bientôtlesnaufragéseux-mêmess'aperçurentque l'on
venaitles sauver.Commenous l'ayonsdit, ils ne se trou-
vaientplusquequatre sur le-bâtiment, et ils devaient
être épuisésde froid,de fatigueet de terreur. Maissans
doutel'un d'eux, moins engourdi que les autres,avait
avertises compagnonsde l'approche,du bateau, car un-
iesvil s'agiteret leverles brasen l'air, commepouren-
couragerceuxqui venaientà leur secours. Ceux-là, de
leur côté,semblèrentredoublerd'ardeur,et, au bout"de
quelquesinstans,ils furent à moinsde cinquantepas du
navireéchoué.

Lafouleréuniesur la falaiseétait haletante; tous at-
tendaientavecdes alternativesd'espoiret de décourage-
ment le résultat final de cette criSe.En voyantl'embar-
cationsiprèsdu but qu'elleparaissaitpresquele toucher,
quelqu'uns'écria :

—Ils les sauveront, de par le cielI ils lesont déjàrer
joints!

—Oui, oui, ils les sauverontl-rrépétèrent les assistans
avecun frémissementde joie.

Les marins du canot paraissaientégalementpleins
d'espoir,et déjà ils encourageaientde la voixles pauvres
naufragésquandarriva une catastropheinattendue.De-
puisquelquesinstansaccouraitdu largeune massed'eau
-sombres'ôlevant comme une montagneau dessus des
autreslames.Onse la montraitdu doigt, on la Suivait
des yeux.Toutà coup elleatteignitles écueils,semblase
-hausser encore sur sa large base; puis, croulant à
grandbruit, elles'abattitsur le navire,qui disparuttout
entier.

La plupartdes spectateursse cachèrent le visagedans
leursmains; et ceuxqui eurentlecourage de contempler
l'effetde cecoupdomer poussèrentun cri de douleur,
La formidablevague avait continuésa course; mais,
aprèsson passage,on avaiten vaincherchétrace du bâ-
timent. Cettemasse épouvantableavait achevéde l'écra-
ser; coque, agrès, naufragés, tout avait été emporté,

-roulé, brisépar cetteforceirrésistible,et l'on ne distin-
guait plus à la surfacede la mer que des débris épars
dont la couleurfoncéetranchaitsur la blancheurde l'é-
cume.

-=-Dieune l'a pasvoulu, que son saintnom soit béni!
—dit te prieur.

Et il étendit les mains pour donner l'absolutionaux
.malheureuxengloutis.

Cependantles regards s'étaient portés aussitôtsur la
barqueoùse trouvaientRobertet sesbravescompagnons.
Elleavait elle-mêmefaillipérir, et, si le vieux Guérinne
l'avaittournée,avecpromptitude,de manièreà ce quelle
reçût le chocpar-l'avant,elle eûtétéinévitablementsub-
mergée. Toutefoisles avironsfurent arrachés de leurs
chevilles, elle fut rejetéeen arrière, à moitié remplie
d'eau. Il y eutun momentde trouble à bord, et, si une
secondelame avait suivi la première, elle eût-eu bon
marchédu canot; maisce troublene fut pas de longue
durée;Lesrameurs,qui n'avaient pas lâché les avirons,
les remirentpromptement.enplace;le patron, pesantsur
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le gouvernail,fitprendre à l'embarcationsa positionpre-
mière, tandisque Nicolasredoublaitd'activité pour vider

l'eau qui l'alourdissait.
Alorsseulementle petit équipage put avoir conscience

de la catastropheaccomplie.Il n'était plus nécessairede

pousseren avant, car les restes du navire brisé flottaient
à présent de tous côtes.Onse contentaitdonc de main-
tenir autant que possiblela barqueà la mêmeplace.Bien-

tôt Robert confia son aviron à l'autre rameur, se leva

deboutau risque d'être renversé, et indiqua du geste un

endroitpop éloigné.L'embarcationtourna sur elle-même
et s'élançaversce point sanshésiter.Toutà coup le cadet
do Briquevillese pencha si rapidementqu'on crut qu'il
se précipitait dans les flots, et, quand il se redressa, il
tenait dans sesbras un objet lourd qu'il déposanon sans

peineau fonddu canot; tout te mondeavait pu voir que
c'était un homme; mais cet hommeétait-il mort ou vi.
vaut?

L'éloignemehtné permettaitpas de s'en assurer.
Le canot courut encore quelques bordées, et Robert,

toujours debout, semblaitscruter du regard chaque plan-
che, chaque tonneau que la mer ballottait çà et là,
commes'il eût espéré trouver encore des malheureux

cramponnésà cesdébris; mais sansdoute ses investiga-
tions furent sans résultat, cat il finit par se rasseoir, re-

prit son aviron, et il fut évidentque l'embarcationreve-
nait à terre.

Quandon n'eut plus de doute à cet égard, la plupart
des spectateursde la falaisepoussèrentun soupirde sou

Iagement, et Mathilde, qui s'appuyait toute tremblante
sur le bras du baron, offrit mentalementà Dieudes ac-
tions de grâce.

Cependant le retour ne présentait pas moins de pé-
rils; la mer brisait encore contre le rivage avec une
forceeffrayante,et il semblait impossibled'atterrir par
cette horriblehoule.

Aussi,quand te canot s'approcha de la grève, tous ies
curieuxdescendirent-ilsde leur obserx'atoirepour se ren-
dre au lieu de débarquement.La frêlechaloupe avaitre-
commencésesbonds insensés, et bientôttous les efforts
de ses rameursne purent la faire avancerd'un pas, re-
fouléequ'elle élait par les couranset par le reflux. Il y
eut parmi ceuxqui la montaientune courteconversation;
puis l'un d'euxse jeta brusquementà la mer, et s'avança
en nageantversl'espèced'anseque formait l'embouchure
du ruisseau.

Lesmarins du rivage avaient vu cette action avec la
plus grandesurprise. Le nageur avait-ilvoulualléger la
barque, ou bien, n'espérantpas qu'elle pût se tirer d'af-
faire, avait-il abandonnéses compagnonspour sesauver
tout seul?Thomas,lefilsaîné du patron Guérinse frappa
le front.

—J'y suis,— dit-il; — celui-là vient apporter une
amarre pour haler la chaloupe... Je gageraisque c'est
encoremonsieurdeBriquevillequi a tenfécebeaucoup!...
Alerte, vous aulresl il faut veiller au grain, car tout à
l'heure le bravegentilhommene sera passur un lit de
roses. -- Commeil achevaitces mots,une tête se montra
au sommetd'une grosselame,et un cri rauque se fit en-
tendre.Thomas, avec l'expérienceque lui donnait une
longuehabitude,vit d'un coup d'cil lesdispositionsqu'il
y avait à prendre. — Là, là, —dit-il à ses compagnons,
en leur indiquantà l'embouchuredu ruisseau l'endroitoù
la lameallait se briser; —tenons-nouspar la main, for-
mons la chaîne... et soyonsfermes.

Lesmarins exécutèrentcet ordre avecpromptitude.Le
flot s'abattit impétueusement, les couvrant jusqu'à la
ceinture et les inondant d'écume.MaisThomas, qui était
le dernier anneau de cettechaîne humaine, ne perdit pas
son sang-froid;comme la vague, après s'èlre brisée, se
retirait, il aperçut le pauvre nageur qui, étourdidu choc,
était emporté par le courant. Il le saisit au momentoù
une secondelaineallait le rouler de nouveau, et il le mit
rapidementhors des atteintesde la mer.

Cenageur intrépideen effet n'était autre que Robert;

il avait attaché autour de son corpsline longuecordequi
devaitservirà opérer le sauvetagedu canot.

. Uneminute de repos suffit au courageuxcadet pour

.qu'il reprît ses sens; il dit alors ;
— Merci,Thomas... j'avais comptésur toi... Mainte-

nant, ne perdonspas do temps.Halezavecvigueur... Il y
a dans le canotun pauvrenaufragé dont l'état exige de
prompts secours; c'est tout ce que nous avonspu sauver
de l'équipage.

Lacordeque venaitd'apporter Robert, et dont l'autre
bout était attachéau canot encore invisible, fut enroulée
autour du cabestan; puis les assistansde tout âge, de
tout sexe,de toute condition,vinrents'yatteler pourfaire
entrer l'embarcationdans le petit havre du ruisseau, et
formèrentune longuefile dont Thomas réglait les mou-
yemens par des cris et des pas cadencés.-

Plusieurs fois on fut obligé,de s'arrêter; le canot,à
mesure qu'il approchait de terre, était si horriblement
secouéqu'il semblaitdevoirbriser l'amarre. Enfinpour-
tant il apparut à la crêle d'une lamecomme une baleine
aux abois que retient le harpon du pêcheur. Levieux
Guérin dirigeait toujours le gouvernail, tandis que Bap-
tiste et Nicolasétaientconstammentoccupésà vider l'eau
qui entrait de toutes parts. Heureusement la cordeétait
solide,et l'embarcation fut déposéesur le sable par un
coupde mer.

Aussitôt tout le monde s'élança pour la tirer plus
avant, et on y parvint avec une rapidité merveilleuse.
Ceux qui venaient d'accomplircette périlleuseexcursion
étaient mourans de faligue et aussi mouillés que Ro-
bert lui-même; mais ils étaient sauvés, et ils avaient
sauvéun.de leurssemblables; ils ne croyaientpas avoir
à se plaindre.

Unedemi-heureplus tard, les environsdu Bas-Brique-
villeavaientcomplètementchangéd'aspect.

Lesoleil,qui venaitde se lever,illuminaitla terre et les
eaux de splendidesclartés..

'
.

La tempête n'avait pas cessé, te vent soufflait encore
avecviolence,mais la mer s'était retirée un peu, lais-
sant à sec les sables et les galetssur lesquels elle bon-
dissait tout à l'heure avec tant de frénésie. La plupart
des spectateurs, les bourgeois et tes verriersde Roquen-
court, étaient retournés à leurs occupations.Cependant
uu certain nombre de personness'entretenaientencore
autour du cabestan; d'autres stationnaient dex'ant une
cabaneoù l'on avait transporté le naufragé; d'autres en-
fin rôdaientle longsdes grèves,examinantles solives,les
coffres et les objetsde toute nature que les flots aban-
donnaient sur le rivage.

BientôtRobertsortit d'une maisonoù l'on avait trans-

porté ses effetsquand il s'élait embarqué dans le canot;
il avait trouvémoyende remplacerceuxde ces vêlomens
qui étaient trempésd'eau de mer; aussi paraissait-ilfrais
et disposcommesi peu d'inslans auparavant il n'eût pas
accompliun labeur presque surhumain. Il vit venir à lui
Vicenti,qui paraissaittout joyeux.

—Ah! monsieur de Briqueville,—dit l'Italien en se
frottant les mains, —j'ai fait une grande découverte...
venez vnir.—Il entraînaRobertvers l'endroitoù l'on ax^ait
déposéles cadavres des naufragés en attendant qu'on
leur donnât la sépulture. Ils étaient quatre maintenant,
et, selon touteapparence, on devait en trouver d'autres
encorequand la tempête serait apaisée. Lecadet de bri-
queville ne pouvait s'expliquer la joie du pèrede Paola
en présencede ces tristes restes; maisau milieu doces
cadavres, qui paraissaientêtre ceuxde simplesmatelols,
[Vicentilui monIra un homme assez tien vêtu-et dont
les vêtemens trahissaient une coupeétrangère.Celui-là
availle visage criblé de cicatrices,et il était borgnede
l'oeilgauche. —Lereconnaissez-vous,monsieurle cadet?
—demandale verrier d'un air de triomphe.—Voyez:
votre coupde fusil lui axraitcrevé l'oeilet lui avait rude-
ment perforéla figure...Il s'était guéri pourtant, et peut-
être méditait-ilquelque nouveau crime quand il a péri
avec lenavire qui le portait.
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Robertn'eût pasreconnusansdoute le sbire vénitien

quiavait tenté d'assassiner\icenti, maisVicentiparais-
saitsûr de sonfait, et Briquevilledut tecroiresurparole.

— Voilàun événement,— dit-il en détournant les

yeux,—qui mettrafin, je l'espère,à vos transes conti-
nuelles?

—Sansdoute,sansdoute,je voudraisseulementavoir
la preuveque Vautreétaitaveclui, car ils étaieutdeux...
ambo...voussavez? Qu'estdevenul'autre?

—Eh bien! —demandaRobert,—n'a-t-on pu avoir
aucun renseignementsur le navirenaufragé,sursa des-

tination, sur son port d'armement?Lemarin que nous
avons sauvé n'a-t-il pas repris connaissanceet n'a-t-il
fourniaucundétail?

—Il est là dans la maisonde Guérin; on dit qu'il est

vivant,maisil n'a pu parler encore... Entrons te voir,
monsieurde Briqueville,et peut-êtreapprendrons-nous
de luiquelquechose.

Ils se dirigèrentvers la cabanedu patron.Néanmoins,
Robertétaitdistraitet regardaità droiteet à gaische.Tout
à coup d'un groupe de femmesqui causaientà l'écart

sortit Mathildetoujours enveloppéede sa mante... Elle

s'approcharapidement du cadetde Briqueville,et lui dit
basavecchaleur:

—Robert,vousavezdédaignémaprière; cependantje
n'ai pasvouluretournerau châteausans vous avoirex-

primétoutemonadmirationpour votreactehéroïque;le
cielvousa manifestementprotégé,et je l'en remerciede
foulemonâme.

Vicentis'était un peu éloignépar discrétion;Robert

réponditd'unevoixémue:
—Est-il possible,mademoiselle,que vous ayezcon-

servéquelqueintérêt pourmoi?Vousme l'avezdit avant

que je m'exposasseà ce danger,vous me le dites encore,
et je n'osey croirequandje songe à ces deux dernières
annéesI

—Robert,ne serait-cepasmoiplutôtquiseraisen droit

de vousadresserde cruels reproches?Encore une fois,

pourquoiavez-vousdoutéde moiquandje conservaisre -

ligieusemenlla baguequi était le signedenotreengage-
mentmutuel? Depuisdeuxansje repousseavecobstina-
tion une alliance arrêtée depuis longtempsentre ma
familleet une familleamie; j'ai désespéréun honnête

gentilhommequi éprouvepour moi un amour sincère;
j'ai affligéet irrité mon excellentpère par mes refus

conslans,par ma persévérancedansun sentimentqui lui
semblecontraireà la dignitéde sonnom...Et,pendantce

temps-là,Robertde Briqueville,on me disait que, pris
d'une follepassionpourune Italiennede naissanceobs-
cure,voussongiezà vous mésallieren épousantcette
fille; que vousvouscompromettiezchaque jour et que
vous vous battiez pour elle.Vousaviez embrasséune

professionpour laquellej'avais manifestéune extrême

répugnance; vous ne cherchiez plus à mevoir,à me

parler; vous ne teniez plus aucuncomptedu passé...
J'étaisblessée,humiliée, et je versaisbien des larmes
dansle secretde moncoeur.Le jour où j'allaien nom-
breuse compagnievisiterla verreriede Roquencourt,je
voulusvoustémoignerdes dédainsinsultans; Dieusait

par quellessecrètessouffrancesje les ai expiés! Enfin
hier, n'y tenant plus, j'ai résolu de changerd'attitude
enversvous,et de mettrefinà un doutequime navrait;
je vousai montré la bague de votremère, j'ai'provoqué
moi-mêmedes explicationsque vous ne paraissiezplus
désireret que votre témérité d'aujourd'hui est venue
rendre pluschaleureuseset plusdécisives.

Nousessayeronsvainementd'exprimerla joiequeres-
sentaitle cadetde Briquevilleen écoutant mademoiselle
d'Helmières.

—Pardonnez-moi,chèreMathilde,—murmura-t-il;—

je n'aijamaiscesséde vousaimer,mêmequandj'essayais
de vous oublier,de voushaïr; il a suffi d'un mot,d'un
signedevouspourréveillerdansmoncoeur...

—Mathilde!—appela-t-ontoutà coup.

Lesjeunesgensseretournèrent;le baronsortaitde la
maisondu pêcheuret se dirigeaitverseuxd'un pasra-
pide.Mathildemesurade l'oeilladistancequi lesséparait
encorede monsieurd'Helmières,et dit avecvolubilité:

—Robert,je ne saiscommentnousvaincronslespré-
jugésde monpèrecontre votre famille et contrevous;
mais il est bon,malgrés'asévérité,et rien n'est perdu...
Robert,—ajouta-t-elleplus bas,—je ne suis plusigno-
rante commeautrefois, et je peux maintenantlire une
lettre... défiez-vousde ma nourrice Franquette; elle
m'aime,maiselle est toutedévouéeaux volontésdemon
père.

Avantque Boberteût purépondre,le baronles rejoi-
gnit.

—Eh bien! Mathilde,—dit-ilavechumeur,— à quoi
penses-tudonc?Nousdevrionsdepuis longtempsêtre de
retourau logis.—Il prit le brasde safilieet voulutl'en-
traîner,sansadresser celte fois un motde politesseau
cadetde Briqueville,sansmême lui accorderun regard.
Cependant,apercevantVicentiqui attendait à quelque
distance, il lui dit brusquement: — Eh! l'homme,si
vousêtesceverrier italiendonton parlétant,entrezchez
Guérin,et vousy trouverezpeut-êtreun compairiote.Le
naufragéa repris sesesprits; maisil s'exprimedans une
languedudiable,à laquellepersonnene comprendrien...
Peut-êtreserez-vousplusheureux.

Et il partit avecMathilde,qui n'osa mêmepas retour-
ner la tête.

LepauvreMarcoVicentiétait retombédanssesancien-
nes terreurs.

—L'avez-vousentendu,monsieurle cadet?—dit-il,—
le naufragé est Italien... si c'élait l'autre!... Oh! ve-
nez, venez,monsieur,je vousen prie,et veillezbien sur
moi.

Ils entrèrentchez le patron.
Ungrandnombrede personnesse trouvaientdéjàréu-

niesdans l'uniquepiècede l'humblehabitation.Aucen-
tre, sur un matelasjeté à terre, étaitétendulenaufragé,
qu'onavait enveloppédecouverturesdelaine.C'élait un
hommedansla forcede l'âge,robuste, à baroenoire, et
d'ur.ephysionomietouteméridionale.Leprieuret le père
Antoine,assissur dessiègesà ses côtés, lui présentaient
de tempsen temps un cordial.Lespêcheurs,encore re-
vêtusde leurs habits mouillés, buvaient et mangeaient
autourd'une tablesur laquelle on avait servi lesprovi-
sionsapportéesducouvent.Aumilieudes convivesfigu-
raitNicolas,qu'onavaitaffubléd'un costumecompletde
mousse,et qui,danscet équipage,déjeunaitde fort bon
appétit en attendant son maître. Autour de cesdeux

groupes principauxtrottinaient, pieds nus, les femmes
de la maison, qui s'empressaientpour servir tout le
monde.

PendantqueRobertéchangeaitquelquesmotsavecson
oncle,Vicentiobservaiten tremblant le naufragé, qu'il
supposaitêtre le compagnondu sbiretrouvé mort sur la

grève; mais,en dépitdesespréventions,il ne lerecon-
naissaitpasd'une manièrecertaine.A la vérité,cet indi-
viduavaitle teint très brun, annonçant,commenousl'a-
vonsdit, une origine méridionale;maissa barbe et ses
<heveuxétaient taillésà la modefrançaise,et ses habits,
qu'onavaitexposésdevant le feupour les sécher, n'a-
vaient pas la forme italienne. Enfin l'inconnu, que le

prieurinterrogeaiten ce moment,répondaiten français,
quoiqueavecun légeraccentétranger.

Il résultait des indicationsqu'il avaitpu fournirdéjà
que lenavire perduétait un brickdecommerceparti la
veilleau matindu portdeHonfleurà destinationde Bor-
deaux. L'équipagese composaitde huit hommeset de
deuxpassagers,dont l'un était celui même qui parlait,
et qui seul était parvenu à se sauver. On attribuait le

naufrage à l'imprudencedu capilaine, qui, ayant élé
constammentivre depuis le momentdu départ, avait

longé les côtesde trop près,et s'élaitlaissésurprendre
par le coupdevent.Il avaitchèrementpayésa faute,car,
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emporté par une lamédès le commencementde la tem-

pête, il en avait été la premièrevictime.
Quant à l'unique survivant de ce désastre, il déclarait

se nommerLopès, être né dans la province du Langue-
doc, et exercer la professionde marchand colporteur. Il
venait de Rouen, où il avait acheté une pacotille,et il se
rendait à Bordeaux,où il comptait s'embarquer ensuite

pour les îlesde la Méditerranée.Du reste, ses marchan-
dises avaient péri dans te naufrage, et, sauf quelques
piècesd'or et d'argent qu'il portaitdans une ceinture de

cuir, il ne possédait plus rien au monde; de même il
n'avait conservéaucun papier qui pût justifier ses asser-
tions.

Toutefois,elles paraissaientsimples, naturelles, et les
assistansn'avaient aucun motifde les révoqueren doute.
Seul, Vicenti,qui écoutaitavecune extrêmeattention ces

explications,n'en paraissait pas satisfait, et il secouaitla
tête d'un air de doute et d'inquiétude. Après une pause
accordéeà Lopès pour se reposer, Vicenti s'approchade
lui et lui demanda tout à coup :

—SieteItaliano, signor? (Etes-vousItalien,monsieur?)
Lopès tressaillit et ouvrit la bouche pour répondre;

mais il ne prononça pas une parole, et ses yeux, déme-
surément ouverts,se fixèrentsur Vicentiavecune expres-
sion si étrangeet si faroucheà la fois que le verrier re-
cula de terreur.

Lopès parut un moment très agité; ses yeux conti-
nuaient de lancer des éclairs, et les sentimens les plus
énergiquesse reflétaienttour à tour sur son visagebron-
zé. Enfin,pourtant, il dominacette émotion,sans que ses
regards se détachassentde Vicenti,et il répondit par un
signe de tête négatifà la quesliondu verrier.

Vicenti,pâle et tremblant, était incapablede continuer

l'interrogatoire; ce fut le prieur qui s'en chargea.
— Cependant,mon ami, —dit il au naufragé, —vous

comprenez cette langue, et tout à l'heure, quand vous
n'aviez pas encore complètementrepris vos sens, vous
avez prononcé des paroles qui m'axraientparu être ita-
liennes?

—C'était du patois languedocien,— balbutia Lopès
avec effort. — Dieus'est prononcé! —ajouta-t-ilaussitôt
avecune préoccupationévidente.

Lopès paraissaitbeaucoup souffrir; cependant Robert
demanda à son tour :

— Parmi ceux de voscompagnonsque la mer a rejetés
sans vie sur la grève, il en est un qui paraissait êlre
récemmentdevenu borgnepar accident; le connaissez-
vous?

—Oui, oui, — ajouta Vicenti avec une imprudente
vivacité; — vousne nierez pas que celui-là du moins ne
fût Italien!

Il ne fut.pas possiblede deviner si Lopès profita ou
non de cettemaladresse.

—L'homme dont vous parlez, —répliqua-t-il faible-
ment, —était en effetpassager comme moi, et je crois
qu'il était Italien; mais je ne le connaissaispas... —Et il
ajouta encore d'une voix sombre, avec égarement : —
Dieu le veut!... c'est Dieu qui a tout conduit.

Cettefois, il devint évident pour la plupart desassis-
tans que le naufragé était en proieau délire, et qu'il fal-
lait remettre ces questions à un autre moment. On le
laissadonc en repos, sans s'apercevoirqu'il continuait de
regarder vicentiavecune fixitésingulière, en marmottant
des paroles inintelligibles.

Il fut convenuque Lopès demeurerait chez le patron
Guérin jusqu'à ce qu'il fût en état d'être transportéà
Roquencourt. Lespêcheurs furent invités à recueillir les
débris du naufrage et les corps que pourraient encore
rejeter les flots; du reste le prieur se chargeait d'annon-
cer le désastreà l'autoritécompétente,afin que toutesles
prescriptionsdes édits royauxen pareillematière fussent
observées.

Cesarrangemens terminés, toutes les personnesétran-
gères au hameau du Bas-Briquevillese mirenten chemin

pourretourner au bourg.Vicenti,qui marchaità l'arriôre-
garde avec Nicolas, était plus abattu que jamais, et il
n'écoutait pas le rousseau, qui lui contaità sa manière sa
périlleuse excursion dans la barque du patronGuérin.
Cependant,commel'on arrivait à la verrerie, il se tourna
versson jeune compagnon,et lui dit avec une profonde
tristesse:

—Ah! Nicolas, il vaudrait peut-être mieux que ton
maître et toi vouseussiez laissé cet hommeau fond de la
mer avec les autres. Ona beau dire, il me sera fatal.

VIII

LE SODPER.

Uneréunion joyeuseavait lieu à l'auberge de Gorju :
le vicomtede la Briche, pour fêler son rétablissement,
avait invité tous lesgentilshommesverriers de Roquen-
court à une collationoù le bon vin ne devait pas ère
épargné. L'assembléeétait présidée par maître Michaud,
bien que ses titres à la noblesse fussent, comme nous le.
savons,secrètementcontestéspar la plupart de ses subor-
donnés; mais l'intérêt savait au besoinimposer silenceà
l'amour-propre, et les aristocratiquesconvivesacceptaient
sans trop d'opposition la prééminencedu maître verrier,
qui du reste l'exerçaitavecréserveet modestie.

C'étaitle soir,après tes travaux ; les verriers,revêtus de
leur costume de ville, avoient pris place autour d'une
table chargéedeviandes froideset de bouteilles.La salie
du banquetne brillait paspar la somptuosité; lesmurailles
en étaient nues et enfumées; il n'y avait d'autressièges
que des bancs grossiers, usés par les bauts-de-chaussede
plusieursgénéralioiisde buveurs; mais la noblesse du
tempsne se montrait pas difficilesur les lieux où elle
faisait la débauche,et le cabaret de Gorju' n'était guère
moinsluxueux que ceux du Cours-la-Reineou des Por-
cheronsà Paris. Du reste la nappe était propre,le vin en-
lex-aittous les suffrages, et quatre chandelles qui ballot-
taient dans des chandeliers de fer-blanc éclairaient ma-
gnifiquement le festin. Par les fenêtres ouvertes entrait
librement la brise de mer, qui était maintenant douceet
caressante.Gorjuet sa femme, lui en tablier blancet en
bonnetde coton, elle en jupon gr.lammenlretrousséet
en coiffede deux piedsde haut, s'agitaient pour servir
lesgentilshommes,et ne se gênaient pas pour prendre
part à la conx'ersalioiiquand l'occasions'en présentait.
Les habitués ordinaires du cabaret, ne poux'antdécem-
mentêtreadmis dans cette illustre compagnie,avaientété
reléguésdans un jardinet situé derrière la maison,et le
cabaretierou la cabaretière daignait parfois faire atten-
tionà leurs réclamations réitérées, en leur servant ax'ec
humeur un pot de cidre. En revanche, les buveursde la
roture avaient la consolation de pouvoir jeter un coup
d'oeildans la sailedu festin, et mêmed'entendre quelques
bribes de la conversation des très hauts et puissanssei-
gneurs messieurs les souffleursde verre.

Une place demeurait obstinément vide entre l'amphi-
iryon et maître Micbaud.Plusieursconvives,touten man-
geant et buvant mieux encore, avaient fait l'observation
que monsieur le cadetétait fort en relard.

— J'espèrepourtant,—dit la Briche,dont le front pâle
se couvrit d'un léger nuage, —que Briquevillene me
fera pas l'injure de me manquer de parole.Ceserait con.
tredirola francheet cordialeréconciliationqui s'est opé-
rée entre nous depuisnotre rencontre.

— Il viendra, monsieur le vicomte, il viendra, je vous
l'assure, —dit maîtreMichaudavecempressement; —il
m'a chargé d'excuserson retard auprès de vouset de tous
les gentilshommes; mais il ne saurait tarder mainte-
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nant... S'ilfaut l'avouer, il en ce moment fort absorbé

par une graveaffaire.. que vousconnaîtrezpluslard.
— Quelquesoi-disantbonneactionencore,—dit Lous-

tel en haussant les épaules;—ce jeune galant est tou-

jours prêt à risquer sa vie sur la terre ou sur l'eau pour
te premiercroquantvenu ou pour la moindredemoiselle
affligée?

— Il s'agit plutôt,— dit d'Hercourtà moitiéivre déjà,
—d'une decesdamnéesexpériencesqu'il poursuit ayec
tant de zèle. L'autre jour, commenous travaillionsau
mêmeouvreau,ne se mit-ilpasen fêted'essayerdecouler
lesvitresau lieu de les souffler, comme on a toujours
fuit? Il travaillalongtempsaprès les autres pour tenterla

chose,et du diablesi je ne croispasqu'il aurait pu réus-
sir !

— Bah! —dit la Briche,—ce qui retient Briqueville
à cetteheure, ce n'est pas une expériencesur un nou-
veau procédéde fritte Oude soufflage. Il s'agit plutôt
d'une amourette,et un semblablemotifpourraitseul jus-
tifierson retard d'une manièreconvenable.

— Uneamourette!—répéta Loustel,—le gaillarden
a doncà revendre!... 0 la jeunesse, la jeunesse! A-t-
il déjà remplacécettejolie petiteItaliennequi a si singu-
lièrementdisparudu pays, avecson bonhommede père,
depuisune quinzainede jours.

Cettequestionparut déplaireà maîtreMichaud.
— Voussavezbien, mon gentilhomme,—répliqua-t-il

avecimpatience,—quemonsieur le cadets'est battuavec
monsieurde la Bricheprécisémentpour imposer silence
à de certainsbruits... Mais,— ajouta-t-ilen clignantdes

yeux,—il ne faut pas parlerde corde dans la maison
d'un pendu.Quantà Vicenti, son absencen'est pas un
secret.Je lui ai donné mission de se rendre à Caenafin
d'acheterpour la verrerie.certainesmatières premières,
car il est fortconnaisseur,et sa fille a vouluraccompa-
gner dansce voyage. Il n'y a rien là que de très simple,
commevousvoyez.

Loustelsourit d'une manièresingulière.
— Je vous crois, maîtreMichaud,— répliqua-t-il;—

mais, morbleu!si coVicentiet surtout sa fille n'étaient

pas si loin,j'aurais juré que je savais où se rendait ce
sournoisde cadet,que l'on rencontre chaque matin et

chaquesoir par leschemins.
— AhImonsieurle marquis,—ditla Gorjuen essuyant

avecson tablieruneassietted'étain, ---qu'importequ'une
créature soit près ou loinquand elle a le secretde jeter
des sorts? Rien qu'avec un mot de grimoire,elle ferait
venir un hommedu finfonddesGrandes-Indes.

— Paixl maîtresseGorju,—interrompit la Briche,—

la pauvre jeune fille dont vous parlez n'emploiepour
plaired'autre sorcellerieque sa beauté, sa haute raison,
son humeurgénéreuseet charitable; les femmesde Ro-

quencourtdevraient bien employerles mêmessortilèges.
— Ousait pourquoivous dites cela, monsieur de la

Briche,—répliquala Normande;—vousaussivousavez
tâté du philtre.

— Je n'ai talé que de votrevin... dont vousalleznous

apporter encoresixbouteilles,la mère, et sans tarder. —

L'hôtesseet son mari sortirent pour eséculer cet ordre.
LaBrichepoursuivit: —Le mauvaisvouloirdes gensdu

pays pour mademoiselleVicentidevient intolérable; et
nous du moins,messieurs,nousdevrionsprotestercontre
ces sots propos.Demes explicationsavec le cadetdo Bri-

queville,il résulteque les bruits répandussur PaolaVi-
. enli sontd'absurdescalomnies,et pour preuveilm'a fait
entendrequ'il aimait une autre femme.

— Ah! ah1 Et qui donc?— demandèrent plusieurs
voix.

— C'estson secretet non le mien.
— Celane prouverien, —dit Loustelax'ecson sourire

méphistophélique;
—on peut aimer plusieurs femmes;

et moiqui vousparle,dans un autre temps, ailleurs,j'en
ai aiméjusqu'à cinq à la fois.

Desrires bruyansaccueillirentcetteconfidence.

— Bon! bon! nous connaissonscela, marquis, —ré-
pliquala Briche;—maisce n'est pasd'amourettesde ce
genre qu'il s'agit. . Le cadet est un garçonsérieux au-
tant qu'il est franc,et cequ'il affirme on ne saurait le
révoqueren doute. Jen'ajoutedoncaucune foi aux mé-
dians proposdont Briquevilleet mademoiselleVicentiont
été l'objet, et je serai reconnaissantenversmesamisde.
ne .pasles répéterdevantmoi.

Cesparolesavaient été prononcéesd'un ton ferme,au
milieudu silencede l'assemblée; une voixsonores'éleva
de l'autre boutde la salle.

— Merci, la Briche,—disait-on. En même tempsle
cadetdeBriquevilleentra d'un pas rapide; il était fort
élégammentmis, avecune perruqueparfumée,un noeud
d'épaule,et descanonsde dentelle.Il confiason chapeau
et son épée à Nicolas,qui lui servaitde laquaisà la ville
commed'apprentià l'atelier,et il vint serrer la mainà la
Briche.—Moncher vicomte,et vous,messieurs,—dit-il
avant de s'asseoirà sa place,—noire cher patron,maître
Michaud,a bienvoulu, je pense, vous,transmettre mes
excusespour monretard involontaire.J'ai fortregretté la
nécessitéqui m'a retenu si longtempsloin de cette noble
compagnie.Maismonsieur Michaudsait qu'il n'a pas
dépendude moi d'agir autrement.

Le maîtreverrier confirmacetteassertionpar un signe
de tête.

Cesexcuses,que la politessepointilleusede l'époque
rendait indispensables,furent bien accueilliesdes assis-
tans. Aucund'euxne risqua mêmeune allusionau motif
mystérieuxqu'alléguaitRobert; et, Briquevilles'étantas-
sis, te banquet se poursuivit avecune cordialitéet une
gaieténouvelles.

Or, pendantque lesgentilshommesverriers se réjouis-
saient ainsi,Nicolasétait sorti dans le jardinet, où les
consommateursroturiersvidaient leurspotsde cidreà là
lueur desétoiles.Le rousseau n'eût pas mieux demandé
que do tes imiter; mais il était devenufortéconomeen
devenantrangé et travailleur, et il ne se souciaitpas de
faire les fraisdu régal.Commeil cherchaitdesyeuxquel-
que connaissancedisposéeà payer l'écot pour lui, une
circonstanceparticulièreattira son attention.

Noussavonsque lasalleoccupéepar lesgentilshommes
verriersétait siluée.au rez-de-chausséedu jardin de l'au-
berge,et, que les fenêtresrestant ouvertes à causede la
chaleur, lesbuveursdu jardin ne se gênaient pas pour
regarder et écouter ce qui se passaitdans cette salle.
Parmicescurieux, il s'en trouvaitun qui, tout en se ca-
chant,mettaitun intérêt extraordinaireà cet espionnage;
c'étaitLopès, l'individu échappé si miraculeusementau
naufrage lorsde la dernière tempête.

Lasituationde Lopèsne s'était pas éclaircie depuisle
jour de la catastrophe.L'autorité localeavait commencé
uneenquêtesur l'événement,etdesrenscignemensavaient
étédemandésà Honfleur, le port d'armementdu navire
qui avaitpéri. Mais,à cette époque, les formalitésjudi-
ciairesmarchaient avec une extrême lenteur, et, en at-
tendantla fin de cetteenquête, forceélait de croireaux
diresdu naufragé. Unequinzainede jours s'étaientécou-
las ainsi,et.Lopès,qui possédaitun peu d'argent,,vivait
modestementà Roquencourtjusqu'à ce que l'on eût pris
une décisionà son égard.

De la part de tout autre, cette curiosité ardente n'eût

pas alarméNicolas; mais quelques mots échappésà Vi-
centi en sa présencelui avaientrendu suspect ceperson-
nageénigmalique.Aussise mit-ilà espionnerl'espion,et
celaavecd'autant plus de zèle que Robertsemblaitêtre
surtout l'objetdes observationsde Lopès.

Laconversationdans la salle prenaitdesallures plus
vivesà mesureque les têtess'échauffaient.

— Sur ma foi! Briqueville,— dit Loustel surexcité

par une légère pointed'ivresse,—vousdevriezbienm'ex-

pliquerce qui se passelà-bas au Châteaudontvous tirez
votrenom? Depuis quelque temps on y travaillesans

cesse;dans les chemins environnanson rencontre des
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genset deschariotsqui vontou qui viennent, que diable
y a-t-il doncdececôté?

Cettequestion causa un certainembarrasà Robert; il
regardamaîtreMichaudet finit par répondreen affectant
l'indifférence:

— Personnen'ignore, bon cher Loustel, que le pos-
sesseuractuelde Briquevillefait faire de nombreusesré-

parationsau manoir...qui en avait grandbesoin.
— Allons!marquis,,—dit la Briched'un ton derepro-

che,—est-il convenablede rappeler à ce pauvre cadet
certainssouvenirsfâcheux?Oùen serions-nous,toustant

que nous sommes,si nous devionsnous inquiéterde ce

qui se passedaps les châteauxde nos familles? Quant à

moi,j'ai beaumemonter la tête et tâcher de m'étourdit,
je ne peuxsongerà Ja vieille tour de la Briche,dont on
m'a renvoyéquandj'avaisà peinequinze ans, je ne puis
mêmeprononcersonnom sans avoirenviede pleurer.

— Sambleu!—dit d'Hercourtd'union bourru, —si je
pleurais monchâteauhéréditaire, je le pleurerais avec
des larmesde vin..., car je l'ai vendupourboire.

-r- Le vieuxnid à hibouxqui.a donné son nom à ma

famille,—ajouta Loustel,,—avait été réduit en cendres
plusde cent ans avantmanaissance,aussine compre.nds-
je rien à vossensibleries...Maisjen'aurais pascru le cadet

de.Briïuevillesi chatouilleuxsur ce.point;il est allé bien
des fois depuis quelque temps à l'ancien logis de son

père, et il ne paraît pas prendrecesvisites trop au tra-

gique.
— En effet,—répliquaRobert;—aprèsêtre restéprès

d,edeuxans sansosptapprocherdé Briqueville,je mesUis
ravisé,et j'ai voulume tenir au"courantdes travauxqu'on
y exécute.

— Vousy êtesdoncentré? — dit le marquis de Lous-
tel, dont le visagede parcheminexprimaitune maliceta-

quine; —en ce cas, vous êtes plus heureux que moi.
L'autredimanche, en me promenant dans le voisinage,
j'eus aussi ia fantaisie de voir où en étaientcesintermi-
nablestravaux; mais je trouvai la porte soigneusement
close.Je neme découragepas facilement, et, certainque
la noblemasure était occupée,je frappaides piedset des
poingscontrela portependantun quart d'heure. Ala fin
une fëmbe>non moinsvieilleque le manoir,vint m'ou-
yj.jr-

' '•-•

— C'étaitMadelon,l'anciennegouvernantede monpère,
—interrompitRobertdont te malaiseredoublait.

— Eh bien! la gouvernantede votrehonorépère, mon
cher Briqueville,aurait dû mieux connaîtrela politesseà
l'égarddes gens de qualité; car, lorsque j'eus témoigné
le désirde visiter le château, elle me répondit qull lui
était défendude laisserentrer qui que ce fût, et elleme
ferma la porteau nez,

— Il fautexcusercettebonnefemme,marquis; comme
elle vit â peu près seule, elle,est devenue^ moitiésau-
vage, Maisdans le casoù vous persisteriezà visiterBri-
queville,je vousproposeraisde vousy accompagnermoi-
même, et j'oserais vous y promettre un accueil plus
hospitalier.

— Sut monâme! si j'avais eu vingt ans de moins, je
ne me.serais pas retiré pacifiquementcommeje le fis
après cet affront. J'auraisenfoncéla porteou escaladéla
muraille,et cela d'autant plus volontiersque j'avaisen-
trevudans la.cour utie-bellefille, qui, en m'apercevant,
s'était sauvéebien vite.
. — Une belle fille! —'répétèrent les verriers sur des
tonsdifférèns.

"

— Bah! je gagerais, —reprit Roberten s'effotcantde
rire,.—.que monsieurdeLùustela vu la petiteRosette,la
soeurdu rousseauNicolas?

— Silà petiteRosetteest rousse comme son frère, ce
n'étaitpas e)!e; la péronnelle enquestion avait les plus
magnifiques.cheveuxnoirs du monde. Par malheur, il ne
m'a pasété possibled'examinersou visage, car elle s'en-
fuyait.

— Des cheveux noirst — répéta la Briche; —tiens,

tiens, il faudra quej'aille un de ces jours rôderdu côté
de Briqueville...'Cevieuxcoquinde procureurGaillardet
aurait-il caché là quelque belle sultane, quelque char-
manteodalisque?Depar lédiable"!ce serait oeuvremé-
ritoirede taire une descente chez ce vieux grippe-sou,
tout bailliqu'il est maintenant.

— Prenezgardé, là Briche.—reprit Loustelavec son
sourirenarquois;—j'imagine que vous pourriezencore
une foisvous trouver en rivalité avecle cadetde Brique-
ville! •' -'"• -

CesinsinuationsmalVeiHantes,;Oùse manifestaitl'hu-
meut chagrinéet'conlrariante;deLoustel,avait pousséà:
bout la patiencede Robert. Il lança sur le marquis un
regard irrité, et allait peut-être lui demandercomptede
cetteespècede petsécution,quand un geste furtif de Mi-
chaudsemblale rappelerà lui-même. Son front cessade
se crisper; il sourit et fut le:premierà tourner en plai-
santerieles suppositionsaux moinsbizarresdu vieil hu-
moriste. ': •,..,.

Cesujet de conversationcommençaità s'épuiser, à la
grandesatisfactiondu cadet,quandla cabaretières'inter-
rompit tout à coupau milieu de sa besogne. Ellese posa
en face de la table,-et dit avec cette assuranced'une
femmequi savait que plusieurs de'ses auditeurs lui de-
vaientde l'argentou pouvaientlui demandercrédit:

— Neparlez-vouspasdu vieuxchâteaude Briqueville,
mes gentilshommes?Eh bien! je gageraisque pas un de

vousn'a entenduparler de ce qui s'y est passé cesjours
derniers?

— Qu'était-cedonc, maîtresseGorju?—demandal'un
des convives. .

— Bah! quelquesorcellerieencore,—dit Robertavec
un peu d'inquiétude;—notre chèrehôtessene rêve pas
autre chose:

— Je ne rêvepas,monsieurle cadet,—reprit la Gorju
d'un air de dignité, —et ce que j'ai vu d'autrespourront
le voir commemoi.Aussi,quand on devraitme couperen
morceaux...

— Eh bien ! la mère, dites-nousce que vousavezvu
de si terrible.

— L'autresoir, en revenantd'Helmières,mon homme
et moi, nousaperçûmesau-dessusdu château,à peu près
à l'endroitoù s'élevaitjadis te clocherde la chapelle,une
flammebleuâtrequi demeuraitimmobileet éclairait les
toursd'une lueur tout à faitextraordinaire.Nouscrûmes
d'abordque le feu étaitau bâtiment, et nous fûmes sur
le point de donnerl'alarme.Maiscetteflammen'augmen-
tait ni ne diminuait; seulement,de bleuâtrequ'elle était,
elle devenaitquelquefoisverte et quelquefoisrouge. Ce
n'était.doncpas un incendie,et nousrestâmesplus d'une
heure à la regarder sans qu'elle s'éteignît; quand nous
partîmes,elle' brillait encore, et toujours au-dessusde
l'anciennechapelle.Expliquequi pourra l'apparitionde
cettelumière; mais plusieurs de nos voisinset voisines
l'ontremarquéecommenous, non pascettenuit-là, mais
les nuits suivantes; interrogez-les, et Gorjuest là pour
dire si je mens.

Gorjus'empressade confirmerle récitde sa femme.
— Bah! —dit Roberten essayantencorede plaisanter,

—la vielleMadelonaura un peu forcé le feu de sa cui-
sine; c'est là sans doute la causede cetteflammebleue,
verteet rougequi a tant occupémaîtresseGorju.

— VotreMadelonne passepas pour très bonne catho-

lique,monsieurde Briqueville,—répliquala Gorju; —et
cependantje ne croispasqu'elle ait jamais eu l'idéede
faire sa cuisine, la nuit, dans la chapelledu château.

— Et quelleconclusiontirez-vousde là, maîtresseGor-

ju? Voyons,parlezsans crainte,je ne me fâcheraipas.
— Je ne voudraispas vousoffenser,monsieurle cadet;

mais biendesbruitsont couru sur le manoirde Brique-
villedans les ancienstemps,et, si l'on osaitdire sa pen-
sée...

— Osez,osez, bonne femme; encoreune fois,je vous
le permets.
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— Eh bien donc! cette flamme qui se montre ainsi
chaquenuit, précisémentau-dessus de la chapelle,me
paraît assezsignificative...Ce sont de pauvres âmesen
peinequi demandentdesmesses,et, si vousm'en croyez,
vous leur en ferezdire au plus tôt.

Un éclat de rire général accueillitcetteexplicationde
l'hôtesse,et l'on finit par tourneren plaisanteriel'histoire
de la flammesurnaturelle.

Cependant le couvre-feuvenait de sonnerà la grosse
cloche du prieuré, et, bien que les gentilshommesver-
riers eussentcertains privilèges, le moment était venu

pour eux, comme pour les autres consommateurs,de
quitter le cabaret. On se leva doncde table, on remercia
la Brichede son hospitalité,puison se sépara, et chacun
regagna son logis.

Nicolasavait été fort choqué de certaines expressions
malsonnantesde maîtresseGorju à l'égard de sa tante
Madelon,et en tout autre moment il n'eût pas manqué
d'éleverla voixpour l'honneur de sa parenté.Maisil du-
ajournerses protestationset peut-êtresesvengeances,oc
cupé qu'il était de surveiller Lopès, dont les allures lui
devenaientde plusen plussuspectes.

Lopèseneffetavait écoutétrèsattentivementles propos
des gentilshommesverriers sur la subite disparitionde
Vicentiet de sa fille,puis sur la flammeétrangeque l'on
prétendaitavoirété vue à Briqueville.Il était rêveur, et,
sans cesserde prêter l'oreille, il semblait chercher un
moyende 'aire concorderensemblecertainescirconstances
qui peut-êtren'avaient aucun rapportentre elles,
. Nicolas,voulant avoir le coeurnet de ses soupçons,
avait fini par s'approcherde Lopèset par entameravec
lui une conversationoiseuseen apparence.Lopès,de son
côté,en reconnaissantl'apprentiet le serviteur du cadet
de Briqueville,l'avait accueilli aussi amicalementque
semblait le lui permettre son caractère sombreet taci-
turne. D'ailleursle rousseau savaitprendreau besoinun
air si simpleet si naïf qu'onne pouvaitse défierde lui.
L'entretiens'établitdonc entre eux sans trop de peine,
pendantla dernière partiedu souper, et Nicolasse mit à
raconter,à proposdu châteaudeBriqueville,des histoires
de revenans, de goublins et de fées, qui, plusieursfois,
appelèrentlesouriresur la figurerenfrognéedeLopès.

Au momentoù l'assembléese sépara, le rousseauétait
convaincu,d'aprèscertainesquestions détournéesde Lo-

pès,que cet homme avait quelque arrière-penséedont il
n'était pasfacilede pénélrer la nature, mais qui devait
intéresserdes personnesauxquelleslui, Nicolas,était tout
dévoué.

Lorsquele cadetde Briqueville,après avoir pris ami-
calementcongé des aulres-gentilhommes,appelaNicolas
pour l'accompagnerà la verrerie, où ils logeaienttous
lesdeux,Nicolasne réponditpas à cet appel.

IX

UNESOIB.EEDANSLESBOIS.

Nicolasétait sorti de l'aubergeencompagniede Lopès,
sanouvelleconnaissance.A peineeurent-ils fait quelques
pasdans le village,maintenantdésertet silencieux, que
Lopèsdemanda, en adoucissant sa voix naturellement
dure et impétueuse:

—La soiréeestbelle; voulez-vousdonc,mon petit ca-
marade, rentrer de si bonne heure ? Pourquoine nous
promènerions-nouspas un instant sur le chemin?

Nicolas,à son tour, répondit avecune apparente sim-
plicitéqu'il craignajtlesreprochesdeson maître,qu'ilfal-
lait être de bonneheure le lendemainà la verrerie; mais
ces raisons n'étaient misesen avantque pourêtre réfu-

tées, et bientôt ils se dirigèrentcôteà côtevers la cam-
pagne.

Le ciel étaitclairet tout diamantéd'étoiles; maisil n'y
avcit pas de lune et la terre était plongéedans l'obscu-
rité. Quandlespromeneursfurent hors du bourg, Lop°s
glissason bras sous celuide son compagnon,et lui dit
d'un ton déjà moinscaressant:

— C'est de ce côté, je crois, que se trouve le châ-
teau de Briqueville; vousallezm'yconduire,n'est-il pas
vrai,piccolol

—Je ne m'appellepasPiccolo,monsieur, — répliqua
le rousseauavecune feintesimplicité,—mais Nicolas.

— Bon! Ne faites pas attention; je mesuis servi par
inadvertance d'une expressionamicale de mon pays.
Quant au château de Briqueville, vous ne pouvezeu
ignorer le chemin, car vous y allezsouvent,et je sais
que vous êtes le parent do la personnechargéede le
garder.

—Le château est bien loin, et si nousy frappionsà
pareilleheure on ne nousouvrirait pas.

—Je n'ai nullement l'intention d'y entrer; je Veux
seulementvoir de loin cette flamme dont on parlait
tout à l'heure au cabaretde Gorju.

Nicolass'arrêtanet.
—Si vous avez un tel désir,— dit-il, —ce ne sera

pas moi qui vous servirai de guide. Je ne m'exposerai
pas pour vousplaire à avoir tes reins cassés ou le cou
tordu. -

— Vousvoulezrire, jeune homme,—reprit Lopèsen
cherchant à l'entraîner,—prenez garde que je n'aime
pas les moqueries.

MaisNicolasdemeuraimmoble.
—Ecoutez, maître Lopès,— dit-il avec une vivacité

qui était bien jouéesi elle n'était pas naturelle,— vous
habitezle paysdepuisquelquesjours seulement et vous
ne le connaissezpas encore; maismoije sais fort bien à
quoinous nousexposerionstous lesdeuxen allant de ce
côté,aUmilieude la nuit Si cette flammeexiste,elle est
produitepar des êtres qui n'aiment pas qu'on tesépie et
qui savent punir les curieux; le moins qu'il pourrait
nous arriver serait de nous embourberdans un marais
ou de tomberdans quelqueravin, et de nous briser bras
et jambes.

Lopèscherchait,malgré l'obscurité,à voir le visagedo
son interlocuteur.

—Corpo!monjeunpmuguet, —dit-il avec impatien-
ce; —persistez-vousâ \ous moquerde moi?

—Je ne memoquepas'; maissi, pendantdes nuits en-
tières,vousaviezété tourmentépar le goublinqui venait
tirer ma couverture,cogner à ma porteou gémir dans la
sallevoisine; si vousaviezvu \abêtehavette qni a failli
menoyer dans le ruisseauune foisque j'avais volé des
pommes dans le clos de la mère Bidois; si enfin vous
aviez été poursuivicommemoi par un loup garou une
autre fois quej'allais poserdes colletsdans la forêt d'Hel-
mières... Ahçà! vousne croyezdoncni aux sorciers,ni
aux goublins,ni à rien du tout ?

L'autregardait un silencefarouche, tout à coup il sai-
sit Nicolaspar le colletet le secouacommeun roseau.

—Vousêtesd'humeur joyeuse,—dit-il avecrudesse;
—maisje n'en aurai pas le démenti maintenant... Mar-
chez,marchezvite,ou, de par lediable!je vousferai pas-
ser complètementl'enviede rire.

Et cette fois il entraîna te rousseau, qui sentait toute
résistanceimpossible.

Peut-être, en effet,le pauvreNicolasavait-ilvoulu se
railler de son compagnon, mais il se trouvait prisà son

propre piège, et il crut devoirmontrer une entièrerési-

gnation.
'— Allons! soit, —dit-il, —je vousconduiraià Brique-

ville, puisqu'il le faut; mais vous vous en repentirez
peut-être, je vousen avertis.

Ils marchèrentun momenten silence.
—Nenous fâchonspas, jeune homme,—dit enfinLo-
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pès d'un ton radouci; —je ne vousveuxpas de mal,
car vous avezcontribuéà me sauver du naufrage, et je
souhaiterais au contraire pouvoir vous témoigner ma

gratitude. Ecoutez-moidonc: J'ai à remplir une mission

importantedanscepays,et, Sivousconsentiezà m'aider,

je vousen récompenseraisd'une manièregénéreuse.
—Ah çà !monsieurLopès, — répliqua Nicolas avec

un étonnementnaïf, — quelle affaireavez-vous donc

danc ce pays?Nesait-on pas que vousy êtesvenu bien

malgré vous et par hasard, car certainementte navire

qui vousa porté ici avait une autre destination?
—Oui,—répliquaLopès,—aussi ai-je pensé que la

volonté expressede Dieuet de la madoneavait conduit
les derniers événemenset m'avaittracéelle-mêmemon
devoir. Après une longue attente, j'avais désespérédu

succès,et je retournaisdans mon pays,quand le désastre
est arrivé. Seul j'ai été sauvéde la mort ; un inexplica-
ble hasardm'a jeté dans le coindu mondeoù je pouvais
accomplirma tâche,et une des premièrespersonnesque
j'ai aperçuesen rouvrant lesyeuxa été celle,queje cher-
chaisdepuissilongtemps...Jeunehomme,jeune homme,
je vous le dis, le doigtde la Providenceest là, et vous

pouvezm'aidersansrisquer le reposdevotreâme!
Celuiqui parlaitavaitmaintenantun accentde convic-

tion profonde,desombrefanatisme,qui donna un léger
frissonà Nicolas.

—Eh bienl qu'attendez-vousde moi,maître Lopès?
—demanda-t-il.

En ce momenton atteignait un point où la route se
partageait en deuxbranches; l'une allait à Briqueville,
l'autre au château d'Helmières,à travers la forêt de ce
nom. Lopèss'arrêta tout à coup:

— Quelleestceltede cesroutesqui conduitau château
de Briqueville? —dit-il.

— Celle-ci,—répliquaNicolassans hésiter.
Et il prit celle qui menaità Helmières.Son air assuré

parut calmer les soupçonsdeLopès.
—A la bonne heure,—reprit-il ; — eh bien ! il ne

sera pasnécessairede pousserjusqu'au château; il suffira
que yousme le montriezdeloin;-jeveux seulementm'as-

, surer si cette flammedonton parle est bien une réalité...
En attendant,je n'exigede vousrien de plus que des
renseignemenssur des choseset despersonnesqui vous
sont parfaitementconnues; mas prenezgardede me ré-
pondre avec sincérité.— En môme temps il se mit à
questionnerNicolassur la verreriede Roquencourtet sur
les nombreuxouvriers qu'on y employait.Il s'informasi
depuis deux ans quelque découvertesérieuse,quelque
amélioration importanteavait été faîte dans cetteusine,
et il insistaitparticulièrementpour savoir si des essais
n'avaientpas été tentésdans le but de fabriquerdes gla-
ceset des cristaux de luxe. Laconversionde l'ancien sa-
cripant n'était pas encore si complètequ'il n'eût pu, au
besoin,inventer un bon gros mensongepour donner te
changeau questionneur; mais il se contenta d'affirmer
la vérité,à savoirqu'on fabriquaitencore à Roquencourt
des vitres, des verrerieset des bouteillescommeon les
fabriquaitdéjà cent ans auparavant. Lopèsdemeurapen-
sif. — C'est singulier,—murmura-t-il comme à lui-
même;—mais alors, corpo! qu'attend-i7 donc? Main-
tenant, jeune homme,—poursuivit-iltout haut ; —ré-
pondez-moiavec la même franchise; vous connaissez
Vicenti,cet ouvrier italienqui est arrivé ici avecsa fille,
il y a déjà prèsdedeuxans?

—Je ne saurais le nier, car Vicentitravailleau même
ouvreauque moi, sous lesordres de monsieur le cadet.

—Bien; et n'avez-vous pas entendu parler d'une
amourette qui aurait existé entre votremaîtreet Paola
Vicenti.

— Oui, oui, on a beaucoupbavardé là-dessus,comme
aussi l'on a prétenduque le père et la fille savaient la
magieet avaient un grimoire. S'ilssont sorciersou non,
je ne saurais le décider; mais certainementmonmaître
n'aime pasmademoisellePaola,quoi qu'onait pu dire;
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et, si ellelui a donné un philtre, le philtre était éventé
et ne valaitrien, car monsieurle cadetaime une demoi-
selledu voisinage,qui est autrementhuppée, autrement
belleet autrementnobleque la petiteVicenti...Je le sais
bien, moi, puisqueje porteles lettres!

Lopèsne put retenir un mouvementde joie.
—S'il en étaitainsi, — murmura-t-il, —je seraisen-

core arrivé à temps... Une autre question,jeune hom-
me, —ajouta-t-il,—et, cette foisencore, songezbienà
ce que vous allez me répondre, car j'attacheà cetteré-
ponseune extrêmeimportance...Savez-vousoù se trou-
vent en ce momentVicentiet safille!

—Ils ont quittéRoquencourt,la choseest certaine.
—Maisoù sont-ilsallés?
—ACaen,à Cherbourg,à Coutances,je nesuispassûr

de la ville.
—Et qu'y font-ils?
—MaîtreMichauda, dit-on, chargé l'Italiend'opérer

certaines acquisitionspour la verrerie... Peut-être aussi
le pèreet la filleont-ilsvoulu se soustraire aux avanies
desgensde Roquencourt.

—L'une el l'autre suppositionpourraient être vraies,
—dit Lopèsavecréflexion; —maisle Vicentiet la Paola
ne seraient-ilspasrevenus secrètementici ?

'—Dansce cas, ils ne sauraientse cachersi bien qu'ils
ne fussent promptementdécouverts,—répliqua Nicolas
avecun malaiseévident; — vousn'avezpas d'idéecom-
me on est curieuxcheznous.

—Pourquoi,par exemple,ne seraient-ilspas cachésà

Briqueville?
—Quia puvousdire ...?
Nicolass'arrêta brusquement.
— ParlezdoncI —dit Lopèsen frappantdu pied.
Lepauvre rousseau, malgré soneffronterie,était fort

embarrassé, el il regrettaitbeaucoupde s'être aventuré
par celte nuit sombreen pareillecompagnie.Néanmoins
il réponditaveceffort:

—Commentpouvez-vouscroire de telles sottises?Le
château appartientau procureur Gaillardet,qui défend
expressémentd'y laisserentrer personne.

—Cen'est donc pas au château que va le soir et le
matin le cadetde Briqueville,quand onle voitrôderdans
la campagne?

L'observationde Lopèsparut de nouveaudéconcerter
Nicolas; cependant, aprèsune courtepause, il répondit
avecaplomb:

— Vousavez pu entendretoutà l'heure monsieurde
la Bricheaffirmerque mon maître"étaitamoureux d'une
demoiselllede qualité demeurant dans le voisinage...
N'est-il pas facilede devinerle but de ses promenades?.

Lopèseut l'air de se contenterde ces explications,et
l'on cheminaqnelquesmomensencoresansrien dire.

Lespromeneursse trouvaient alors en plein bois, et
l'horizon était fermé de tous côtéspar des massifsd'ar-
bres. A peinevoyait-onà se conduire,et la difficultéde-
vint,plus grandeencorequandNicolasprit une alléeom-

bragée,tortueuse,au-dessusde laquelle on n'apercevait
qu'une étroite bande du ciel.Lopès,malgrésa préoccu-
pation, finit par concevoirdes doutessur la bonnefoide
son guide.

—Ne serons-nouspas bientôt en vue du château? —

demanda-t-ilavecdéfiance.
—Toutà l'heure... Il est là derrière ce bouquetd'ar-

bres.
—II me semblaitqu'on n'avait pas besoinde traverser

la forêt pour se rendre à Briqueville?
—Nousavonstourné un peu à gauche afind'éviter la

landehantéepar lespectreappeléla Milloraine...A cette
heurede la nuit, la Milloraiaeaurait pu avoirla fantaisie

de nous jouer quelqueméchanttour.

Lopèsn'avait paslâchéle brasdu rousseau,il le serra
sousle siehavec plusde force,en répétantd'un ton som-
bre:

—Malheurà voussi vouscherchezà m'échapper!—ïl

29
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reprit bientôt: —:Je ne suis pas ceque je parais être,

jounohomme; j'obéis à des personnagespuissans,aussi

magnifiquesdansleursré -ompensesque terriblesetinexo.
râblesdans leurschâtimens.Quoiquenoussoyonsici bien
loinde leur demeure,habituelle,ils nous \roient,ils nous
entendentpeut-être, et leur colèreest suspenduesur nos
têtes. La missionqu'ils m'ontdonnée,je suis restébien

longtempssans l'accomplir,tesobstacleset les dangers
se sont multipliés,devantmoi; j'ai cru que je seraisdans
la nécessité de reparaître devant eux avecla honte de
n'avoir pasréussi.Maisla.bontédivinem'a fait retrouver
la traceque j'avais perdue,et, dussô-je.ypérir, j'exécu-
terai l'ordredeDieu... et de la seigneurie.L'hommeque
je cherche,c'est Vicenti,et il faut que vous m'aidiezà le
retrouver...entendez-vous?Il lefaut ou malheurà vous"!
— Nicolas tremblait de tous ses membres; il fit un
effortinutile pour .sedégager.

—Voudriez-vousessayer
de lutter dé vigueuravec'mbi? —ditLopèsavecdédain.

—Ce n'est pascela; mais n'avez-vousrien vu, rien
entendu?...Tenez, là... prèsde ce buisson?

Nicolass'était arrêté et désignaitquelquechosequi se

glissaitavecun faiblebruissementdans le feuillage.
—C'est un lièvreou un chevreuilqui va au gagnage,

—dit Lopèsavecimpatience.
—C'estplutôtte varou... ou le bélier noir... ou même

la bête de Saint-Germain,— répliqua le rousseau,qui
tremblaitde plus en plus.

Maissa frayeurétait-ellecauséepar la superstitionou
par autre chose?Onse remit en marche.

—Vousne m'avezpasrépondu? —reprit Lopès.
—Que voulez-vousque je vousréponde? Vicentin'a

dit à personne où il allait.Et... maisqu'aperçois-jelà?
— ajouta-t-il en s'arrêtantde nouveauet en cherchant,
maisen vain, à délivrerson bras.

— Oùdonc?—demandaLopèsenle retenant comme
dans un étau.

—Nevoyez-vouspas cet objetblancplacé en travers
du sentier?

—Par la madone! c'estune flaqued'eau laisséepar le
dernierorage.

—Non, non;c'estcetteapparitionque nous appelons
les bières...Signons-nous,monsieur,et revenonssur nos

pas,ou nousmourronsdans lestroisjours.
Maisil ne lui fut permisni de s'arrêter ni de revenir

en arrière; au contraire,on l'obligeade marcher encore
enavant,et quandon fut auprèsdel'objetblancqui avait
tant effrayéle rousseau, il se trouva qu'en effetc'était
une flaqued'eauoù se reflétaitle ciel.

Lopèsétait trop rusé lui-mêmepour ne passoupçonner,
que tout ce manègeavait pourbut de lui échapper; sa
colèrene tarda pas à éclater.

—Sais-tu, misérableenfant,—dit-ild'une voixsour-
de, —que noussommesseulsdanscette forêt,au mlieu
de la nuit; que personnene nous a vus sortir ensemble,
que ta vie est absolumentdansmesmains, et que, moi
qui te parle, je fais '

aussi peu de cas delà vie d'un
homme que de celledu plus vil animal!D'ailleurs,si,
dans quelques jours on trouvait ton corps caché sous
des feuillessèches,crois-tuque personneau mondeson-
gerait à ui'accuserde ta mort?

LemalheureuxNicolasn'essaya plus de cacherla ter-
reur qu'il éprouvait.

—Eh bien!monsieurLopès,—balbutia-t-il,—qu'at-
tendez-vousde moi? Je ferai tout ce que vousme com-
manderez.

—A la bonne heure... D'abord,11faut que danscinq
minutes noussoyonsen vue du château de Briqueville.

—Cinq minutes, c'estbien peu,mon bon monsieur;
car, s'il faut le dire, nousnous sommeségarés.

Nicolaspouvaitl'affirmeren toute assurance; depuis
Roquencourton avaitconstammenttourné le dos à Bri-
queville,et on était engagéen ce moment dans le plus
épaisdestaillisd'Helmières.

—Tâchedoncde retrouver tonchemin au plus vite,

—reprit Lopès,—et n'abusepasde,ma patience...Mais
cen'est pas tout: tu sais,j'en suissûr, où trouver ce Vi-
centi qui a disparu tout à coup du pays à mon arri-
vée ; dis-moi où il est, dis-le moi à l'instant, ou tu
vasmourir !

Il s'étaitarrêté brusquement,et tandisque d'une main
il retenait toujours le rousseau, de l'autre il appuyai
contrela poitrinerieNicolasun objet,dont celui-ci sen-
tait ia pointeacéréeà lraxrersses habits.

—Holà! x'ousme faitesmal! —balbutia-t-il; —je ne
voudraispasmentir, et...

—Tu sais donc quelquechose? Réponds...réponds!
ou tu. es perdu.

Et la pointes'enfonçaitpeu à peu, de manièreà causer
une vivedouleurau malheureuxenfant.

Ceque la ruse et la résolutionn'avaient pu faire la
souffrancele fil. Nicolas bonditavec tant d'énergieet
d'une manièresi subitequ'ildégageason bras. Il voulut
fuir, mais il n'avait pasaperçu un de ces trous que les
bûcheronscreusent pour déracinerlesgros arbres, et >1
tombadedansla tête la première. HeureusementLopès
qui le poursuivaitéprouvale mêmeaccident; tandisque
Lopèsdemeurait étourdi de sa chute, le rousseau, plus
alerte, se traînait sur les genouxet sur les mains, sortait
de l'excavation,et, s'élançantdans les broussailles,très
fourrées en cet endroit, disparaissaitaux yeux de son
adversaire.

Celui-cipourtantne tardapasà sereleveretà seremettre
aux troussesdeNicolas,en marmottantdes imprécations
en langueétrangère.Il ne pouvaitle voir,maisii l'enten-
daitse frayerpassagedans lesronces,et il finitpar le ser-
rer de très près.Le rousseau ne trouva d'aute expédient
que de se tapir dans une touffede fougères,au pied
d'une cépée,et dedemeurercomplètementimmobile,en
retenant son souffle. La ruse,réussit; l'obscuritéétait,si
profonde dans ce taillis que la vue ne pouvait servir
à grand'chose. AussiNicolaseut-il bientôtla satisfaction
de reconnaîtreque son ennemi'tournaitsur lui-mêmene
sachantplus évidemmentde quel côtéchercher.

Lopès,découragé, essaya d'employerde nouveau la
douceurenversson guide:

—Eh ! jeune homme!piccolo!... Nicolas!—appela-
t-ilen donnantà sa voixlesintonationslesmoins mena-

.çantes,—où diableêtes-vous? Allez-vous,doncprendre

.au sérieux cette plaisanterie?J'ai seulementvouluvous
effrayer; est-cequ'ontue tes enfahs'devotreâge? Allons!
revenezvite, et que tout soit fini! Nous rentrerons en-
sembleà Roquencourt...Commentparviendrais-jeà me
tirer seul de cette damnée forêt ? —iNicolasentendait
distinctementtout cela; maisil segardaitbiende bouger.
Il trouvait iaplaisanteriede Lopèsun peu trop lugubre,
et pour rien au monde il ne se fût décidéà donnersi-
gne d'existence.Lopèsne cessaitde rôder autour de lui,
et une foisil posa le pied,sans le sax'oir,sur la maindu
pauvregarçon.Nicolaseut la forcede retenir un cri et de
supporterdansuneimmobilitécomplètecetteatrocedou-
leur. Son persécuteurne tarda pasà s'éloignerun peu ;
mais il eût été imprudentau rousseaude reprendre sa
course,car lebruit le pluslégerpouvaitattirer l'attention
au milieudu silenceprofondde la nuit. Lopèsparaissait
maintenant exaspéré;il frappaitdu pied,il grinçaitdes
dentset proféraitdanssa languedes jurons qui dex'aient

, être formidables.—Cemauditenfant,—disait-il,—va
soulevertout le payscontremoi, et si l'on vientà décou-
vrir queje suis... Nousavonseu assezde peine,ce pau-
vre Luigiet moi, à noussoustraireaux recherchesde la

justice française...Je prometsuncierge à san Stephano
si le saintme fait retrouvercegarnement,pour que je
lui traverselagorgeavecmonpoignard!

Nicolasdevinait parfaitementle sens de ces parolesà
f'accenténergiquede celuiqui parlait,et il continuaitde
se tenir coidans le feuillage.CependantLopèseût pu en-
corelongtempstournerdans leYnêmecercle,quand une
bête fauve partit à quelquedistance,écartantavecforce
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lesherbeset lesbuissons.Il crut queNicolass'étaitenfin

décidé à détaler, et il semit à poursuivre ranimai en

lui adressantdesinterjectionsfrançaiseset italiennesqui,
en toutautremoment,eussentfortdivertilerousseau,

Nicolasprofitadecetteméprise; il fut prompt-àse re-

dresser,et, tandisque Lopèss'éloignaitd'un'côté-,il s'en-

fuyaitdel'autre avecrapidité.
Aprèsavoir,couru quelquesinstans, il s'arrêta pour

s'orienter.Gonl'meilavaitfort pratiquéces bois pendant
sonenfance,la chosenefut pasdifficilepour lui; malgré
les ténèbres.Il se hâta-doncdesortir dufourré.

—Hum1—disait-il en seglissantfurtivementlé l'ôi)g
des interminablesallées,—il m'en a cuit d'avoirfait le
finaud avecce butordeLopès! Unechosedu moinsme

console,c'estque,s'ilveutdormircettenuit-,il lui faudra
dormir dans lesbois.

Il atteignit enfin la lisièrede la forêtet, au moment
-de s'engagerdans la partie découvertedu pays,il s'ar-
rêta de nouveaupour s'assurerqu'onne te poursuivait
plus. Un morne silencerégnait toujoursautour de lui,
seulement,à unegrande distanceen arrière,on enten-
dait de faibles accensdevoix humaine.Lopèsavait il
rencontré quelqu'un dans ces-solitudes,Oubien, perdu
dans lé taillis, appélait-ilà sonaide ? Le rousseaune
s'en inquiéta pas davantage,et; 'assuréqiïe le danger
était loin, il continuasarouteversRoquencourt.

Il était près deminuit,et Nicolaseut quelquepeineà
sefaireouvrir la portede la verrerie.Aprèsy être par-
venui il se dirigea en tapinoisversle petitappartement
de sonmaître, espérantgagnersansêtre aperçul'espèce
de soupenteoù il couchait.Maisil trouvale cadetdeBri-

quevilleencore leré et étudiant un gros Traitéde la
verrerietiré de la bibliothèquede maîtreMichaud.

Robert, à 1avuedu délinquant,abandonnala lecture,
et fixasur lui unregardsévère.

—Je croyais,—luidit-ilfroidement,—que vousaviez
renoncéà vosalluresvagabondesd'autrefois;je me suis

trompé, à ce qu'il paraît; mais,je vous le déclare, si
vousreprenezvosfunesteshabitudes...

—Pardonnez-moi,monsieurle cadet, —répliquaNi-
colasd'un tonpiteux, — je viens de passer un vilain
quart d'heure, allez!

AlorsseulementRoberts'aperçutquele pauvre enfant
avait les mains et le visagecouvertsd'écorchutes,qu'il
étaitdéfait,tout en nage,etque ses vêtemensétaientdé-
chirés.Il changeade tonaussitôt:

—PourDieu! mon garçon, que t'«st-ildonc arrivé?
et d'abordquel est cesangqueje voisà ta souqûenille?

—Je ne saistrop,monsieur le cadet; ce pourraitbien
être la marquedu couteauou du poignardaveclequel
l'autre a faillime tuer.

—Te tuer? qui donc aurait voulu...?maisavanttout
laisse-moivoirce quetuas là à la poitrine?—Lesarreau
et la chemisede toile rousseavaientétéperforéspar une
pointe aiguë, qui avait pénétréde quelqueslignes au-
dessousdu sein gauche.—Tuas couruun dangerréel,
—dit Robertavec émotion; —si lamainqui a produit
cetteblessureeût appuyéun peu plu?, c'enétait fait de
toi... Maishâte-toi de me raconter ton aventure. —
Ainsiencouragé,Nicolasexposadansle plusgranddétail
son excursiondans lesbois. Quandil parladelacuriosité
de Lopèsau sujet de la flammemystérieuseobservéesur
le châteaude Briqueville,Robertl'interrompit:—AhI
ah ! luiaussi aété frappédecettecirconstance?—reprit-
il. — Déjà ce soir les gentilshommesverriers se sont
beaucouptrop occupésde cette flamme...C'estbon! il
faudray pourvoir...Maiscontinue,mon pauvre,Nicolas;
commentcet hommeen est-ilvenuà menacert'avie?—
Le rousseauacheva sort récit, que Robertavaitécouté
avecun étonnementmêlé d'effroi.—Maisce Lopèsest
un scélérat! —s'écria-t-il; — abuserainsi de sa force
contreun jeunegarçonvenuaveclui sans défiance!Ah
çà! ce pauvre Vicenti,avec ses terreurs continuelles,
avaitdoncraison? L'individuque nousavonseu tant de

peineà saliverdu naufrage est bien le second sbite...
Enfin, à présent qu'il est.connu, il ne sera plus dan-

gereuxpourpersonne.
—Vouscroyez'donc,monsieurlé cadet, que je n'au-

rais tien à Craindrede lui si je 'lerencontraisdésormais
dans lesrues de Roquencourt.

—Je Suis 'convaincu,aU contraire,qu'il aura désor-
maisplus peur de 'toi que toi dé lui..Toutefois,ne dis
tien à l'averreriede ce qui s'estpassé cette.nuit; n'en
parle à personne,à personneau monde...m'às-tu bien
compris?

Avant de renvoyer Nicolasà.son lit, dont le pauvre
'diable-avaitgrand:besoin,le cadetde Briquevillevoulut
lui pansersablessure; maisNicolasdéclinatout honteux
un pareil honneur, assurantqu'il he souffraitpoint,et,
âfih d'en donnerlapreuve,il se mit à sauteret à danser
dans la chambre. Robert le laissa doncaller; quant à
lui, il passa encoreplusieursheuresà réfléchirsur co
qu'ilavait à faire''danscettegraveconjoncture. ;

LINFORMATION.

Lélendemainmatin,Robert,aprèsavoirprévenumaî-
tre Michaudqu'il ne paraîtraitpascejour-làdanstes ate-
liets, se rendit au couvent.En. traversantla cour,il vit
deuxchevaux attachés à des anneauxde fer près du
mohtoir, ce qui annonçaitque des visiteurs venaient
d'arriver à la communauté,et dans l'antichambreil
trouvaun garde-chasseportantla livréedu barond'Hel-
mières.Il connaissaitbience garde:quisemblaitattendre
une audience du prieur, et il n'eût pas été fâché de
causer avec lui. Maisce serviteur de la familled'Hel-
mièresétait là en compagniedu pourvoyeur,le pluscu-
rieuxet te plusbavarddes frères lais; aussi Robertse
contenta-t-ilde répondregracieusementà sonsalut res^-
peclueux,et il entra dans la bibliothèqueoù il savait
trouverson oncle.

Le pèreAmbroise,eneffet,n'étaitpasseul : un homme
de loi et un scribeassis devantune table rédigeaientuù
actesoussa diclée; c'étaient le procureurGaillardet,ce-
lui-làmêmeà qui le cadet de Briquevilleavait tant d'o-
bligations,et son clercChamuzot.

Gaillardet,quoiquedéjàvieux,avait toute la verdeur,
toute l'activité d'un âge moins avancé; son oeilgris, à
peinevisiblesnus les touffes deson ample perruque
rayonnaitde finesseet de pénétration.Il portait la robe
mire, alors exclusivementaffectéeaux magistrats,car
Gaillardet,commenous le savons,n'était pas seulement
procureurdu couvent,mais encore bailli du prieuréde
Roquencourt,qui avaitdroitde basseet moyennejustice
sut plusieursfiefsdu voisinage.Du reste, cette charge
de bailli,avouons-le,étaità peu prèsunesinécure:Gail-
lardet avaitrarement,trèsrarement,l'occasiondel'exer-
cer, et surtout il manquaitde moyenspourfaireexécuter
sessentencesau criminel.Aussise bornait-ilhabituelle-
mentà tancervertementles délinquansdignes d'indul-
gencequ'ii avaitmandésà sa barre; quantaux auteurs
dedélitsgraves,il les envoyaità une justicevoisineoù la
répressionétaitplussérieuse.

Robert,après avoir salué son oncle, tenditla mainà
Gaillardet,avecqui il avaitfait connaissancedepuispeu,
tandisque Chamuzot,jeune coquinau regard oblique,
pliaiten deuxsa maigreéchineflottant dans un sarreau
noir.

—C'estUnheureuxhasard qui vous a conduitici ce
mâtin,maîtreGaillardet, -dit Robert;carje venaisen- .
tretenir mon Oncled'une affairegrave, dans laquelle
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nousauronsbesoinde vos conseilset peut-être de votre
ministère.

—AhI ah ! de quoi s'agit-il donc? —demandaGail-
lardet avec vivacité: — est-ce que certaine personne
élèveraitcertainesprétentionsau sujet d'un certainchâ-
teau...

—Ce n'est pas cela,—répliqua le cadet deBrique-
ville; — il s'agit d'une affairequi regarde le baillide

Roquencourt...J'ai à vous dénoncerune tentative d'as-
sassinat.

—Unetentatived'assassinat! Peste! —s'écriale pro-
cureur..

—Une tentative... contre vous, mon enfant? —de-
manda le prieur effrayé.

—Non, non, mon bon oncle; mais contreune per-
sonne qui m'appartientet que mon devoirest de pro-
téger.

Et Robertexposaen détail les événemensde la nuit

précédente.Après l'avoir écouté,le prieuret le jugeré-
fléchirentquelquesinstans,

— Véritablement,— reprit le père Ambroise,—ce

Lopès,si c'est ainsi que l'étranger se nomme, est un
hommedangereux...Lasituationdu pauvreNicolas,seul
avec lui dauslaforêt, au.milieude l'obscurité,m'a donné
le frisson.

—Eh bien! monrévérendpère, —dit le procureur,—
nousallonsépluchercet aventurier de la bonnefaçon...
Maisil importeavant tout queje voiele jeune Nicolasen

personne,et que je l'interrogedans les règles.—Ondé-

pêchaun frère,lai pourchercher le rousseauà la verre-
rie. En attendant son retour, Gaillardetreprit : — Je
crois,commemonsieurle cadet,mon révérend,que cette
affairese rattache d'une manière intime à l'événement

qui a marquél'arrivée de l'ItalienVicentiet de sa filleà

Roquencourt.A cette époque, bien queje ne fusse pas ;
encorebailli en titre, je fus chargéd'informersurPassas-

:

sinatdont l'interventionde monsieurde Briquevilleavait
seule empêchél'accomplissement.Par malheur, ce Vi-
centisemblaitavoirun secretmotif de cacher la vérité;
on ne put tirer de lui et de sa fille que des renseigne-
mensvagueset insuffisans.Quandon l'interrogeasur le
nomet le rang de l'assassin,il se troublaet né sut que
répondre.Je dressai pourtant un procès-verbalque j'en-
voyaià toutes les justices du parlementde Rouen,avec
un mandatd'amenerdécernécontre le coupable.Maisje
n'en ai jamaisreçu de nouvelles,et je croyaiscetteaf-
fairebien etdûmentremiseà plusampleinformé,comme
nousdisons en termes de palais, quand ellese réveille

aujourd'hui à proposde personnesdifférentes.
—Vicentim'adonnélacertitude,—ditRobert,—quel'in-

dividuborgne)dontona retrouvéle corpsaprèsledernier
naufrage était réellementl'Italien que j'avais blesséau

visage.Il n'a pasreconnuLopèsaussipositivement,il est
vrai; mais, j'en suisconvaincu,si l'on procèdeà desin-
formationslégales,oh découvriraque ces deuxhommes
s'étaient associéspour un desseincoupable.

—C'estpossible,maisjene voispasencorequelsmotifs
auraient eu cesgens-làd'assassinerVicentiouNicolas,ou
touteautre personne.—Robertdut expliquerque Lopès
et l'autre Italiendéfunt étaient, selon toute apparence,
des sbires envoyéspar le gouvernementvénitienpour
empêcherVicentido trahir lessecretsde l'industriever-
rière, dontVenise avait le monopole.—Maisalors,—
s'écriaGaillardet,—le cas setait des plusgraves! Nous
sommesen paixavecl'Etat de Venise,et il y aurait là
une violationflagrantedu droitdes gens, violationdont
leroi saurait tirerune promptevengeance.Sivotresbire,
réel ou prétendu,osait invoquerune pareillegarantie,il
serait bel et bien pendudans lesvingt-quatreheures, n'y
eût-il plus de cordes dans toute la Normandie.—En ce
moment Nicolasentra et confirmapar sa dépositiontout
ce qu'avaitdit son maître. On examinade nouveau sa
blessure, et le juge reconnut qu'il y avait urgencede "

lancer un mandatd'amenercontreLopès.L'acte fut bien

vitedressé,signé,et le cachot du bailliagey fut apposé
séancetenante. —Maintenant,—dit Gaillardetd'un air
moqueur,—le plus difficilerestéà faire. Nousn'avons
sous la mainni archer de la prévôté,ni maréchaussée,
ni exempt,ni personnequi puisseopérerl'arrestationdu
coupable.LaThémisdeRoquencourttient d'unemain la
balancepourpeser les causes, mais elle ne tient pas de
l'autre l'épéepour exécuterses sentences...D'ailleurs,où
trouvercecoquin?Il est douteuxqu'il ait osé rentrer au
bourgaprès sa tentatiyecriminelle.

—Vouspouvezbienle dire, monsieur le bailli,—ré-
pliquaNicolas;—tout à l'heure j'ai rencontré la mère

Bonnard,l'hôtessede Lopès,et elleprétendne l'avoir pas
vu depuishier au soir.Mafoi ! il n'y aurait rien d'impos-
siblequ'il fût encoreà cette heuredans la forêt, car je
l'ai laissédans un endroitoùl'on rencontreplusd'épines
et de roncesque deviolettes...Mais,avecvotre permis-
sion,maîtreGaillardet,je viensde voir dans l'anticham-
bre une personnequi pourrait au besoin prêter main-
forteà la justice: c'estPascal, un des gardes-chassede
monsieurd'Helmières,un compagnonsolide...auquelj'ai
joué plusd'un tour autrefois..

II vasans dire que ces dernières paroles étaient pro-
noncéesà voixbasse,et, commeeût dit Vicenti,inpetto;
aussine furent-ellespasremarquées,et Gaillardets'écria
tout joyeux:

— Morbleu! voilàune bonneidée; jen'avaispas pensé
aux gardesde monsieurd'Helmières.Cependant,le délit

ayantété commissur les terres du baron, il semble tout
naturel...

—Et moi j'oubliais,—dit le prieur,—que ce garde
attend depuis une heure, et que cette longueattente,

pourrait mécontenterson maître. Qu'il entre donc, et
noussauronssi l'on peut comptersur lui.

OnintroduisitPascal,gaillard athlétique,fort capable
d'accomplirla missionqu'on luidestinait.Leprieur,après
lui avoirdemandédesnouvellesde la familled'Helmiè-

res,s'informadu motifde sa venue.
—Sauf le respect de Votre Révérence,— répondit

Pascal,—je viens,de la part de monsieurle baron,vous
donneravisque, mon camaradeLabrancheet moi, nous
axionsarrêté la nuit dernièreun braconnierdans la forêt.
Cebraconniern'est pasdu pays;mais,commeen dernier
lieu il a habité Roquencourt,je suis chargé de vous
demandervotrebon plaisirau sujetde cevagabond.

Touslesassistansfirentun mouvementde surprise.
-^11serait, parbleu! curieux,—s'écria Gaillardet,—

que cebraconnierfût précisément...Pascal,commentse
nomme-t-il?

—Il prétendse nommerLopès,monsieur le bailli,et

c'est, paraît-il, l'homme que monsieur de Briquevillea
retiréde ta mer il y a quelquesjours.

—Raro antecedentemscelestum,—murmural'homme
de loi, qui se piquaitde littérature.

Hinterrompitsa citation pour demander à Pascaldes

détailssur cette importantecapture.
—Or donc,— reprit le garde,

— Labrancheet moi
nous faisions une tournée, la nuit dernière, dans le

voisinagede la mareau Sanglier, quand nous entendî-
mes commeun bruit de voix à quelque distance.Nous
nousarrêtâmestout à coup,mais le bruit avaitcessé.«Ce
sont desbraconniers.» me dit Labranche;« —C'esttout
demêmedrôle,» que je répondis;« les braconnierssont

malins,et ils ne s'amuseraient pas à jaser tout haut. »

Cependantnousavançâmes; quelquechose courait dans
leshalliers, et ce n'était ni une bête fauve ni une bête
noire; c'était certainementun chrétien. « Prends à

droite,» que je dis à Labranche,» moije prendraià gau-
che, et nous verrons bien.» Nouspartons chacun de
notre côté; tout à coupj'entendsLabranchecriercomme
un possédé.Je mehâte d'arriver,et je trouvemonpauvre
camaradesedébattantcontreun grand coquinqui l'avait

déjà terrasséet voulaitle frapperavecun couteau.Je me
suisjeté sur lemalfaiteur; à nousdeuxnous l'avonsmis



LEGENTILHOMMEVERRIER. 229

à la raison, et, après lui avoir lié lesmains, nous l'avons
conduità Helmières.

—Maiscommentsavez-vousque c'étaitun braconnier?
—demandale prieur.

—Eh ! VotreRévérence,qu'aurait-il pu faire à cette

place s'il n'en avaitvoulu au gibier de monsieurle ba-
ron ? D'ailleursil était comme un furieux, il s'était rué
sur Labrancheavant toute explication,et avait failli le
tuer. Or, pourquoieût-ilainsi attaqué Labranches'il ne
se fût pas senti en faute.

—Je sais bien à qui il en voulait, moi,—murmura
Nicolas;—je l'ai échappébelleI

— Quand il s'est vu prisonnier,— poursuivitPascal,
—il a changé de ton; il a dit qu'il s'était trompé,qu'ii
avait cherchéà se vengerd'un jeune drôle qui par mé-
chancetél'avait égarédans lesbois; maisnous no l'avons
pas écouté,et nous l'avons enfermé dans une cave qui
sert decachot,et où il a passé la nuit sur une botte de
paille. Ce matin, monsieur d'Helmièresà son réveil a
questionnéle malfaiteur; maiscelui-ci n'a réponduque
des sottises;il parlait d'une manièreobscure,puis il rou-
lait de grosyeuxmenaçans...

—Il suffît,Pascal,—dit te prieur, —je vais causerde
cetteaffaireavec monsieurle bailli...En attendant, des-
cendezà la cuisine,où l'on vous donnera quelquechose
à manger; vousserez prévenu quand on aura pris une
décision.— Pascal s'inclina et sortit avec Nicolas,qui
retournait à la verrerie.— Eh bien ! que ferons-nous,
maître Gaillardet?—demandale prieur.

—La choseest simplemaintenant,—répliqua le pro-
cureur; —il n'y a qu'à conduirece Lopèsà la prisondu
couvent, et à l'y retenir jusqu'à ce que nous soyonscom-
plètementédifiéssur son compte.

—En effet,—dit le cadet de Briqueville,—ceserait
une grandeimprudencesi on le laissait libred'accomplir
lesmauvaisdesseinsqu'il méditécertainement.

— Messieurs,—dit le prieur à son tour,--- vous avez
raison peut-êtreau point de vue des loiset au point de
vue de la prudence;cependantje doisaussi examinerles
chosesau pointde vue de la charité chrétienne. De quoi
cet étranger est-il coupable? En définitive, il n'est pas
prouvéqu'il soit Italien, sbire de Venise, et qu'il soit

chargé d'assassiner Vicenti; peut-être n'a-l-il voulu

qu'effrayerNicolas,peut-êtreest-ceinvolontairementqu'il
a blessédans l'obscuritéce jeune étourdi. Enfin, en atta-
quant le garde Labranche, il croyaitévidemmentavoir
retrouvé le rousseau,dont la fuite l'avait exaspéré.Pour
moi,je ne voisdans cet hommequ'un pauvrenaufragé,
dénué de ressources, auquel les malheurs passés, l'in-
certitude du présent et de l'avenir ont sans doute un
peu troubléla cervelle: monopinionest-ellesi déraison-
nable?

Gaillardetet Robert lui-mêmene purent s'empêcherdo
convenirque des présomptionsplutôtque des faitsposi-
tifs s'élevaientcontreLopès.

— Eh bien! mon révérend père, —dit le bailli, —si
vous le voulez,je vais me rendre sur-le-champ à Hel-
mières; je verraicet individu,sbire,aventurier,naufragé,
braconnier,ou quelque soit son titre: je l'interrogerai
dans les formes, et j'agirai selon ma conscience,après
examen.

— Faites cela, mon cher Gaillardet,— répliqua le
prieur; — je sais combienvous êtes habile; ce pécheur
ne saura pas déroberses secretsà votre regard pénétrant.
Allezdonc à Helmières,l'acte que vous ét'ez en train
de rédiger relativementaux dîmes peut aisémentsere-
mettre.

Gaillardetse disposasur-le-champà partir.
—Je regrette de ne pasvous accompagner,monsieur

le bailli, —dit le cadet de Briqueville,—car cetteaffaire
excitevivementmonintérêt.

— Pourquoialorsne viendriez-vouspas avecmoi?
—Vousignorezque monsieur d'Helmièresne me voit

pasdo bon oeildepuis l'affairedu capitaine Briqueville..,
D'ailleursje n'ai pas de cheval.

—Vousprendriez te chevalde mon clerc,et Chamuzot
resteraitici à rédiger l'actedes dîmes sous la dictée du
révérend père, qui s'y entend à merveille... Vous me
serviriezde secrétaire, et vous fourniriezdes indications
précieusespourarriver à la connaissancede la vérité.

Robertétaitviolemmenttenté. Il avait,commeon peut
le croire, certainsmotifssecretspour désirer s'introduire
au châteaud'Helmières;il regarda son oncle,qui lui dit
en souriant :

—Je ne voisaucun inconvénientà cettevisite,Robert;
pourquoinevousassureriez-vouspas par vous-mêmedes
intentionsd'un personnagesuspectqui a usé de violence
enversvotrevalet, et que l'on soupçonnede vouloirtuer
un verrier de Roquencourt?Votreinterventiondanscette
affaireest doncfoutesimple, et monsieurd'Helmièresne
sauraits'en offenser,

CommeBriquevillene demandaitpasmieux que d'être
persuadé,tout s'arrangea facilement. On envoyaPascal
en avantpour annoncerà Helmièresla venue du magis-
trat et de son clerc improvisé,tandis que Chamuzot, le
clercvéritable,se préparaiten grommelantà écrire sous
la dictéedu prieur.

Le trajet de Roquencourtà Helmièress'accomplitrapi-
dementet sans encombre.Quand le cadetde Briqueville
et lo bailli pénétrèrent dans la cour, un valet accourut
pourprendre leurs chevaux.Lebaron lui mêmevint sur
le seuil de la porte recevoirseshôtes; maisenaccomplis-
sant ces devoirs de politesse,il avait encore un air de
gêne qui contrastait avec sa franchise et sa bonhomie
habituelles. Robert lui-même n'était pas moins embar-
rassé en balbutiant les complimensd'usage. Heureuse-
ment le procureur-baillisavait se mettre à l'aise,et son
entrain pouvaitsuppléer à la réserve de l'un commeà
l'embarras de l'autre; aussi un accord apparent no
tarda-t-ilpas à s'établir entre lesvisiteurset le maîtredu
logis.

Tout en causant, on était entré dans un vaste salon
boiséen chêne, et l'on avait pris place devantune im-
mensetable sur laquelle on avait préparé plume, papier
et écritoire. Pendant que Gaillardetcontaitau baron les
particularitésencore inconnues de lui relativement à
Lopès,le cadetde Briquevillepromenaitun regard furtif
autour de la salle.Il aperçut seulementdans l'embrasuro
profonded'une fenêtre la figure refrognéedu vieilAn-
dré , ce rébarbatif garde du corps de mademoiselle
d'Helmières.

— Ainsi donc, bailli, — reprit le baron après avoir
écoutéle récit de Gaillardet,— nous pourrionsbienavoir
mis la mainsur un malfaiteur de la plus méchantees-

pèce?... Quel malheur que mon fils.leconseillerne soit
pasici?Non pas, maître Gaillardet,que je doutede votre
habileté; mais ces coquinssont parfoissi retors... Enfin
nous allonsvoir... André,—poursuivit-il en s'adressant
au domestique,— dis à Pascalet à Labranched'amener
le prisonnier;qu'il soit bien attachéet qu'on s'assurede
nouveauqu'il n'a pas d'arme sur lui !—CommeAndré
sortaitpour exécutercet ordre, une porte intérieures'ou-

vit, etMathildeentra résolument.Elleétait fort parée; et,
sanss'inquiéterdessourcilsfroncésde monsieursonpère,
ellereponditparunegracieu.se révérence aux saluts de
Robertet Gaillardet.—Que venez-vousfaire ici, made-
moiselle?—demandale baronen grossissantsa voix; —

est-cedoncicivotreplace?
—Pourquoim'empêcheriez-vousd'assisterà l'audicnco

de monsieur le bailli, cher père?
— demanda Mathildo

d'un ton mutin; — je m'ennuied'être toujoursseule. Co
serapour moi une distractiond'assister à l'interrogatoiro
de l'accusé.

Et elles'assità l'autre bout du salon.
—Morbleu!—pensait te baron,—ce n'est pas do l'ac-

cuséqu'elle se soucie....Mais,avant qu'ellesorte, j'aurai
ma revanche.
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En cemomentlesdeuxgardes-chasseparurent avecle

prisonnier.Lopèsétait fort pâle, et le désordredé ses

vêtemens rappelait ses nombreusesaventures de la
nuit précédente.On lui avait attachéles mains de peur
qu'ilne seportât,à quelqueacte,deviolenceenversceux

qui devaientl'interroger.Malgrétout cela, il conservait
une attitudefière; sesyeuxcreuxet brillans reflétaient
l'obslinationel une sorte de fanatismesauvage.L'im-

pressionqu'il produisitsur tousles assistansne lui fut

pasfavorable; etMathildeell'e-mêmeysi accessiblepour-
tant à la pitié, n'éprouva qu'un sentimentd'effroià la

vue de ce malheureuxépuisé de fatigueet d'insomnie,
souffrantet garrotté.

Lebaillicommençal'interrogatoire,tandisque le cadet
de Briqueville,non sansde fréquentesdistractions,rem-

plissait les fonctionsde greffier. Lopèsrépondaitavec
une hauteurdédaigneuse,et semblaits'inquiéterfort peu

que l'onajoutâtfoi à ses paroles II répétaqu'il étaitné
dans le midi de la France, qu'il étaitcolporteur,qu'il
avaitperdusesmarchandiseset sespapiersdans le nau-

frage du bâtimentdéHonfleur.Il sedéfendit assezmol-
lementd'avoirconnul'Italienborgnequi avaittentéau-
trefois d'assassinerVicenti; aussine crut-on pas à ses
assertions.Dureste, tout en soutenantqu'il était Fran-

çais,il employaitfréquemmentdesexpressionsitaliennes,
et son accentne.devaitlaisseraucun doutesur sa vérita-
ble nationalité.

—Je vois,—dit le baillid'un ton sévère,—que vous
vousobstinezdans desmensongesqui ne peuventman-

quer d'êtreprochainementContredits.J'attends dé l'ami-
rauté de Rouen des renseignëmensprécis au sujet dé

l'équipageet des passagersdu navirequi a péri sur cette
côte,et d'ailleurste prévôt,à qui je comptevouslivrer,
trouvera biert moyende Vousdélier la langue... Mais

poursuivons.Quelleétaitvotreintentionen àmehantNi-
colasdanslà campagne?

—Je voulaisseulement,—reprit l'accuséavecun léger
mouvementd'impatience,—qu'ilmemontrâtcetteflamm

mystérieuse'qui, dit-On,apparaît la nuit au-dessusdu
châteaude Briqueville.

— Connaissiez-vousdonc,—débanda Robertprécipi-
tamment,—-lacausede cetteflamme?

LopèsrestaUnmomentsansrépondre.
—Non,—dit-ilenfind'une voixsombre;—à moins...
—Achevez...
—Amoins que ce ne Soitenc-oréun signe d'en haut

pour m'averlirquelà doits'accomplirmamission.
—Vousdites?— demandale juge ébahi.—Mais le

prisonnierrefusa dé donnerl'explicationde sesparoles.
Gaillardetcontinua: —Et c'est parce que Nicolas,soit

par hasard, soft à dessein, vous a conduitdansla forêt
d'Helmièresau lieude vous conduite à Briqueville,que
vousavezvoulule tuer?

—Moi! le tuer! —répliquaLopèsavecun sourirede
dédain; —cr'oyez-vousque je me seraisabaisséjusque-
là?Encoreune fois,j'ai seulementvoulueffrayercejeune
drôlequi m'avaitégaré.

—Vousaviez un autre motif; vous vouliez obliger
Nicolasà vous donner certains renseigrtemenssur un
ouvrierverrietdunomde Vicenti...Pourquoiteniez-vous
tant à connaîtrela retraitede cet homme?

—L'ordredu maîtredoitêtre sacré pour le serviteur,
—répliquaLopèsavecemphase.—Lamain frappe,mais
l'esprit la dirige.

Lebailliregardases assesseursd'un air effaré.
—Voilà,—dit-il avec raillerie,—une réponseclaire

commelejour, et, aprèsdesemhlablesexplications*nous
n'avons plus rien à désirer. Maiscela ne prendrapas,
l'ami; vous ne vous tirerez pas de nos mainsavecdes
phrasesà la Noslradamus.Les accusationsportéescontre
voussubsistentdanstouteleur intégrité;et sivousn'avez
rien autre à alléguerpour votrejustification,je vais me
trouverdans la nécessitéde vous envoyerà la prisondu
prieuré,à Roquencourt...Qu'enpensez-vous,messieurs?

—ajduta-t-ilavecdéférenceense tournant versle batoh
et versRobert.L'un et l'autre reconnurent que l'indul-
gence pouvaitêtre funeste,el que la justice devaitavoir
son cours.—Eh bien!—reprit le bailli,—le mandat
étaitdéjà tout prêt, il ne reste plusqu'à l'exécuter. Avec
votrepermissiondonc,monsieurd'Helmières,je requiers
au nomdu roi vosgardes, Pascalet Labranche,.de con-
duirel'accuséà Roquencourt,où il sera détenu jusqu'à
plusampleinformé.

—Avosordres,monsieurle bailli.
Lesgardesse mirent en devoird'obéiraux réquisitions

du magistrat!
—

Cependant,—leur dit Mathilded'un ton decommi-
sération,—prenez soinque ce malheureuxait dequoi
manger et boire avantde partir, et surtout donnez-lui
une coiffure,chapeauou bonnet, car il ne.saurait aller
ainsinu-têteet en pleinsoleiljusqu'aubourg.

Maiscette bienveillancede mademoiselled'Helmières
ne parut exciteraucun sentimentde gratitude chezLo-
pès,ni mêmeattirersonattention Âucontraire,il roulait
desyeux farouches,et, au momentde sortir, il dit avec
égarement:

—Quoiquevousfassiez,jugesetseigneursde la terre,
je vousdéfie! Ma missions'accompliramalgré vous et
contrevous. Lapuissanced'en haut.qui m'a déjàsauvé
du naufrage,qui m'a jeté sur cettecôte,qui s'est révélée
à moipar tant de prodiges,saura bien, quand l'heure
sera venue, briser mes liens, ouvrir les portes de ma
prison,frapper d'aveuglementmes gardiens... Et celui,
qui doit périr périra, celui qui est condamnésubira sa
condamnation...Saintemadone,priezpourmoi1

Et il suivitlesgardes,laissanttousles assistansfrappés
d'étonnement,de terreuret de pitié.

Il y eut un moment-desilencedans la salleaprès son
départ.

—Mafoi1—dit enfinGaillardet,—ce n'est peut-être
qu'un fou; mais alorsc'est certainementun foudange-
reux.

—Ondoittoutcraindrede cetteexaltationinexplicable,
—répliquale cadetde Briqueville.

Robert,nous devons ledire, n'avait pasaccordéà l'in-
terrogatoirel'attentionque ses fonctionsde scribeet son
intérêt personneldanscetteaffaireeussentpeut-êtreexi-
gée. Tout en laissant courirla plumesur te papier, il
observaità la dérobéemademoiselled'Helmières,qui, de
son côté, montraitune distractionextrême.Malheureuse-
ment il y avaitentre euxtoute la largeur de la salle,et
aucune autre communicationn'était possibleque celle
desyeux.Ils usaientdoncde cetuniquemoyende corres-
pondance,sansse douterque le baronles épiait.Bientôt
monsieurd'Helmièresdit en pinçantles lèvres:

---Jesuissurpris que ni monsieurlebailli,nimonsieur
le cadet n'aient remarqué une circonstancequi m'a
frappé.

—Quellecirconstance,monsieurle baron,—demanda
Gaillardetsurpris.

Robertlui-mêmerelevala tête.
—C'estque Lopès,en insistantpourapprocherdu châ-

teau de Briqueville,devaitavoirun motifpressant.Or,ce
motif vous ne pouvezl'ignorerni l'unni l'autre, vous;
bailli,parceque vous êtes le propriétairedu château*
vous,monsieur le cadet, parce que ces dernierstemps
vous avez beaucoupfréquenté l'ancienne demeurede
votrefamille.

Le baron âVaitun ton incisif qui pouvaitdonner à

penser.AussiGaillardetet Robertmânifestèrent-ilsun
certainembarras.

—11est vrai,—répliquale bailli,—que j'ai achetéle
manoirau capitaineBriqueville,mais j'y vais rarement,
à causede mesaffaires,et je ne saisnullementcequi s'y
passe.

—Quantàmoi,—ditRobert,—je dirigeeh effetassez
souventirïespromenadesde ce ëôlé, mais j'entre seule-



LE GENTILHOMMEVERRIER. 231

ment au châteaupour voir Madelon,l'anciennegouver- ,
nante de mon père, et je m'y arrête peu d'instans.

—Vraiment!J'aurais cru au contraire... Cesera donc

moi,messieurs,qui vous dirai quelsmotifspouvait avoir

Lopèsde s'enquérir du château, et cette observationne

sera pas d'un petit intérêt dans sa cause.
—Quoidonc! monsieurle baron,—demanda Robert

les yeuxbaissés,— auriez-vousdécouvertd'où provient
cette flammemystérieusequ'onaperçoitla nuit au-dessus

du. toitde la chapelle?
—Je n'ai pissé à Briquevilleque de jour, et véritable-

ment j'ai vu au-dessus des bâtimens une fumée plus
épaisseque ne pouvait en produire la maigre cuisinede
Madelon...Du reste, la vieillegardienneest devenue de-

puis peu d'une dureté incroyableenversles passanset les

visiteurs. Dernièrement,elle a poussé['.insociabilitéjus-
qu'à refuser de recevoir la mère Franquette, la propre
nourrice de ma fille, quoiqu'ellesfussent amiesde temps
immémorial.

—Oui,—répliqua le bailli avec aplomb,—la bonne
femme exécuterigoureusementla consigne queje lui ai

donnée. Il venaitsanscessedesoisifsqui dérangeaientles
ouvriers occupésaux réparations...

—.Maisles réparations sont terminéeset les ouvriers
sont congédiésdepuislongtemps.

—C'estjuste, c'est juste; j'aurai oubliéde lever la con-

signe, et cetteMadelonest si ponctue'de!....
Le baron regarda fixementGaillardet.
—Bailli,—lui dit-il,—vous n'avez pasbesoinde cher-

cher des excusesdont j'apprécielavaleur... Endeuxmots,
je sais qui vouscachezsi bienderrière les portesépaisses
du vieuxchâteau.

—Quije cache?....Ahçà! je cachedone quelqu'un ou
quelquechose?

—N'essayezpas de lenier... J'ai vu, demesyeuxvu.
—Vraiment!eh bien! morbleuI je seraisravi de savoir

ce que vousavezvu.
Lebailli parlait avec tant de candeur apparente que

monsieur d'Helmièresfinit par douter.
—Ahçà ! maîtreGaillardet,—reprit-il, —ignoreriez-

vousréellementqui habite en ce momentBriqueville?Il
me paraissaitmonstrueuxen effetqu'un hommede votre
âge, de votre caractère,un officierde justice...

—Ah ! ah ! vous aviezconçudés soupçonscontremoi?
Pour Dieu!monsieur le baron,parleznettement, je vous
en prie.

Robertsemblaitêtre au supplice; mais sa positionpar-
ticulièrelui interdisaittouteespèced'observation.Mathilde
écoutaitavec intérêt.

—Eh bien! donc,—reprit le baron,—sachezque, il y
a trois jours, commemeschienschassaientun ragot dans
la forêt, la bête se forlongeadu côté de Briqueville.Je
devançailespiqueurs,si bienque.je pusservirla bêted'un
coupde couteauavant leur arrivée ; puis je sonnai quel-
ques fanfares pourappelermes gens. En levantlesyeux
par hasard vers le château,je vis à la fenêtred'une tour
une jeune et jolie fille que je reconnus parfaitementà
l'étrangetédesa coiffure.

—Une jeune et jolie fille! —répétale bailli,—qui
était-elledonc?

—C'étaitl'Italiennedont on a tant parlé, et qu'on ap-
pelle, je crois, PaolaVicenti.

Mathildetressaillit,Robertperdit contenance.
—Et que diable pouvaitfaire là cette Italienne?—de-

manda Gaillardet.
—Sambleu! bailli,—répliqua monsieur d'Helmières

d'un ton goguenard,—vous devezle savoirmieuxque
personne.

—Moi!je ne me doutais même pas... Peut-êtreMade-
lon, qui est passablementdespote, aura-t-elle par bonté
d'âme recueillicettejeunessedansle château,où lesloge-
mensne manquentpas, et c'est pourcela qu'elle tient la
porte si soigneusementclose.

Le pauvrebailli ne pouvait avouer la vérité, à savoir

que le châteaude Briquevillene lui avait jamaisapparte-
nu, et commeil ne brillait pas par la facilité à inventer
desmensonges,de grossesgouttesde sueur coulaientsur
sonfront.

—Onaura certainementabuséde la confiancede maî-
tre Gaillardet,—dit tout à coupMathilded'unevoixsèche
et brève; — sans douted'autres personnesayantdu cré-
dit auchâteaudeBriquevilleont jugé à proposde donner
asileà cette personne,si belleet si séduisantequ'on l'ac-
cused'êtreune enchanteresse...Madelonn'eût jamaiscom-
mis une faute de cegenre si elle n'y eût été poussée; et
il existelà-dessousun mystère que l'on connaîtra bien-
tôt... qu'il n'est pas difficilede pénétrer déjà ! Peut-être
monsieurde Briqueville,qui va si souventà l'ancienne
demeurede sa famille,pourrait-il donnerdes éclaircisse-
mens sur ce point?

L'interventionde Mathildeavait été si soudaineet si
passionnéeque le baron en demeura interdit. Quant à
Robert, après un moment u'hésitation,il répondit avec
effort:

— Que puis-je dire, mademoiselle?Cependant,j'en ai
la certitude,le séjour demademoiselleVicentiau château,
s'il est réel, est tout à fait innocent, et j'espère, quand la
véritése seramanifestée...

Lebaron l'interrompit.
—Qu'importetout cela, —reprit-il avec impatience,—

et surtout quel intérêt de pareilsdétailsont-ils pour ma-
demoiselled'Helmières?... Je voulais, mon cher bailli,
vousfaire comprendreque Lopès,en insistant pour être
conduitau château, avaitpeut-êtrel'espoird'y rencontrer
ceVicenti,qu'il rechercheavec tant d'ardeur; car si la
fillese trouve à Briqueville,sans doute le père n'en est
pas loin.

—Ence cas,monsieurle baron,—répliqua le bailli en
souriant,—Lopèsavait singulièrementchoisison heure,
et ce n'était pas au milieu de la nuit... Maisallons! je
prendraides informationsprécisesà cet égard,et je saurai
ce qui se passedans monchâteau, où il se passe tant de
choses. En attendant, votre observationsera consignée
au procès-verbalde l'interrogatoire, et peut-être nous
mettra-t-elle sur la voiedes découvertes.

Undes gardes rentra et annonça que tout était prêt
pour le départ.Gaillardetet le cadetde Briquevillese le-
vèrent.Robert, depuis quelquesinstans, regardait obsti-
némentdu côtéde mademoiselled'Helmières,qui s'obsti-
nait, elle, à détourner les yeux. Etant parvenuenfinà
fixer l'attention de Mathilde,il glissa derrière la large
écritoireun morceaude papiersur lequelil venaitd'écrire
précipitammentquelqueslignes.Cela fait, il allait s'éloi-
gner, quandmademoiselled'Helmièresdit à haute voix:

—Monsieurle cadetoublie un desespapiers.
Et, dérangeant l'écritoire, elle montra, l'écrit que l'on

venaitde cacherlà pour elle; Robert fut obligé de le re-
prendre piteusement. Néanmoinsil profita du moment
où Gaillardetprenait congé du baron pour dire bas à
Mathilde:

—Vousêtes cruelle, mademoiselle; attendezdu moins
pour me juger que la véritévous soit connue tout en-
tière.

Mademoiselled'Helmièresse détournad'un air irrité, et
rentra sansrépondre dansson appartement,tandisque le
barondisait à l'écart en ricanant :

—Je savaisbien quej'aurais ma revancheI

XI

LANOBLESSEDEMICHAUD.

Unmatin, maître Michaudse promenaità pas précipi
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lésdans le bureauqui avoisinaitles ateliersde la verre

rie, et semblaitêtre de la plus massacrantehumeur. Il

enait à la mainune grande lettre, surchargéede timbres

et do cachets,qui venaitd'arriverd'une villevoisine,et il
la froissaitconvulsivemententre sesdoigts,en marmottant

par intervalles des paroles sanssuite. Les deuxcommis
aux écritures, tout en griffonnant,tremblaientd'attirer
sur eux celtecolèrequi grondait dans le vide; n'eût été
leur plumequi grinçaitsur le papier, ils n'eussent mani-
festé leur présencepar aucun bruit, par aucun mouve-
ment.

Néanmoinsils avaient espérévainementrester inaper-
çus; tout à couple maîtreverriers'arrêta en face de l'un
d'eux et lui dit d'une voixsaccadéequi n'annonçaitrien

de bon :
—Blondin,sais-tu si monsieurle cadetde Briqueville

est arrivé?
—Je ne crois pas, monsieur le chevalier,—répliqua

Blondind'un ton humble et soumis;—depuis quelque
tempscegentilhommevient toujourstrès tard à la verre-
rie... quandil vient. . .
, — Idiot! fainéant! butor f—s'écria Michaudsansque

son inférieur pût devinerla causede cettecolère,—qui
t'a demandécela?Siun gentilhommearrive tôt ou arrive

tard, qu'importeà un drôlede t'asorte? Vavoirsi mon
sieur de Briquevilleest ici,et ne répliquepas.

Il n'avait pas achevé de formuler sa volontéquedéjà
Blondinélait hors du bureau.Quelquesminutesplustard,
il rentrait touthaletant :

—Je l'ai cherchéinutilement,—dit-il,—danssa cham-
bre et dans les ateliers; il n'estpasà laverrerie,monsieur
le chevalier.

Lacolèrede Michaudparut redoubler.
—Chevalier! — répéta-t-il,—et qui t'a permis,misé-

rable vaurien, demedonnerce titre? As-tudoncsixmille
livres tournoisà payerpour moi? Dis,les as-tu,—répéta-
t-il en secouantle pauvre diableavec fureur, —et si tu
no les as pas, commentoses-tu me jeter ce titre à la
face ?

Blondinaurait pu. répondreque le maître verrier, de-

puis plusieursannées, exigeaitabsolumentde ses infé-
rieurs cettequalification; mais craignantqu'une réponse
quelconquen'irritât Michauddavantage,il aima mieux
croire dans son for intérieur que le patron était devenu
fou et il garda le silence.Michaud,apaisépar celte appa-
rente soumission,lâchaenfin le malencontreuxcommis,
qui s'empressade regagnersa place.

Michaud n'était pas fou cependant, mais il était en

proieà une grande exaspérationdont nous allons faire
connaîtrela cause.

A cette époque de l'administrationde LouisXIV,les
usurpations de titres de noblesse s'étaient multipliées
d'une façoneffrayante,et l'on avait éprouvéle besoinde
mettre un terme à cette monomanienobiliairequi s'était
emparéed'une partie de la nation. Cen'était pas que l'on
attachât une grande importanceaux titres diversdont
s'étaientaffubléscertainespersonnesqui n'y avaientau-
cun droit ; mais la noblesse,jouissaitd'importansprivilè-
ges, commepar exemptede ne payer aucunesorted'im-

pôts,et Colbert,qui était alorsen trainderéorganiserles
finances,trouvaitquelestailles,lesaideset autrescharges
pesaientsur un beaucouptrop petitnombre de contri-
buables.Aussiun arrêt du conseil avait-il décidérécem-
ment qu'une commissionserait nommée pourrechercher
les usurpateurs de la noblesse.Les commissaires,tant à
Paris qu'en province,devaient mander devanteux tous
lesnoblesou soi-disanttels pour justifier de leursdroits;
munis dopleins pouvoirs,ils décidaientendernierressort
lesquestionsde possessionou d'usurpation de titres; ils
pouvaientmême condamnerles délinquansà une grosse
amende.Or, depuisquelques mois,plusieursde ces ter-
ribles commissairesavaientété envoyésen Normandie,et
l'un desmoinstraitables, monsieur Renaut de Candolle,
conseillerdu roi en ses conseils,s'était installéà Bayeux;

d'où il avait cité à sa barre toute la gentiihommeriedes
environs.Naturellementmaître Michaud,ou le chevalier
Michaud,si l'onaimemieux, avait été somméde présen-
ter les chartesen vertu desquellesil revendiquaitles pri-
vilègesde la noblesse.Il étaitallé plusieursfoisà Baycux,
avait échangéplusieurslettresavecmonsieurle conseiller-
commissaire,et c'était après la réceptionde la dernière
lettre,arrivée le matin même,que le maître verrieravait
manifestél'agitationet la colèredontnousavonsessayéde
donnerune idée.

Cette agitation et cettecolère n'étaient pas prèsde se
calmer, lorsqu'enfinle cadetde Briquevilleentra dans te
cabinet.En le voyant,Michaudcourut à lui.

—Soyezle bienvenu, mon gentilhomme,—s'écria-t-il;—si vousaviez tardé davantage, je risquais de mourir
d'un coupde sang... Je n'ai plusd'espoirqu'en vous.

—BonDieu! maître Michaud,—demandaRobertavec
surprise,—d'où vousvientcet émoi?

—
Imaginez,monsieurle cadet,que je suis menacédu

déni de justice le plus flagrant, le plus monstrueux,10
plus... Mais,— poursuivitMichaudd'un ton différent,en
remarquantla présencedescommis,—que fontlà encore
cesmaraudsà longuesoreilles? Us veulent m'espionner
sansdoute?Allons, décampez,et lestement... déjampez,
vous dis-je, ou je vaisvous étrillerd'importance.— Les
deuxscribesne se firent pas répéter la menace,et dispa-
rurent avecune rapiditémerveilleuse.Michaudsurprit le
sourireun peu moqueurquecetteretraite précipitéeavait
appelésur les lèvresde Robert,et il essaya de montrer
plus de calme: —Excusez-moi,monsieur de Briqueville,—

reprit-il, —mais la nouvelle que je viens de recevoir
m'a bouleversé... Prenez donc place, je.vous prie, et
causons...vousseul pouvezme tirer de l'abîmeoù je suis
tombé.Aussipardonnezmonimpatience,etdites-moibien

.vitesi vousavezréussi?
—A peu près, maître Michaud.Cependant...
— Neme parlez plus d'obstacles,de difficultés,de re-

tards, moncher Briqueville,—interrompitle verrier avec
véhémence,—il faut que l'expérienceait lieu prochaine-
mentet d'une manièreéclatante; il le faut, dans votre
intérêt, dans le mien, dans l'intérêt de tous lesverriers
de Roquencourt.

—Maisenfinquellecirconstancenouvellepeut nécessi-
ter tant de précipitation?

—Vousne savez doncpas?... Onrenie nos privilèges,
monsieur! Il ne suffisaitpas que le fisc nouseût.écrasé
de ses exigences,on va jusqu'à méconnaîtrenotre droit
le plus sacré,notre droit à la noblesse!

—Que dites-vous?—demanda Robertalarmé; —la
professiondeverrierserait-elledevenueincompatibleax'cc
la qualitéde gentilhomme?

—Non,non, monsieurde Briqueville,on n'est pas en-
coreallé jusque-là, maison y viendra sans doute. Non,
les gentilshommesde naissance n'ont pas à craindre
encorede dérogeren soufflant le verre; mais croiriez-
vousque l'on me refuse le litre de noble, à moi filset

petit-fils de maîtresverriers,à moiqui depuisvingt ans

dirige cette fabrique? Croiriez-vousqu'on memenace,si

je prendsencore ce titre, d'une amendede sixmilleli-
vres et même de peines corporelles? En quel temps
vivons-nous,bon Dieu1 C'en est fait de notre belle in-
dustrie! MaismonsieurColbert,le contrôleurgénéraldes

finances,ne permettra pas cette criante injustice; il a

déjà écouté nos plaintesau sujet des impôtsdontnous
écrasaientlesfermiersgénéraux; je vaislui écrireque, si
on laissefaire ces soi-disantcommissaires,les verriers

disparaîtrontde toute fa surface du royaume. C'estune
abomination,une infamie... un crimede lèsemajestéI—

En mêmetempsle désolémaîtreverrierexposaau cadet
de Briquevillecommentil avait été invité, quelquetemps
auparavant, par monsieurRenaut de Candolle,commis-
saire et conseillerdu roi en missiones piwince de Nor-

mandie, à justifier des chartes en vertu desquelles lui,
Michaud p̂rétendaitau titredechevalier.Il avaitprésenté
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les lettresde fondationde la verrrerie de Roquencourt,
signéesdu roi Henritroisièmeen l'année1582et scellées
dugrandscel;maislesMichaudn'étant pasdescendansdi-
rectsdu premierconcessionnairede la chartede Roquen-
court,on refusait de les reconnaîtrepour gentilshommes
parle seulfait qu'ilsavaientétémaîtresde laditeverrerie.
En désespoirde cause,Michaudavaitessayéd'invoquerla

possessioncentenairepourconserverson titre; mais,véri-
fication faite, il s'était trouvé qu'il lui manquait une
dixained'annéesenvironpour compléterles cent ans de
vie « noble et sans reproche» par lesquelss'acquérait
définitivementla noblesse.Aussimonsieur le conseiller
du roi venait-ilde défendre à lui, Michaud,de prendre
désormaisle titre de messire,de chevalierou d'écuyer,
souspeinede sixmillelivresd'amende, et l'avait bel et
bien fait portersur le registre des taillescommeignoble
et passiblede tousles impôtsréclamésaux roturiers.—

Comprenez-vousqu'on ose me traiter ainsi? —disaitle
verrieravecdésespoir; —si le roi le savait!... mais le
roi lesaura,car je dénonceraicetteavanieà monseigneur
Colbert,qui est le protecteurnaturel, le défenseurde
l'industrie française.Précisémenton assure que le con-
trôleurgénéralse trouveen cemoment-cià Rouen,où il

inspectelesmanufacturesde lin, de cotonou de laine.Je
lui porteraimesplaintes,et j'obtiendraijustice; il mettra
certainementà la raison cet ignarecommissaire.

—Modérez-vous,maître Michaud; vous outragez un
hommede haut rang, chargéd'une missionde Sa Ma-

jesté... Mais,degrâce,—poursuivitRobert,—que puis-
js à tout cela?

—Quoi! mon cher Briqueville,ne sentez-vouspas de

quelleimportanceil estmaintenantque nousréussissions
au plus vite dans notre grandeentreprise? Je prétends
vous laisser, comme nous en sommes convenus,tout
l'honneurde cettedécouverte;.maisl'aide et l'assistance

que je vousai données,et que vous êtes tropgénéreux
pourrenier, me feront le plusgrand bienaux yeuxdu

gouvernementdu roi, et mettrontfin certainementaux
odieusestracasseriesdontje suis l'objet... Aussiavais-je
hâte de vousvoiret devous demander si nous pouvons
enfinproclamervotre découverte,annoncer le jour de

l'expérience,publique.
—Eh bien! maître Michaud,dans une quinzainede

jours,je l'espère...
—Quinzejours! —s'écria le verrier, —y pensez-vous,

mon gentilhomme?Et pendantces quinzejoursje serai
dansdesangoissesmortelles,je n'oserai plussignermon
nom,je n'oseraiplus porter mon épéeINon,non, je ne
sauraisattendre aussi longtemps.Il faut profiter,pour
frapper le grand coup,du moment où monseigneurle
contrôleurgénéralse trouve encoreen Normandie;une
foisque leministre serait rentré à Paris,qu'il serait ab-
sorbédenouveaupar lesaffairesde l'Etat,il ne donnerait
plus une attentionsuffisanteau graveévénement qui va
s'accomplirdans l'industrieverrière.Nem'avez-vouspas
dit, monsieurle cadet,quevous connaissiezdéjà tous les
secretsdeVicenti?

—Je lesconnais,maîtreMichaud; mais il y a loin,vous
le savez comme moi, de la théorie à la pratique; il se

présenteà chaque instant des difficultésd'exécution,et

je ne saurais les surmonter sans l'assistancede Vicenti.
Or, il est tellementbouleverséqu'on ne peut tirer grand'
chosede lui. Il a su, je ne sais comment, peut-êtrepar
une indiscrétionde Madelonou de Nicolas,la tentative
singulièrequi a causél'arrestationdeLopès,et il n'a plus
un momentde repos: nuit et jour il est obsédépar des
visions; parfois il refuse absolumentde continuerles
essais.Vous comprenezque dans de pareillesconditions
les travauxne marchentpas vite; et le pauvre homme
commetsouventdes bévuesdont la réparationabsorbe
beaucoupde temps...

—Eh bien! il ne faut pas attendrequ'il soit devenu
toutà fait fou,—dit Michaud.—Si lesprécautionsprises
pourgarantirsonreposet sa sûreténe lui paraissentpas

LESIÈCLE.—XXTi,

suffisantes, on doit;désespérer do satisfairesontesprit
maladeet pusillanime.Quepeut-ilexigerde plus? Il est
dansun châteaufort où vous ancêtresont résistéjadisà
des arméesentières,et il faudrait du canonpour forcer
saretraite. Mais vous,monsieurle cadet, qui avezà la
foistant de bonsens,de fermetéet de résolution,pouvez-
vouscéderainsià ses absurdesexigences?

—Nedois-jepas être indulgentpour lui? Sansaucun
titre de ma part, il m'accordeune préférencequi peut-être
ferama fortuneet illustreramon nom... Cependant,maî-
tre Michaud,je vaisle presserafin qu'il fixe le jour de
l'expériencepublique.Quel jour vous sembleraitle plus
convenable? <

—Nousne pourrionssans inconvénientleretarderplus
d'une semaine; et, d'un autre côté, il faut melaisserlé
tempsde prévenirlesgrands personnagesqui doiventas-
sisterà cette solennité... va doncpour une semaine,et
danshuit jours, à partir d'aujourd'hui,la fêteaura lieu-

—C'estencoreun termebien rapproché.
—Il le faut, Briqueville...mon ami... mon enfant! Si

qUelquechoseYOUSmanque pour complétervos expé-
riences,toutcequeje possèdeest à vous; mes outils,mes
provisions,mesouvriers,ma bourse,je metstout à votre
disposition.Quantà Vicenti,ne lui épargnezpas les pro-
messes.Aprèslesuccès,il n'aura plusbesoinde travailler,
si telle est sa fantaisie: nous pourvoironsà sesbesoins;
nousdoteronssa fille...Maisarrangez-vouspourêtre prêt
au jour indiqué,si vous ne voulezpas que je meurede
chagrin,dehonte et de colère.

—Soitdonc,maître; j'essayeraide déciderVicenti.
—Ne lui demandezpas son avis; il trouveraitencore

d'interminablesdifficultés.Annoncez-luihardimentque le
termeestfixé, irrévocable,et il saura bien se soumettre
à la nécessité...Allons,prévenez-le sur-le-champ,mon
cher cadet; retournezbienviteà Briqueville.

—J'y ai déjà fait une apparitionce matin; cesallées
et cesvenues continuelles finirontpar éveillerla mali-
gnitédes habitansdeRoquencourt.

—Il n'est plus tempsde s'inquiéterde semblablesmi-
sères; onsaura bientôtce qui vousappelaitau châteaut
soitde jour, soit de nuit, et l'on n'aura pourvousque
desélogeset des félicitations.

—En attendant,—répliquaRobertavecamettume,—

lespersonnesauxquellesje désireraisleplusinspirerd'es-
time ont conçu de funestes soupçons... Aussi dois-je
souhaiterautant que personneque la lumière se fasse
promptementsur ma conduite.

—Allons, allons, tout ira selon nos voeux...Quantà
moi,je ne veux pastarder davantageà écriremes lettres
d'invitation.Commeje vous l'ai dit, je préviendraimon-
seigneurColbertlui même,et monseigneurattacherasans
douteassezd'importanceà notre découvertepourenvoyer
ici un commissairespécial chargé de lui en rendre
compte.Je vaisinvitermonsieurdeBeaumont,l'intendant
de la généralitéde Caen,et monsieurle grand prévôt,et
tous les maîtres verriers de Normandie...Morbleu!je
veuxadresseraussiune invitationà cet intraitable con-
seiller-commissaire,monsieurRenautde Candolle.Pour-

quoipas? ilseratémoindenostriomphes; et certes,parmi
lesgentilshommesdont il est chargéde vérifierlespar-
chemins,il n'en trouverapas unqui ait renduà l'Etatdes
serviceségauxaux nôtres!

Michaudrappela ses commisà grandscris,et, quandils
furent réinstallésderrière leurs bureaux,il se mit à leur
dicterses lettres avectoute la gravitéque pouvait avoir
Césarquand il était entouréde sesnombreuxsecrétaires.

Robert, laissantle maîtreverrier à ses occupations,se
hâta de quitter la fabrique,et repritle chemindeBrique-
ville.Jamaisil n'avait accomplice trajet d'un air plus
soucieux;peu à peu son pas se ralentissait; on eût dit

que plus il avançait,plus il reconnaissaitles embarras
et lesdifficultésde la missiondont il venait dose char-

ger.
Il se trouvaitassezloin déjà deRoquencourt,quand ùii

30



234 ÊLTÈBERTHET.

jeune homme,quisortaitdes bois d'Helmièreset se diri-

geait parun cheminlattéralvers le château,apparut tou
à coupà quelquedistance.Cejeune homme,tout en sif-
flotant, allait passer sans voir le cadet de Briqueville,
maisRobertappelavivement:

—Nicolas!—AussitôtNicolas,car c'était lui, s'arrêta
court.Avantqu'il fût remisde la surpriseque lui causait
cette rencontre inattendue,Robertlui demandaprécipi-
tamment: -r. Eh bien! mon garçon,as-tu réussi? as-tu
trouvéune lettreà la placeordinaire?

-r Oui,oui,monsieur,^ répliquaNicolas; r—j'ai trouvé
une lettreet je vousl'apporte...maisc'est cellequej'avais
déposéemoi-mêmehier dans la cachette.

Et il tendit à sonmaître une lettreencoreamolliepar
l'humiditéde la nuit.

—Pourquoine l'as-tu pas laissée?— dit Robertavec

dépit;—on eût fini peut-êtrepar la prendre.
—Il n'y faut paspenser,monsieur.Pendantque j'étais

là, la demoiselled'Helmièresest sortie toute coupde der-
rière les buissons,et elle m'a fait des yeux.,,mais des
yeux! Commeje restais tout penaud, ede m'a dit avec
colère: « Je sais que tu as placé dansce tronc d'arbre
une lettre de tonmaître... remporte-la,je ne yeuxpas la
lire; et si jamais tu remets le pied dans le parc,je don-
nerai l'ordre aux gardes de te fouetter d'importance.»
Commentne pasobéir?j'ai pris le chiffonde papier et je
me suissauvé.

—Elle est toujours fâchée contre moi,— murmura
Robert avec accablement;— il importepourelleaussi
que je mette finpromptementapx mystèresdqnt je suis
forcéde m'entourer...Mais,— ajoUta-t-ilens'adressant
à Nicolas,—mademoiselled'Helmièresn'a-t-elle pasdit
autre chose?

—Si,si, monsieurle cadet,mais je crains...
—Parlesanscrainte, je veux tout savoir.
—Eh bienI commej'allais partir, ellea ajouté : « J'en-

verrai prochainementà ton maîtreune baguequi lui apr
partient, et ii pourra l'offrirà la personnequi habiteen
ce moment le château de Briqueville;par malheur, j'ai
opbliécette bagueau logis.» Puis elle s'est éloignéede
son côté; mais,en, tournant la tête, j'ai vu qu'elle pleu-
rait.

—Elle pleurait..-en es-tu sûr !Alors rien n'est encore
désespéré.Cependantle dépit, l'amourr-propreoffensé,les
sollicitationsde son père, qui me déteste,pourraientla

déterminer...Allons,n'hésitons,plus.
il tira des tablettesdesa pocheet écrivitrapidementau

crayoncequi suit :

«Monsieurle baron d'Helmièresrecevra demainune
» invitationpour assisterà une solennitéqui aura lieu
ipdanshuit jours au châteaude Briqueville.Je vousen
».conjure, accompagnezyotre père à cette réunion.
» Voussaure?alors la vérité, et j'ose espérerque vous
p pardonnerezà

» ROBERTDEBRIQUEVILLE.»

Il arracha la feuillesur laquelleil venait d'écrire,et la
remit à Nicolas.

—Tu vasretournerau parc, — lui dit-il,—et tu glis-
serascecidans le troncd'arbre, à la placehabituelle.

—Maissongezdonc, monsieur... ellene lira pas.
—Ellen'a pas,voulu ouvrir une lettre cachetée;mais

ellene résisterapas à la tentation de jeter un coupd'oeil
£ur ce papiertout ouvert.

—Soit,monsieur.Sipourtant lesgardes me frottaient

lpsépaules?
—

)\s n'y,songentpas. Coursvite, puis tu viendrasme
joindre à Briqueville.—Nicoiasvoulait fairede nouvelles
questions,mais son maître lui tourna Je dos; il se hâta
doncde cacherle billetet reprit un peuà regret le che-
min d'Helmières.Robert,de son côté,continuasamarche
vers lechâteau,dont on apercevaitmaintenantles tours
crénelées.Touten avançant,il paraissait chercher quel-

que ehose au-dessusde ces massifsbâtimens.—Pasde
fumée, — murmura-t-il avec inquiétude; — aurait-il
donclaissééteindre son four? —Quelquesminutesplus
tard, il venait frapper à l'épaisseportedechêne si soi-
gneusementclose.Ontarda longtempsà répondre.Enfin
quelqu'untoussade l'autre côté, et une voix casséede-
mandaqui était là. Robertse nomma,mais ce fut seule-
mentaprès l'avoirreconnupar un petit guichetpratiqué
au-dessusde la serrure que 1onconsentità entr'ouvrirla
porte.—BonDieuI Madelon,—dit le cadet de Brique-
villeen se glissant dans l'ouverture,—n'exagérez-yous
pas les précautionsque je ypusai recommandées?Crai-
gnez-vousdoncun assautd'Anglaisou de brigandspour
vous barricaderainsi en pleinjour?

—Ah?monsieur Robert, je n'en saurais jamaisfaire
assez,—répliqua la vieillefemmeen replaçantles,joqr-
dës barresqui assujettissaientintérieurementla porte;

—

il me tourne la tête avec ses craintesd'enfant; Dieu'me
pardonne!il a peur de laisserentrer le vent et le soleil!

—Et où est-ïZà cetteheure, Madelon?
—Dans la chapelle; mais ce n'est passon travail qui

l'occupe,jevous le garantis; il ne songequ'à se lamenter,
et...

"

Robertne.l'écoutaitplus; il traversa la cour d'un pas
rapide, puisune longuegalerie,et entra dans la chapelle
dont le prieur, autrefois,avaittant regrettéde ne pouvoir
opérerla restauration,

Çettpchapelleavait maintenant un aspecttout particu-
lier. Elleétait encombrésde caisses,dé creusets, d'jns-
trumens à l'usage des verriers; au centre s'élevait un
massif de briquesconstruit récemmentpt qui avait la
formed'un fourà verrerie.Cefour, de petitedimension,
était déjàen activité,et sa cheminée,qui perçait la voûte
de l'édifice,ne devait pas être étrangèreà cette flamme
mystérieusedont l'apparitionpendantla nuit causaittant
d'alarmesdans Je voisinage.Néanmoinsle four étaità
demiéteinten ce moment; les pilesde boisdestinéesà
l'alimenterétaientjetées en désordresur les dalles,avec
les cendresde fougèreet de varech, les sables, 16calcin
et les autres matériaux employéspour ia fabricationdu
verre.

Unecertaineobscuritérégnait dans la chapelle,à cause
du fout qui masquaiten partie les'fenêtres ogivales,et
Robertn'aperçut d'abordque Paola.'Lajeune Italienne,
debouten face de la porte,se penchaitd'un air inquiet
pour reconnaître le survenant.A la vue de Robert,elle

rougit un,peu,et, s'adressanta une personne encorein-
visible,elles'écria:

—Je yous le disaisbien, mon père, c'estmonsieurle
cadet; qui doncpourraitvenir, sinonlui ?... AllonsI ne
voulez-vouspas saluer monsieurde Briqueville?

Et, s'approchantdeRobert,ellelui tendit la main, que
le maître du châteauportadistraitementà ses lèvres.

Cependanton ne se pressaitpas de se rendre à l'appel
de Paola. '

—Ah! c'est monsieur de Briqueville,— répéta une
voix gémissantequi partaitd'un coin sombre;

— mais
est-ilseul, ma fille?Es-tu bien sûre qu'ilsoit seul?

-—Oui,qui, je suis seul, mon cherVicenti,—répliqua
Robert; —mais,au nom detous les saintsdu paradis,à
quoi pensez-vousdonc?
.' Rassurepar le son de cettevoixconnue,MarcoVicenti
Se décida enfinà sortir de sa cachette.Il était maigre,
décharné; il avait le teint blême; ses yeux caveset ha-

gardsavaient une expressiond'égarement, sa barbe et
ses cheveuxétaient en désordre; la blouse de verrier

qu'il portait par-dessusses autres vêtebensétait en lam-
beaux; enfin son extérieurattestaitun abandon complet
de lui-même.

Il examinale cadet de Briquevilleavec une défiance;
farouche;puisil dit d'un tonoù perçaitun rested'effroie

—Cen'est pas l'heure où d'ordinaireVousvenezau

château,monsieurie cadet; auiiez-yousdoncune mau-
vaisenouvelleà m'apprèndre?Est-ceque lésbire se se-
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rait échappéde la prisonde Roquencourt?Est-ceque l'on
saurait...

—Personne ne s'est échappé et je n'ai aucune mau-
vaisenouvelle à vous transmettre,mon bon Vicenti,—

répliquaRoberten haussant tes épaules;—voyons,reve-
nez à vous.Encoreune foisvous n'avez rien à craindre ;
sinon les chimères que votre imagination vous crée... ;
Mais que vois-je, Vicenti? votre four va s'éteindre et ;
vous n'avez pas même songé à fritter les matièresque
nous devonsfondrela nuit prochaine?

— Je n'ai pu encore décider mon pèreà se mettre à

l'ouvrage,—dit Paola tristement; —il est en proie à un
découragementinconcevable; et c'est moi-mêmequi ai ;
jeté du bois depuis quelquesheures pour empêcher le
four dese refroidir.

— Qu'exige-t-onde moi?—reprit Vicentien s'asseyant
et en appuyantses bains sur sesgenouxd'un air morne; ;
—je suis condamné, je suis petdu! 'Celui.qui doitme
"tuerattend sonjour et son heure, et, quand j'y penserai
le moins,il me frappera... Vousavez beau le retenir en ;
prison, j'ai beau moi-même demeurer soigneusement
enfermé dans ce château fortifié,je n'échapperai pas à
ses coups. Vous ne savez pas, vous autres, ce qUec'est

que la seigneuriede Veniseet le conseil des Dix! Leurs
agens ouvrent les.portes lés mieux fermées,renversent
les murailles lés plus solides. En quelqUeendroit que
voussoyez,ils voussuivent; invisibles,ils vousguettent
dans l'ombre.Sivous échappezà l'un, il eh vient un au-
tre, et puis un autre, jusqu'à ce que vous soyez tombé
sous leur poignard... Oh! maudit soit le jour où j'ai
attiré sur moi la colèredes inquisiteurs de Venise,qui
ne pardonnentjamais! IISme poursuivrontjusqu'à mon
dernier souffle... Il n'y à plus qu'une chance de leur
échappet, — poursuivit-il en se levant précipitamment,
— c'estde partir sarisque personne sacheoù je porterai
mes pas; peut-être, dans cet immense royaume de
France, les bravi .finiront ils par perdre mes traces...
Maisplusje tarde, plus Ceprojet devient difficileà exé-
cuter.... Ma"fille, partons la nuit prochaine, partonsce
soir... Tu ne yeux pasqu'on poignarde ton père, n'est-ce
pas? Monsieurle cadet nous aidera ; il est bon, il m'a
défendudéjà, il nous procurera les moyens d'accomplir
secrètementhotrëprojet... il faut partir... Je veUxpartir!
—Et le balhëuteux se promenait d'un pas saccadé,la
poitrine haletante, l'oeilégaré, comme s'il eût déjà vu
briller dans l'ombre de là chapellele poignard qui de-
vait le frapper. Sa fille le prit dans ses bras, et le força
doucement à se rasseoir, en lui adressant des paroles
pleinesde tendresse. Robert lui-même saisit la main du
verrier:
——Allons! mon cher Vicenti, — dit-il, — reprenez
courage; ne pouvez-vouspenser et agit en homme, que
diable?-Si Un danger était à craindre, il commencerait
seulement pour votre fille et pour vous quand Vousne
seriez plus à l'âbri de cesfortes murailles... Je VOUS'dé-
mande seulement huit jours pour achever notre oeuvre
commune:Cedélai expiré,je vous fourniraiTes moyens
de quitter ce payssans danger, de vivre tranquille avéû
Paoia dans le coin dé la Franceoù vousvous serezré-
fugiés; je m'entendraià "cetégardavcc Michaud;hous-ne
négligeronsrien pourassurer votrebien-être; mais nous
avonsbesoinde huit jours encore.

_ E'nmême temps il apprit à Vicenti comment il avait
été convenuavecMichaud-queles expériencesrelativesà
la fabricationdes glacesde Veniseseraient faites solen-
nellementquelquesjours plus"tard,et commentde nom-
breusesinvitationsdevaient,être déjà envoyéesaux per-
sonnagesmarquansde la province;Alors l'Italiendonna
les signes d'Unevéritable folié.Il se remit à courir dans
la chapelle,en criant :

—Jamais, jamais...! Que deviendrais-jeen présence
de tous ces grands personnages,'eh présencede cette
fouledegens inconnus?... L'attentionse fixeraitsur moi,
on devineraitqui je suis;Non, non, je ne Veuxpasqu'on

me voie, qu'on prononcemon nom, que l'on soupçonne
mêmema présence! Je veuxpartir à l'instant, dussé-je
partir seul-,à pied,sans painet sans vêtemens...Monsieur
de Briquevillen'a plus rien à apprendrede moi ; il con-
naît ces secrets qui feront sa fortune et sa gloire... Je
veux partir. —Comment combattre cette détermination
obstinée,aveugle,qui se fondaitnon sur des motifs rai-
sonnésmaissur.des inspirationsd'un esprit pusillanime?
CependantPaola et Robert, après avoir laissépasser le
premier moment, essayèrent de rappeler Vicenti à des
idéesplus calmes. Paola surtout lui parlait avecun ac7
cent de tendresseet de fermeté, entremêlant sesdiscours
de phrases italiennes qni semblaient produire une vive
impressionsur.lui. Aussifinit-il, de guerre lasse,par se
montrermoins déraisonnable.—11est possible,Paolamid,
— reprit-il enfin, — que j'exagère un peu te danger, et,
d'autre part, j'aurais vraiment bien des chosesencoreà
montrer au cadet de .Briqueville,;mais demeurer seul
avec toi.et deuxautres femmes,dans ce château, si près
de mon ennemi...

'—Ëh bien! mon cher Vicenti,—répliqua Robert,—
si cette solitude vous effraye, je viendrai m'établir ici
avec notre apprentiNicolas,et je veilleraimoi-mêmeà
votre sûreté.

— Quoi! monsieurle cadet,— demanda Paolaen rour
gissant,,—voussongeriezà vous installer complètement
à Briqueville?

— Oui, oui, venez-y! —s'écria MarcoVicentiavec vi-
vacité; —Venez-y,je vous en conjure! Vousêtes coura-
geux,vous savezvous servir habilementde toute espèce
d'armes; auprès de vous je n'aurai plus peur. Seulement
je ne saurais assisterà cetteassembléedé grands person-
nages, je ne consentiraijamais à paraître en public...
Non, cetaserait au-dessusde mesforces.

—Consentezdu moins, — reprit Robert,— à rester
jusque-là et à compléter nos' expériences.La Veilledu
jour désigné,je m'engage sur l'honneur à vous donner
congési vous persistezdans vôtre résolution.

—Dansce casje pourrais... Maison gardera étroite-
ment ie prisonnier là-bas à Roquencourt,n'est-cepas?
On le 'mettradans un cachotbien profond, avec des fers
aux mains et aux pieds, et on ne le iaissëraparler à per-
sonne?

La fràyeut rendait féroce le pauvreVicenti,et Robert
ne put s'empêcherde sourire.

.—Touteslesprécautionsseront prises,—fépliqua-t-ii,
—afin que cet hommedemeuredans l'impuissanceabso-
lue de voushuite.

—A la bonne heure ! Eh bien ! dans cesconditions,je
puis me risquer encorequelquesjours... Maisvousne me
quitterezpas ?

—Je testerai à Briqueville jusqu'à la fin des travaux.
—Allons!je suis tranquille; quand vous êtes près de

moi,je me sens plus fort, plus courageux...—Ertce nier,
ment le marteauretentit bruyammentcontre la porteex-
térieure : Vicentifit un bonden arrière et pâlit de nou-
veau.—Qui vient encore?—reprit-ild'une voixétouffée.
— C'està moi qu'on en veut.-.,on me cherche... où me
cacher?

Et il voulaits'enfuir; Robert le retint en lui disantavec
impatience:

—Vicenti,n'avez-vou'spas déhonte? C'estNicolas.
En effet, Nicolasentra bientôt en sautillant dans la

chapel|e. Sanss'inquiéterdes frayeursdu verrier, il vint
annoncer au cadetque ses ordres étaient'exécutés.Pen-
dant ce courtdialogueentre Robertet le neveude Made-
lon, Vicentis'était peu à peu rassuré :

—Ne m'avez-vouspas dit, —demanda-t-ilà Robert,—
que ce jeune homme resterait aussi aU château avec
nous? Il est moqueur, mais alerte, rusé, et il sautait
flairet le dàngetsi le dangerdevenaitplus menaçant.

—Oui, mon cher Vicenti,Nicolas ne nous quittera
plus, cat aussibien nous ne pourrions nous passer dé-
sormaisde ses services.
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L'Italienseredressatoutà coup.
—Eh bien! donc,—reprit-il,—songeonsà notre be-

sogne; nousn'avonspas de tempsà perdred'ici au jour
demondépart...Ranimonsbien vite le feu; toi,Nicolas,
jette du bois... Nous allons faire la frittedesmatières
destinéesaux glaces.Je vousprometsune fonte si nette
et si purequejamaisMuranon'aura rien produitde plus
parfait... Surtout, monsieur le cadet, que l'on tienne

soigneusementferméela portedu château!
Et le bonhommese mit à l'ouvrageavecune activité

fiévreuse,assistédeNicolas.CommeBriquevillelui même

passaitdansune piècevoisinepour prendresesvêtemens
de travail, il dit à Paola,qui suivaitdes yeux avecin-

quiétudechaquemouvementde son père:
—Grâceà vous,chère Paola,le voilà redevenuma-

niable.
—Il est vrai,—répliquala jeunefilled'unevoixsourde,

—maiscet état ne peutdurer. Simon malheureux père
ne mourait pasdu poignarddes sbires,il mourraitcer-
tainementdesesinsomnies,de ses incessantesterreurs...

Voyezcommedéjà il est maigre, pâle, affaibli!... Ah!

Robert,l'oeuvrede votreélévationnouscoûterapeut-être
biencherà lui et à moi!

— Quevoulez-vousdire, Paola?craindriez-vousréelle-
ment...

—Rien, ne m'interrogez pas,— répliqua l'Italienne
avecune sorted'égarement;—je ne veuxpenserà rien,
je ne veuxrien prévoir,rien deviner... maisque le ciel
ait pitié de nous!—Elle reprit aveceffort,après une
courtepause: —Vousavezreçu tout à l'heure, Robert,
des nouvellesde...du châteaud'Helmières; cesnouvelles
sont-ellessatisfaisantes?

—Hélas! non, monamie,—réponditle cadetsansse
douterdu supplicequ'il infligeaità sa confidente; —on
est toujoursfâchécontremoi, on refusede recevoirmes
lettres...

—Ayezbon courage!—dit la jeune filleavecun sou-
rire douloureux;—cettecolère tomberaquand la vérité
seraconnue,et vousvenez de fixer un délai prochainà

la manifestationde cettevérité.Quand vousserezriche
et puissant,on ne manquera pas de se rapprocher de
vous.Onsaura combienétait peude chose dans vosaf-
fections.une humble créatureque la nécessitéet votre

propreintérêtont retenuequelquetempssousvotretoit..
Je disparaîtraiavec mon père, et l'oubli tombera sur

nous, tandis que vous jouirezde toutes les prospérités.
Ellesouritencore,et, sanslaisserà Robertie tempsde

répondre,elles'enfuit... peut-êtrepouraller pleurerdans
un coinde cettevastedemeure.

Quelquesinstans plustard, la flammemystérieusequi
avait tant excitéla curiosité des gens du paysbrillait
avecplus d'éclatquejamaisau-dessusdu châteaude Bri-
queville.

XII

LERETOUR.

Laveilledujour désignépour la fabricationde la pre-
mièreglace française, beaucoupde personnesnotables
arrivèrent à Roquencourt.C'étaientd'abord les maîtres
verriorsde toute la Normandie,puisde hauts fonction-
naires parmi lesquelsse trouvaientle grand prévôt,des
conseillersau parlementde Rouen,et même,suivantle
désirdeMichaud,monsieurRenautde Candolle,le com-
missaireroyalchargéde poursuivrelesusurpateursde la
noblesse.Les industrielsse logèrent à la verrerie,les
magistratset lesdignitairesau couventet dansles châ-
teauxdu voisinage.Uncourrier dépêchéau prieuravait

', annoncéque monsieurde Beaumont,intendantde la gé-
néralitédeCaen,étaiten routeavecun personnagedélé-
gué par monsieurlecontrôleurgénéraldes financespour
assisteraux expériences,qu'ils couchaientle soirmême
à Bayeux,et qu'ils se trouveraient le lendemaindans la
matinéeà Roquencourt.Cettenouvelle avait achevéde
mettretout en émoidans le bourg bas normand,et,on
sedemandaitavec curiosité qui pouvaitêtre cedélégué
du puissantministreColbert.

Lesoir, un grand souper réunit dans le réfectoiredu
couventtous les voyageursde quelque importance.Le
prieuret les pèresdominicainsfirentleshonneursdeleur
maisonaveccette courtoisieonctueuseet prévenantequi
caractérisaitalors les moines,et commele vinétait déli-
cieux,la chère délicate,rien ne pouvaitmanquerà leur
accueil.Cependantonseretira dobonneheure, et,qUand
ies hôtes du monastère eurent été reconduitsà leurs
chambres,le prieurréunit dans la bibliothèquesescon-
seillersordinaires,afin d'aviseraveceux aux moyensde
rendrelaréceptiondu lendemainencorepiussomptueuse,
car l'intendantet sonnoble compagnondevaientprendre
un repasà Sainte-MariedeRoquencourt,peut-êtremême

y coucher.
Cesarrangemens relinrent asseztard le prieur et son

chapitre; quand on se sépara,il n'était pas loinde mi-
nuit. Au dehors,la nuit était sombre; une pluie froide
fouettaitlesvitresducouvent..Débarrassédesmille soins
diversqui l'avaient réclamé pendant la soirée,le père
Ambroisesedisposaità se coucher,quand on sonnavio-
lemmentà la porteextérieure. Soitque lefrère portier
fût déjà endormi,soit qu'il fût occupéailleurs,il ne se

pressaitpasd'ouvrir.Alorson seremit à sonneravecune

vigueuret une constance tellesqu'il devenaittoutà fait

impossiblede ne pas entendre.Leprieur allait lui-même
s'enquérirde la causede cevacarme,quandun bruit de
voix qui parlementaientlui fit supposerque le visiteur
nocturneétaitenfinparvenuà attirerl'attention;puisdes
pas précipitésrésonnèrentdans la galerie voisine,et le
frèreportier entra tout effaré.

—Mon révérendpère,— dit il, — un mendiant de-
mandele gîte pourcettenuit.

—Et depuisquand,—répliquale prieuravecsévérité,
—avez-vousbesoinde monconsentementen pareilcas?

Pourquoi faites-vousattendrece malheureuxà la porle
par cet horribletemps?Hâtez-vousde luiouvriret delui
donnerun souperet un lit.

—Unsouper,rien n'estplus facile,mon révérendpère;
maisun lit, c'est une autre affaire.Noire saintemaison
est remplie, autant,qu'ellepeut en contenir,d'hôtesres-

pectablesqu'il né nous serait pas permisde déplacer.
D'ailleurscemendianta une si effroyablemine...

—Qu'importela mine? Vousdevezpenserseulement,
cherfrère,qu'il a faim,qu'il a froid,qu'ilest fatigué,et

prendrepitiédeses souffrances.Ouvrez-luila porte,vous

dis-je, les provisionsne manquentpas, et l'on trouvera
biendans le couventun endroitconvenablepour lecou-
cher.

—J'obéis,monrévérendpère; maisje ne vousai pas
dit... cet hommedemandeà vousparler.

—Amoi!
—Avous-même,etcommeje luirépondaisqueperson-

ne ne pouvaitvousvoirà pareilleheure,ilm'a ditenjurant

que, fussiez-vousdéjà couché,:vous ne manqueriezpas
de vousreleverpour le recevoir-

—Voilàqui est singulier! et s'est-ilnommé?
—Non,maisil m'a remis le cachetque voici,en affir-

mant que vouslereconnaîtriezbien.
Il présentaau prieur un lourdanneaud'argentdont le

chatonciseléreprésentaitdesarmoiries.
LepèreAmbroises'approchade la lumière; à peineeut-

il jeté un coupd'oeilsur lecachetqu'il pâlit.
—Bonté divine! —s'écria-t-il,—ce sont les armes

de... c'estLOI!Quels nouveauxmalheurs nous annonce
sa présence?... Cher frère, — ajouta t-il aussitôt, —
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amenez-moicet inconnu; il pourrait s'impatienterd'at-

tendre... amenez-lemoi; puisvouslui apporterezà souper
ici même.

—Quoi! mon révérend.père, vous voulez... Mais je

supplieVotreRévérencede me pardonner si je lui repré-
sente que ce :mendiant pourrait être dangereux. Il est

couvertde haillons,il a une figure sinistre...
—Gardez-vousdesjugemens téméraires,mon frère, et

no vousécartezpas de la charité chrétienne..Allezvite et

songezque la curiosité,commel'incontinencede langue,
estun péché mortel. —Le frère s'inclina humblementet
se dirigeaitdéjà vers la portequand le prieur le rappela :
—Touteréflexionfaite, —dit-il, — aprèsavoir conduit
ici.., la personne qui demande l'hospitalité,vous vous
tiendrez dans l'antichambreavec le frère Eustache, et
vous accourrezl'un et l'autre au premier appel... Vous
m'ayezbien compris?...Ave,cher frère. ,

'

Le père Ambroiseparaissait extrêmementtroublé. De-
meuré seul, il se mit à écouteravec anxiété les plusfai-
blesrumeurs qui s'élevaientdans cettevastemaison.Du
reste son attente ne fut paslongue; bientôt il entendit de
nouveau le pas ferme et mesuré du frère, suivi d'un pas
traînant, irrégulier, au son mat, comme eussentpu en

produire sur les dallesdevieilleschaussures mouillées,et
le moine introduisit l'inconnu.

Cepersonnage avait un aspectà la fois piteuxet re-
poussant.Il se drapaitdans un petit manteau déchiréet
ruisselaitde pluie ; son haut-de-chausseet sesbas étaient
troués, souillésde boue.Son chapeau n'avait plusde for-
me, et tes boucles-flasquesde sa perruque de filassere-
tombaient à plat sur ses épaules.Sa figure, qu'il essayait
de cacher,était maigre, ridée, d'un jaune livide, et ni les
ciseauxni le rasoir n'avaient touché sa barbe depuis six
mois.Sesyeux, caves,enfoncés,paraissaientéteints, bien

qu'ils jetassentpar intervallesun éclat menaçant. Toute
sa personneattestait les privations,la fatigue, la misère;
mais une sorte d'orgueil, un sentimentdo révoltese ré-
vélaient encoredanssonattitude,malgré sonabaissement
actuel.

Dèsqu'il entra, le prieur, saisissantun massifchande-
lier, examinarapidementsonnouvelhôte. Celui-cisoutint
cet examenaveccalme, et un sourire effleura ses lèvres
par-dessoussa moustache.Il ôta son vieux feutre dégout-
tant d'eau et dit d'un voixrauque :

—Dieuvousgarde, révérend père!
Leprieurrecula d'un pas,et, déposantle chandeliersur

la table, il murmura machinalement:
—Plus de doute, c'est en effet... — L'autre posa te

doigt sur sa bouche; le père Ambroiseput s'arrêter à
temps. —Cherfrère,— dit-ilen s'adressant au portier,—
exécutezmesordres.—Lefrère s'inclinaet sortit. Apeine
eut-il disparu que le prieur reprit avec précipitation: —

Pour Dieu! chevalier de Briqueville,comment se fait-il
que vousarriviezà pied, au milieu de la nuit, dans ce
misérableéquipage,et que vous sembliezne vouloir pas
être reconnu?

—C'estjustement parceque j'arrive à pied et en misé-
rable équipage, cher oncle et révérend père, que je ne
tiens pas à être reconnu, sans compterquej'ai encorebon
nombred'autres raisons...Mais,de parlediable! —ajouta-
t-il en se laissant tomberdans unfauteuil,—je suis brisé,
rompu, anéanti, et je ne saurais prononcerun mot avant
d'avoir bu et mangé... Depuis ce matin je marche par
cette pluiebattante, et je suis encoreà jeun.

— Prenezpatience, on va vousservirà souper. . D'où
venez-vousen dernier lieu?

Briquevillelui lança un regard oblique,comme pour
s'assurer jusqu'à quel point le prieur était au courantde
ses affaires. .

—De fort loin d'ici,— répliqua-t-ilévasivement,—et
toujours à pied... C'est là, corblcu! ce qui m'humiliele
plus... Moi,un Briqueville, un gentilhomme,marcher
comme un croquant! Maisce piètre costumeme faisait
repousserde tous lesgensde qualité. Dansles auberges,

je gagnaisquelquefoismon gîte et mon souper en jouant
auxcarteset aux dés avecde bonsdrillesquise trouvaient
là; souvent aussije n'étais pas le plus fin, et je me lais-
saisplumer par des escrocs; aussi,depuis troisjours, ai-

je perdumon dernier sou... et j'ai vécu de ce queje ra-
massaisdans les champs... une fort maigrechère, mon-
sieur le prieur!

Quoiqu'ilessayâtde plaisanter,sa voixs'éteignait, et il
semblaitprès de tomber en faiblesse.Le bon moinefut
touchéde l'état où il le voyait.

—Ah!Briqueville,Briqueville,—dit-il en soupirant,
-r-je voudraisêtre certain que vousn'ayezpas méritéces
fatigues, ces humiliations,cessouffrances1

Commele chevalier allait répondre, le portier-et le
frèreEustacheentrèrent portantdu pain, quelquesvian-
des froideset une bouteilledevin. A la vue de la nourri-

ture, les yeuxde l'affamés'animèrent,maisil eut la force
de détournerencorela tête afin de cacherses traits.

Bientôtle couvertfut mis, et le prieur invita son hôte >'

à prendre place. Onn'eut pas besoinde répéterà Brique-
villecetteinvitation, il s'assit et se mit à manger avec
une aviditéqui semblaitfort amuser les frères-; mais le '

prieur les congédia, et ils se retirèrent dans l'anticliam- ,
bre, commeon le leur avait prescritprécédemment.

Le père Ambroise,demeuré seul avecson parent, ne

songeapas à reprendre la conversationinterrompue, et

Briqueville,de son côté,s'occupaituniquement de satis-
faire son formidableappétit.Le prieur était devenu pen-
sif; ils réfléchissait aux cruels embarras, aux dangers
peut-êtreque ce retour imprévu allait causerà Robert.Il

s'épouvantait des conséquencespossiblesde cet événe-

ment, au milieu des circonstancescritiquesoù se trouvait
le cadet de Briqueville,et il profitaitde ce moment do

repospour songer à la conduite qu'il devait tenir, lui-
même.

Cependantle voyageuravait engloutiavecune rapidité
étonnantetout ce qu'on lui avait servi; commele père
Ambroisen'y prenait pas garde, il lui dit d'un ton sup-
pliant :

—Degrâce,monrévérend, encoreune bouteille!
Le prieur sourit et agita une sonnette... Aussitôtles

deuxfrères lais apparurent avecune rapidité témoignant
de la méfianceque leur inspirait le voyageur déguenillé.
Eustache,après avoir entendu l'ordredu supérieur, ap-
portace qu'il demandait,puis il retourna se mettreau

guet dans la piècevoisineavecson compagnon.
Briquevillevida lestementla secondebouteille, et alors

il parut se trouver dans cet état de bien-être où l'on

n'éprouve plus aucune répugnanceà écouter des ques-
tionset à y répondre.

—A présent, monsieur le chevalier, — demanda te

prieur avec gravité,—vousvoudrezbien,je l'espère,me
donner enfinquelques explications,et m'apprendrono-
tamment quels sont vos projetsen revenant dansce pays
où, j'ai regret de le dire, vous n'avez pas laissé de bons
souvenirs.

Briquevillevidalestementun dernier verre de vin.
—Hum! mon révérendpère, — répliqua-t-il, —vous

avezhâte, je crois, de me faire payer votre hospitalité...
Qu'importequeje sois venu à Roquencourtpourceciou

pour cela? Ne suffit-il pas que j'aie besoin d'assistance

pour avoirdroit à un bon accueildans votre monastère,
et m'en repousseriez-vouspar cela seul queje suis votre

patent et le chefde la famillede Briqueville?
—Tous les malheureuxont droit en effet à notreas-

sistance; mais de notre côté nous avonsbien le droit de

nous informer si ceuxqui la réclamenten sont vraiment

dignes; or je comprendsdifficilement,chevalier de Bri-

queville,qu'un motif honnêtevous amènedans un pays
où vousvousêtescréé des ennemispuissans.

—Ah çà ! le vieux d'Helmièresme garderait-ilencore
rancune pour cetteancienne affaire? Combiende gen-
tilshommesde fort bonnemaisonont fait cent foispis On
doit pardonner quelquechoseà la jeunesse.,, Majs ras-
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surëz-vous,parent; je ne compte pas me montrer en

publicsousce costume,qui, je l'avoue;ne convientguère
à ma qualité. Vousvoudrezbien me procurerdes vête-

mensplus présentables,et je ne vous importuneraipas
longtemps de ma présence quand j'aurai accomplima
tâche à Roquencourt.

Les dernièresparolesde Briquevilleavaientéveilléles

inquiétudesdu prieur.
—Maisencoreunefoisquelleest cettetâche?—demanda

le pèreAmbroise-
—Bon!monrévérend,—répliquaie chevalieren croi-

sant les jambeset en serenversantdans son fauteuil,—ne
dois-je pasmesouvenir de tempsen tempsde lafamille
dont je suischef,et venir m'assurerpar moi-mêmesi cer-
taines personnesportentdignementmon nom?

—Et c'est vous,chevalierde Briqueville,—ditleprieUr
avec véhémence, quoique a voixbasse,— c'estvous qui
avez de tels scrupules?Pensez-vousque j'ignore ce que
vousêtes devenudepuisla mort dévotrepère,etcomment
vousavezportévous-mêmece nom dontvous vousmon-
trez si jaloux?Obligédevendrevotrechargede Capitaine,
vous avezété jeté en prisonpour avoir commisun meur-
tre sur un gentilhomme,à la suite d'une querellede jeu.

—Cequevousappelezmeurtre, mon révérendpère,—
répliqua le chevalieren bâillant,—était un duel...

—Unduel où vousaviez négligé d'observerles règles
d'usage.

—Bah! j'étais ivre en me battant contre ce gentil-
homme;ne doit-onpas être indulgentpour le vin?

—Il me semble qu'an contraire...Maisil n'importe!À
la suite de cedéplorable événementvous fûtes empri-
sonnée

— Lafamillede mon adversaireétait si puissante!
—Delà Bastille,où l'on Vousenferma d'abord, vous

fûtes transféréà Pierre-Eneise,d'oùvousêtesparvenusans
doute à VoUséchapper.Voilàpourquoitout à l'Heurevous
avez refusé de dire votre nom au frère portier,et pour-
quoi vouscraignieztant d'être reconnuen entrant ici.

Briquevilleeut un mouvementd'effroi.
—Depar tous les diables! mon révérend, êtes-vous

donc sorcier? Commentpouvez-vousdonc savoir tout
cela?

—Riendé plus simple*je n'ai pas besoind'êlre sorcier

pour me trouverparfaitement.aucourantde vosaventu-
rés. Notreordre a des maisonsdans touteslès partiesdu

royaume; je me suis mis en communicationavec les

supérieurs de cesmaisons,et j'ai su par eux tout ce qui
vous touchait.C'estaussi par leurmoyenque j'ai puvous
faire parvenir; en diversesfois, des secoursd'argent...
Vousles avezreçus sans doute?

—Oui, certes; c'est même le dernier envoi,plus fort

que les autres, qui m'a permis de corrompreun de mes
geôliers et de m'évader de cette odieuseferteressede
Pierre-Eneise...Ainsi,monrévérend,c'était de Votrepart
que m'arrivaient parfois quelques écus, comme une
manne céleste,dans la solitudedema prison?J'attribuais
ces.donsanonymesà uh ami dedébauche,à une maîtrese
oubliée. Mordieu! si j'avais devinéque cet argent était
argent de moine...! Eh bien! puisquevousvousêtes déjà
si bien conduitenvers moi, vous continuerez,j'espère,à
me donner part à vos largesses.Votre couventest riche,
parent; vousavez la libredispositionde ses revenus,et
vous pouvezsans peine...

—Lesrevenus de la communautéappartiennentà la
communauté, monsieur le chevalier;quani à moi, mes
ressourcessont bornées,..D'ailleursje dois vous dire la
vérité; mon dernier envoine se composaitpasseulement
de mes économies,il renfermait encore cellesde votre
généreuxfrère,qui, malgré votrehainedénaturée...

—Mon frère1 — répéta le chevalier,—ah çà! il a
doncde l'argent, ie petit cadet? Qu'est-il devenu? Est-il
moine? est-ilmousquetaire? .

— A votre tour, —dit le prieur en le regardant fixe-
ment, — ne savez-vousrien ? .

— Quediablesaurais-je! Onne causeguère en prison;
et on ne reçoitni on n'écrit de lettres. Je suis dans l'i-

gnorancela plus absoluedece qui s'est passéici peiidant
ces deux dernières années Mais d'où dohe maître
Robertaurait-il tiré de l'argent? Iln'avaitni sou ni maille

lorsque je l'ai quitté; se serait-il fait voleurde grands
chemins, ou, ce qui serait plus odieux encore, aurait-il
embrassécetteméprisableprofessionde verrier, malgré
mes ordres? Mort de ma vieI il aurait dans ce cas un
terriblecompteà me rendre I

Le père Ambroise comprit qu'il avait commis une
faute en révélant la part de Robertdans les sommes
envoyées au chevalier; il répliqua néanmoins avec
fermeté :

—Vousn'avez auèutt compteà demander, monsieur;
et votre frèrene vous doitpas obéissance;la loi actuelle,
loi injuste et cruelleselonmoi, voUsdonnait seulement
la possessionentière des biensde votre famille, et vous
savezcommentVousavez employé cet héritage.Si donc
vousveniezici animéd'intentionshostilescontrecebravé

jedhé homme;je le défendrais dé tout mon pouvoit,je
vouSen avertis.

Cetteréponseparut éveilletlespâssiohsfougueusesdu

chevaliet; sa figure pâles'empourpra; cependantil par-
vint à se contenir,et il reprit aveceffort :

—Bien,bien, monrévérend père, ne nous brouillons

pas; nous traiteronscesquestionsà loisirdansun autre

moment, car la fatigue m'accableet lé sommeil me

gagne...
—Ohyâ vousconduiteau logementqui a dû être pré-

paré pour vous. Maisavant de noUssëpater;monsieurde

Briqueville,ne m'expliquerez-vouspas plus nettementce

que vouscomptezfaite à Roquencourt?
—Vousêtes dur pour moi, révérendpërë;—répliqua

Briquevilleavecamertume; —matgrô-mës toits, si j'en
ai vraiment,ne me devez-vouspas aussi un peu de cette
bienveillanceque vousavezpout le cadet?VOusConnais-
sez ma position: échappéde prison,j'étais dans l'obliga-
tion d'éviter Paris et les grandes villes, où je coûtais

risque d'être artêté; en quel lieu me réfugier sinon dans
mon paysnatal? Je comptaisun peu sur vous, monré-
vérendpère; puis je voulaisaussi tirer quelqueargent de
ce procureurGaillardet,qui pour Une somnie misérable
a acquisde moi le châteaudé Briqueville.Enfinj'éprou-
vais,je l'avoue,quelquecuriosité d'apprendrece qU'était
devenuRobert...Voilàtoute la vérité,mon révérend,,père.
Maintenant,si ma:présence ici vous est importune, il
vous sera facilede vousdébarrasserdé moi. Je Vousde-
manderaiseulementde me procurer dés vêtëm'enscon-

venables,dé lesterma poche de quelquesécus, et je dis-

paraîtraiau plus vite; car peut-êtreen effet ne serait-il

pas prudent à moi de séjournerà Roquencourt.
Ces paroles, prononcéesavec un accent de sincérité,

rassurèrent un peu le père AmbroiSe.Le chevalier,à
bout dé ressources, traqué de toutesparts et ne sachant
où porter ses pas, pouvaitréellementn'avoir eu d'autre

intention, en revenant.dans son pays natal, que de
réclamerl'assistancede ses proches. Cependantle prient
teprit :

—Gelaest-ilbienvrai, monsieur?N'avez-vousen effet
aucun mauvaisdesseincontrepersonne?Ence cas, cene
sera pas en vain que vousaurez invoquémon secours,et

je voussatisferaidans le plus btef délai. Seulement,ne

songez pas à revenir sur le marché conclu jadis avec
Gaillardet au sujet du château de Briqueville,car ce
marchéa été exécuté loyalementjusqu'ici, et Gaillardet
défendraitses droits.Or, commeil est baillidu prieuré,
il ne manquerait pas de vous faire arrêter aussitôtque
vous lui auriez donné signe d'existence...Et à ce propos,
Briqueville,je vous apprendrai que.vous êtesarrivé ici
dans un moment défavorable; aussi devrez-vousvous
tenir soigneusementcaché,surtoutpendant la journéedé
demain.

—Et pourquoicela, mon révérendpère?
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—Parcequ'une grandefête se prépare à Roquencourt
ou dans les environs; notre maison est déjà pleine
d'hôtes'dont le voisipagë serait dangereux pour vous.

Vousn'êtes pas difficileà reconnaître, à causede cette

cicatriceque vous essayezen vain dp cachersous votre

perruqueet souscettebarbe de lansquenet.Or, parmices

hôtes,je voussignalerai'legrand prévôt,dé la sénéchaus-
sée, des conseillers au parlement, et même le bailli

Gaillardet,qui he manquerait pasde vousreconnaîtreau

premiercoup d'oeil.Enfinon attend encore ici demain,
outre la noblessedu voisinage, monsieur l'intendant de

la généralité'etun autre personnageéminent envoyépar
le contrôleur général des finances.. C'est là, vous ie

voyez,une trèshaute compagniedans laquelleil neserait

pas prudentde vousmontrer.
'

—Serait-ilpossible?—reprit BriqutsVillë; —voilàdonc

pourquoitout à l'iieuré en passantj'ai vu tant dpcarrosses
dans la cpur et sousles hangars, tant dechevauxdans les

écuries....Mais,pourpieu! bpn'révérend père^quellefête

va-t-op célébrerici?
—Une'fête'"qui n'est pis prdpnnée par l'Eglise,

—

répliqua le prieur d'un ton bref; —il s'agit d'une dé-

couvertequi intéresse,à ce.qu'on dit, l'industrieverrière
de toute la France...Ainsidonc, Briqueville, soyez pru-
dent, et demeurezcachéjusqu'à ce que pes grands per-
sonnagessoient partis, car tout mon créditne pourrait
voussoustraireaux cppsé.quencesde yp'lretémérité.

—Il suffit,mon révérendpère; je me tiendrai'coidaps
la chambreque l'onva me donnet. Je suis si fatiguéde
mon long voyage pédestre que je resterais volontiers
couctiépendantun jour ou deux... Oui, oui, j'éviterai la

présence du grand prévôtet même du bailliGaillardet,
je vousJepromets,sans peine.

Cesarrangebens achevèrentde rassurer le prieur; au
moment de toucher .la sonnette pour appeler les frères

seryans,il ajouta d'un ton plusouvert :
'

—Commevousne pouvezporter ici votre vrai nom,
chevalierdeBriqueville,vousvousappellerezde l'aMori-
nière tant que vous demeurerezsous notre toit. Cede la
Morinière était lin gentilhomme qui a disparudepuis
longtemps,et qui était parent d'un.de nos pères aujour-
d'hui défunt..: Si' je commets une faute en faisant ce
m<nsonge,je prie Dieude me la pardonner, car je n'ai

quedes intentionslouables.— Sansattendrede réponse,
il agita la sonnette, et les frèreslais parurent.—Quel'un
de vous,mes frères,— dit-il,

1—conduisemonsieurde la
Morinîèreà sa chambre.

—Monsieurde...
—Dela Morinière,un gentilhomme,—répéta Brique-

villeavecbeaucoupde gravitéen se redressant.
Il fit au prieur un signed'intelligence,salua, et sortit

avecEustache, qui marchaiten avant, une lampe à la
main.

Lefrère portierdemeuraitdeboutdevant le prieur, qui
lui dit.après un mouvementde réflexion:

—OUavez-vousplacé monsieurde la Morinière,mon
cher frère?

—Je ne sais si je n'aurai pas encouruleblâme de Votre

Révérence,—répliquale portier avecembarras;—mais,
ne sachantoù logercenouveauvenu, j'ai eu l'idée...

—Achevezdonc!
—Eh bien! révérend père, le seul lit disponibleétait

celui qui se trouve dans la chambre du prisonnier
Lopès; il a bien fallu tirer parti de ce lit commedes
autres.

—Quoi donc?—demanda le prieur effrayé,—avez-
vousConduit,monsieurde... la Morinièredans lachambre
qui sert de prison?

—C'estune chambrecommeune autre, sauf qu'ellea
des barreauxaux fenêtreset que la porte en estun peu
plus solide.D'ailleurs,s'il faut tout dire, monrévérend
père, il me paraîtsage d'avoirl'oeilsur ce monsieurde la
Morinière; quoique vous le connaissiez peut-être, sa
mine ne prévient pas en sa faveur, et, quant à moi,je

ne laisseraispasvolontiersnos chandeliersd'argent à sa
portée.

—Cependant,cher frère, vous n'eussiez pas dû, sans
meconsulter,installer cegentilhommedans la prison où
se trouvedéjàun malfaiteur.Simonsieurde la Morinière,
apprenaitde soncompagnonde chambreen quelendroit
et avecqui vousayezjugé à proposde le loger...

—Lopèsn'est pascauseur, mon révérend père; habi-
tuellementon ne peut tirer un mot de lui... En vérité,
on devraitbiennous débarrasserde cet homme,qui noua
obligeà une surveillancecommesi nous étions des geô-
liers de prisonroyale.Sonaffairene sera-t-ellepas bien-
tôt instruite, et ne fera-t-qnpasmaison nette dece fa-
rouche Italien? Maisvous savez mieux que moicomme
il convientd'agir.,, seulement ne craignezpasqu'il y ait
aucune communicationce soir entre ce monsieurde là
Morinièreet Lopès;et sidemain,au jour, le gentilhomme
se plaignaitdu voisinage,qp s'excuseraitsur la nécessité
et on le conduiraitailleurs-

—Allons! spit, puisquele mal est sans remède.Dans
tousl.escas,on ne négligerapas d'enfermersoigneuse-
ment )e prisonnier.
_—ÊJoji,nqn,VotreRévérence,et j'ai bien recommandé

au frère Eustachede donner en sortant un doubletour
dp clef à la serrure... Vous verrez que monsieur de la.
Morinièrene se sera aperçude rien, et d'ailleursje ne le
croispasdifficile.

Le prieur,malgré toutes ces raisons, n'était pas satis-
fait de cet arrangement; il redoutait, sans savoirnette-
mentpourquoi,desrapports possiblesentre Briquevilleet
le mystérieuxaventurier. Cependantil congédiale frère,
après lui avoir donnéquelquesordresrelatifsau service,
et lui-mêmedemeuralibre de prendreun peu de repos.

XIII

LAPRISONDUPHIEHBÉ.

Gommel'avait supposé le portier, Briquevillen'avait
manifesténi étonnementni répugnancequandEustache
l'avait introduit dans une chambre dontun des lits se
trouvaitdéjà occupé.Acetteépoque,il n'était pas insolite
que l'on couchâtdeux hôtes inconnusl'un à l'autre dans
une même chambre, voire dans un même lit ; et l'af-
fluencede tant d'élrangers au couvent de Sainte-Marie
eût justifiécettenécessitéau besoin,

Aussile chevaliern'eut-ilmêmepas l'idée de demander

qui dormaitdans le lit voisindu sien. La fatigue l'acca-

blait; le vin qu'il avait bu, aprèsune longueabstinence,
l'avaitétourdi; il chancelaitsur sesjambes, sesyeuxse
fermaient.Sansécouter lesparolesoiseusesdu frère, qui
croyaitdevoirlui faire les honneurs du logis, if se glissa
derrière lesgrands rideauxde serge, quitta lestementses
haillonsmouillés,et se laissa tombersur la couchequi
lui était destinée. Il n'entendit pasEustachelui dire bon-

soir, il n'entendit pas la clef tourner deux fois dans la
massiveserrure; il dormait déjàd'un sommeillourd, irr

résistible,sans intermittenceset sans rêves.
Hétait grand jour quand le bruit qui se faisait dans le

monastère,le mouvementdes carrosseset des chevaux

qui arrivaientsanscesse,finirentpar éveillerle chevalier

de Briqueville.Il écarta vivementsonrideau, et essaya
de se rappelercommentil se trouvaitdans ce lieu incon-
nu. Prèsde la fenêtre,garniedebarreauxde fer, se tenait
un homme dont lesvêtemensétaient à peinemoinsdé-
labrés que les siens,dont la mine était non moinsrébar-
bativeque la sienne. Cet homme semblaitregarderassi-

dûment les personnesqui allaient et venaient dans la
courau-dessousde lui.
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Briqueville,la tête encorealourdiepar lesommeil,avait

peineà recueillirses idées, il dit à hautevoixcommeà
lui-même:

— Où diable suis-je donc? —Lopès lui jeta un re-

gard froid et distrait; mais il ne jugea pas convenable
de répondre à une question qui sans doutene s'adres-
sait pas à lui. Briqueville,toujours irascible, fut cho-

qué du silencedédaigneuxde son compagnon de cham-
bre. Il se redressa sur son lit, et dit en tortillantson

épaissemoustache:—Ohé!l'ami,m'avez-vousentendu?...

Mais,au fait, qui êtes-vousvous-mêmeet commentvous
trouvez-vousici?

Lopès le regarda de nouveaud'un air indécis,ne sa-

chant si cette questionétait sérieuse. Toutefois le ton et
les manièresde l'anciencapitaine lui imposèrent, et il

réponditlaconiquement:
— Vous ne pouvez ignorer, monsieur,que vous êtes

dans la prisondu prieurédoRoquencourt.
Briquevillefit unbondsur sa couche.
—Hein!—s'écria-t-il, —c'est ici une prison?... pas

possible!— Lopèslui indiqua d'un geste silencieux les
fenêtresgrillées, lavoûte,les épaissesmurailles,la solide

porte de chêne.—C'estimpossible,vousdis-je, —pour-
suivit le chevalieren passantavecpromptitudeses misé-

rables vêtemensencorehumides, et en sautant à bas du

lit; —il y a là une erreur sansdoute... De par tous les
démonsde l'enferI si l'on s'était ainsijoué de moi...

A demivêtu, il courut vers la porte et essayade l'ou-

vrir; mais il reconnutqu'elle était réellementferméeen
dehors. Unblasphèmes'échappade ses lèvres.

— Quoi!—demandaLopès au bout d'un moment,—

n'avez-vouspasété arrêté par autoritéde justice?
— Je suis venu demon plein gré au couvent hier au

soir; j'y suisentré en qualité d'hôte, d'ami, et peut-être
mieux encore...J'ai soupedans la chambredu prieur, qui
m'a bien régalé et m'a comblé.de promesses...C'estune

trahison, une infamie;mais,par la mordieu! je meven-

gerai; je mettrai le feu au couvent...j'extermineraitoute

cette engeance maudite de moines nasillards et trom-

peurs1—Il allait etvenaitdans la prisoncommeun tigre
dans sa cage. —J'en aurai le coeurnet, —reprit-ilenfin;
—il faut que je sachesi, oui ou non, je suis considéré

commeprisonnier.
Il saisitun escabeau, en frappabruyammentla porte,

et appelade toutesa force; maisnul ne répondit.
— Onno saurait vousentendre,—dit Lopèstoujoursà

la fenêtre; —il y a trop de bruit et trop d'activitéen ce
momentdans la maison.Maisvenez par ici... un superbe
carrosseentre dans la cour, et voicile prieur et les pères
qui s'avancent pour recevoir les voyageurs...Eh bien!

pourquoin'appelez-vouspasmaintenant?vous seriezfa-
cilemententendu.

Briqueville,à son tour, était accouru a la fenêtre, et,
malgréson exaspération,il demeuraitstupéfaitdevant le

spectacleimposantqui frappaitses regards.
La prisonétait situéeau second étage d'une espècede

tourellequi formaitl'angle du monastère.De là on domi-
nait toute la cour d'honneur, où se pressait une foule
considérable.C'était un pêle-mêlede moines en frocs

blancs, de gentilshommesaux vêtemensgalonnés, de
damesen coiffeshautes et en vertugadins, de magistrats
et d'hommesde loi en simarreset en perruquesmonu-
mentales.Aumilieude cette masseconfusecouraientdes

laquaiset des pagesaux livréesbariolées,desfrères ser-
vans, desenfans; au dehors, on apercevaitune fouleà

peinemoinscompactede curieuxet de curieuses,compo-
séede tousles habitansde Roquencourtet des bourgades
du voisinage.

Commel'avaitdit Lopès,l'attentiongénéraleen ce mo-
mentétaitconcentrée sur un grand et beaucarrossequi
venaitd'arriver. Ce carrosse, dont la bouedes mauvais
chemins normands avait fort endommagéles dorures,
était atteléde huit chevaux et escortéde six pages,sans
compterles valets qui se tenaient devant et derrière là

majestueusemachine.Cetrain magnifiqueannonçaitdés
voyageursd'unegrandeimportance;eneffet,entre autres
personnageséminens, la voiturecontenaitl'intendantde
la généralitéet le commissaireroyalchargéde vérifier la
réalité de la découverteannoncée.

Leprieur, qu'on avait prévenu de l'approchede ces
hôtesillustres, les attendaità la tête de son chapitre pour
les complimenter.Cependant, quand le carrosses'arrêta,
cene fut pas d'abordM.de Beaumont,la premièreauto-
rité administrativede la province, qui mit piedà terre;
ce fut un seigneurà minesévère,au regardimpérieux. Il
était complètementvêtu de noir, avecun petit manteau
de soiejeté sur l'épaulegauche. Il ne portaitni cordons,
ni décorations,mais l'assurance de son maintienannon-

çait un hommeplushabitué à commanderqu'à obéir. A

peinesontalon rûugeeut-il touchéle sol,que l'intendant,
monsieurde Beaumont,tout brodéd'or et décorédes or-
dres du roi, s'élança du carrosseà son tour, tenant son

chapeauà la main. Cefut à lui que le prieur adressason

compliment,et ill'engagea,ainsiquelesautres voyageurs,
à accepterun déjeunerau monastèreavant de se rendre
à Briqueville.L'intendantréponditavecpolitesseà l'invi-
tationdu père Ambroise; mais on observa que, en par-
lant, il se tournait d'un air respectueuxvers le person-
nagevêtu de noir, commepour solliciterson assentiment,
tandisque celui-ci,le sourcilfroncé, paraissait supporter
avecimpatiencetouteces lenteurset ce cérémonial.

Du reste la présencedu commissaireroyal avait causé
une subite agitationparmilesgentilshommeset les digni-
taires qui se pressaient autour de lui. Unfrémissement
couraitdans l'assemblée,on se parlaità l'oreilleavecvi-

vacité, tousles fronts s'étaient spontanémentdécouverts.
Peut-êtremême les assistans eussent-ilsmanifesté leur

respectd'une manièreplus bruyante,si certainesconsidé-

rations, par exemplela crainte de violer un incognito
rigoureux,ne les eussentarrêtés. A peineBriquevillelui-
mêmeeut-il envisagéce seigneurqu'il s'écria:

—Vraiment,si je n'étaisici à cent lieues de Marlyet
de Saint-Germain,je jurerais... Mais non, non, je me

trompesans doute.
—Cet homme noir qui accompagnel'intendant est

doncun grand personnage?—demandaLopès.
—Sansaucun doute; aussiavais-jecrud'abord...Mais,

encoreune fois,je metrompe.Celuiqueje pensen'aurait

jamaisdaignévenir de si loin et pour si peu de chose.

Lopèsparaissaiten proieà de sombresréflexions:
—Et dire,—reprit-il à voix haute, —que cettefête,

cetteréunion degens puissans,cettejoie, ce triomphe,jo
n'ai pu, commec'était mon devoir; empêchertout cela!
Maismonjour et mon heure ne peuventtarder mainte-
nant... Cen'est pas pour rienquej'ai été sauvéde la mer

etjetédansce pays par la tempête... Dieu et la Vierge
l'ont décidé;mamissionfinirapar s'accomplir.—Brique-
ville, tout occupédes ëvénemens de la cour, ne l'écou-

tait pas. Lopès reprit bientôt: —Eh bien! qui vousem-

pêched'appeler?—Mais le chevalieravait prudemment
réfléchi; il venait de reconnaîtreau milieu de tout ce
mondele grand prévôtde la sénéchaussée,le bailliGail-

lardet, et d'autres magistrats contrelesquels il devaitse
tenir en garde. Or, s'il excitait un scandaleen cemo-

ment, il ne pouvaitmanquerd'être reconnudesa famille,
et dansce cas le prieur, fût-il animé pour lui des senti-
mens les plusbienveillans,serait dans l'impuissancede
le protéger. Aussine songea-t-ilplusa éleverla voix; il

regarda les nobles voyageursentrer dans le réfectoire
avec le prieur et son chapitre,puis il se.retira de la fenê-
tre sans même répondreà l'autre prisonnier.

— Pour Dieu! i'ami, —reprit-ilaprès un nouveausi-

lence,—expliquez-moila cause de cettegrandeassem-
blée! De quoi s'agit-il? Queva-ton faire? J'ai entendu
dire qu'un verrier avait découvertun secretde quelque
importancedansson vilmétier, mais je ne peux croire

que pour une bagatellede ce genre la noblesse et les
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plus éminens fonctionnairesde la province se soient
donnérendez-vousà Roquencourt.

— Celaestvrai pourtant,—répliqua Lopèsd'une voix

sourde;—on va fabriquerdes glaces de Venise... etje
ne peuxl'empêcher!

— Cettedécouverte,— demandaBriquevilledistraite-

ment, —est sans doutel'oeuvrede quelqu'un de cessouf-
fleurs de verre qui ont l'audace de s'intituler gentils-
hommes.

— Oui,maisc'est un ouvrier vénitien, un misérable,
un traître échappédes verreriesde Murano,qui a révélé
au cadetde Briquevilleceprécieuxsecret.

Lechevalierse levaimpétueusement.
— Quedites vous?—s'écria t il,—le cadetde Brique-

villes'est fait verrier?
—Ne le saviez-vouspas? Mesgardiens, qui me tien-

nent volontiersau courant de ce qui se passe,assurent
mêmequ'il estfort habile... Maisle véritable coupable,
c'estcet odieuxVicenti,dont le cadet de Briquevilleà sé-
duit la fille... aussi le châtiment de Vicentiest-il déjà
prêt.

Lechevalierse promenait dans la chambre en rugis
sant de fureur.

— Ah! je comprendstout à présent,—murmurait-il;
—je m'explique les réticencesde ce vieux coquin de

prieur à monégard, sespromesseshypocrites; je m'ex-
pliquepourquoi il m'a fait enfermer par surprise dans
cetteprison... car je suis bienen prison... Il a voulu être
certainque je ne pourrais gêner l'oeuvredéshonoranteà
laquellemonindigne frère va prendrepart; mais,par les
cornesdeBelzébuthI on verra si l'on se moqueainsi de
moi, on verra si je suisencore le chef de ma race, si je
saistenir messermenset punir lesoffensesl—S'arrêtant
tout à coupdevant Lopès, il lui demanda: —A quelle
heurevousapporte-t-ond'ordinairevotrenourriture?

—Lefrère Eustachene peutmanquerde venir bientôt;
à moinsqu'il ne soitretenu par cesurcroît d'occupations.

— Vient-ilseul habituellement?
— Il est accompagnéquelquefoisdu frère portier.
—N'importe! Maintenant, l'ami, répondez-moiavec

franchise; ne risqueriez-vôuspas quelquechosepourob
tenir votreliberté?

—Je risqueraisma vie,—répliquaLopèsdont lesyeux
brillèrent,—si j'avais seulementl'espoird'être librepen-
dant une demi-journée... Cettedemi-journéepassée, on
feraitde moi ce que l'onvoudrait.

—Ainsidoncvousm'aideriezsi je tentais de nousren-
dre libres l'un et l'autre.

—Je vous.aiderais.
Le chevalier exposason plan, qui était simple mais

paraissait infaillible; Lopèspromitde suivreexactement
les instructionsqu'on lui donnait.

Ces arrangemenspris, Briquevilloregarda son voisin
avecdéfiance:

—Ecoutez, l'ami, — poursuivit-il,—je ne sais qui
vous êtes et pourquoil'onvousretient ici... Quanta moi,
si j'ai commisquelquespeccadilles,ce sont des pecca-
dillesde gentilhomme,et elles ne sauraientétablir au-
cune égalité entre vous et moi.Ordonc, aussitôt que
nous serons hors d'ici, chacun de nous pourra tirer à
droite ou à gauche, selon sa fantaisie ; m'avez-vous
compris?

— Vous prévenez mes désirs,—répliquaLopèsdesa
voixsombre; — pour.accomplirma tâche,je n'ai nul be-
soin de compagnon...vousirez à vosaffaireset moi aux
miennes.

Unbruit de pas se fit entendredans le corridorvoisin,
et aussitôt une clef s'introduisitdans la serrure. Brique-
ville adressa un signe rapide à Lopèspour l'engager à
se tenir prêt ; au même instant la porte s'ouvritet frère
Eustacheentra dans la prison; il était seul, et il avait'un
grand panierau bras.

Le religieux,après avoir réfermé la porte, déposasoià
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paniersur la tableet en tira diversesprovisionsen disant
avecvolubilité: "

—Pax vobiscum,mesfrères !... Ah ! monsieur de la
Morinière,il faut que vous soyez bien avant dans les
bonnes grâces de notre révérend prieur, car, au milieu
de ses soucis de toute sorte, il m'a recommandéde ne
vous laisser manquer de rien... Et pourtant jamais pa-
reil jour ne s'est levé sur notre saintemaison... Que
d'honneur pour d'humbles religieuxtels que nous !...
Laus tibi Domine! . "

Eustache avait étalé sur la table les provisionsqu'il
avait apportéeset en avait fait deux parts : l'une, com-
poséede metssubstantielset délicats,étaitdestinéeà Bri-
queville: l'autre, moins recherchée,était à l'intentionde
Lopès.Maisni Briqueville,ni Lopès, quoique affamés
peut-être,ne paraissaients'en apercevoir.

— Ahçà ! cher frère,—demandale chevalierd'un ton
contenu,—je ne suis doncpasprisonnier,commej'avais
tout lieu de le croire?

—Vous,prisonnier! non pas, mon gentilhomme,—
répliqualemoineen souriantd'une façon singulière; —

seulement, quand vous êtes arrivé hier au soir, il'n'y
avait pas d'autre lit à vousoffrirdans toute la maison;
Savez-vousque la nuit dernière plusieursde nos pètes
ont été obligésde s'installerdans la sacristie?

—Commecela, cherfrère, je pourrais sortir de cette...
chambresi j'en avaisle désir?

— Certainement, certainement; mais Sa Révérence
vous prie de n'en rien faire. La maisonregorge degen-
tilshommes, et, comme vous êtes gentilhommevous-
même, à cequ'il paraît, votrecostumeactuel jurerait au
milieu de leurs broderieset de leur velours.D'ailleurs,
le père prieur affirmequ'il Seraitimprudentd'attirer l'at-
tentionsur vous.

—Le prieur, en effet,—répliquaBriquevilleaveciro-
nie,— est pleinde prévoyanceet de bontépour moi
Mais, en définitive,on m'empêcheraitde sortir s'il m'en
prenait la fantaisie?

—Et pourquoisortiriez-vous?—réphquale frère ëva-
sivemeht, — de cette fenêtre ne pouvez-vousvoiravec
commoditétout ce qui se passedans la cour? C'est un
fort beau spectacle.Et savez-vousqui est arrivé dans ce
grandcarrosse doré avec monsieur l'intendant? Ondé-
fend de le dire, mais le secretest déjà connu dé tout le
monde: c'est monseigneurle contrôleurgénéral,des fi-
nances,c'est le grand ministreColberten personne!,

-^'Colbert! —répéta Briquevilleavecstupéfaction; —
je ne m'étaisdonc pastrompé? Le'premierministre ici,
à Roquencourt,et cela pour voir un misérable ouvrier
soufflerdes vitresoudesbouteilles.!

—Il ne s'agit pasde vitres ou de bouteilles,'—reprit
Eustache avec quelque aigreur, — mais de, glaces de
Venise; et ce travailne sera pas exécuté pat un « misé-
rable ouvrier» mais par un gentilhommeverrier,mon-
sieur le cadet de Briqueville,qui appartient à une des
premièresfamillesde la basse Normandie.Monseigneur
le contrôleur général,qui s'y connaît, ne traite pas s!
légèrement cettedécouverte;il était à Rouenquand il a
su la nouvelle, et il n'a voulu s'en rapporter à personne
pourconstater la véritéde cetteprécieuseinvention... Il
s'est mis en route sur-le-champ,et vousvoyezqu'il ar-
rive à l'heure fixée.Aussidit-on que monsieur te cadet
sera immensémentriche s'il réussit, comme la chose
semble certaine; peut-êtremême sera-t-il décoré des
ordresdu roi...

— Lesordresdu roi, à lui! —s'écriale chevalierdans
un état de fureur inexprimable;—lui cet enfant, cet
aventurier, ce gentilhommedéchu, ce petitcadetde fa-

mille, lui devenirriche, recevoirles complimensdu pre^
mier ministre,.obtenirsa faveurpeut-être I... C'està n'y
pas croire...c'est impossible...c'est faux... ! Par la mor-
dieu !ma têtese détraque et je perds la raison.
:

Le,moine tout.interdit allait, peut-être' .demanderlà
'cause

1
de"ces 'transferts

11
irrépréhensibles' pour lui,
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quand pn grand fracgsc)evoitureset dpchevauxs'éleva
dans la cour.FrèreEustachecourut à la fenêtre-

—Ah! —dit-il, -r-pepdantque nousbavardonsledé-

jeuner a fipi, et déjà notre illustrecompagniese dispose
au départ.MonseigneurColbertparaissaitsi impatient!..r
Oui,le voilàqui remonte dans son carrosse,et tous les
autres se préparentà i'accqmpagner.Quel superbe cor-

tègecelavafaire1
'

Une ardente curiositésuspenditles emportemens.du
chevalier.

—Quedites-vous? r- demanda-t-il,— cette fameuse

expériencene doitellp p^s avoir lieu à Roquencourt,à
la verreriede malfreMichaud?

—Maispon, mais non; ne savez-vouspas.,.? elledoit
avoirlieu au châteaude Briqueville.

—ABriquevilleque j'ai... qui appartientaujourd'hui
au procureur Gaillardet?Lechâteauest-il donc devenu
une verrerie?

—Hum! la chosene serait pas inçroyabje.On parle
d'un fourneau dont;la flamme,aperçueau milieude la

nuit, a donné lieu à bien des suppositions,,.Maisvous

ignorezencore, bon gentilhomme,que le châteaun'apr
parlient pas à mçU'tréGaillardet,peut-êtremêmene lui
a-t-il jamaisappartenu.Le possesseurdu yiepx mapQir
est actuellementmonsieur le cadet de Briqpevijje,qui
vient d'yétab.lirsadeTPPUré.Ona voululongtempscacher
cette circonstanceà cause du chevalierde B^'iimeville
l'aîné, un pécheurendprci, un débauchécapablede tous
les excès,et qui aurait pu se mettre à la jniverse; mais
à présentce n'est plus un mystère,monsieurRobertde

Briquevilleest seul et légitimebaîfre du yieuiçmanoir
de sa famille.

Detous tescoupsque le prétendu la Morinièreavait
reçus en plein coeurdepuisquelquesminutes,celui-là
fut le plusdouloureux.\\ reprit d'unevoixà peineintel-

ligible:
!•:• '

.'
'

—C'estfaux!... Tu mens,commeun réprouvé,moine
imbécilei... Robertétait;pauvre,commenteût-iiracheté

Briqueville?—Notre digne prieur pourrait peut-être le dire, —

répliqua le frèreeffrayéde la violencedesoninterlocu-
teur ;— quant àmpi, je n'en saisrtem

—Le prteur 1 Oui,ce âpit être le prieur qui a mené
tout cela! —'s'écriaBriquevilleavec égarement.— Que
les malédictionsde l'enfer tombent sûr lui ! Ah ! m°n
père avait raison;'Jacoba supplanté Esaù... lp cadet a
volé l'héritage de j'aîpé.,.mais, je me vengerai'.!...De

par tous les diables! je vaismp vengera l'instant ! -r
Puis, se tourpantversLppès.:

—À moi! compagnon,—
s'écria-t-ilavecforce,—il est ternps'!

—Lopèsétait'at-
tentif, et, à vrai dire,il s'étonnaitdéjà'deshésjtaticjnsde
sonnouvelallié.Ayantque frèteEusjapheeût pu deviner
leur projet, touslès d'eqxs'élancèrentsur lui, et un mou-
choirplié en formede paillonfut attachésut sa pouché.
L'opération,toutefois,ne s'exécuta passi'.promptement
que le pauvrereligieux'n'eût trouvéle temps de pousser
un grand cri ;'mais le vacarmeçfiusépar les carrosseset
les,chevauxdans la cçmrcpuvritcet.appel.BientôtEusta-
che fut solidementgarrottéavecdpsserviettes,et deslin-
ges; puis les deux associés.,le laissant.'surle carreau
dans l'impuissance(jese mouvoiret de 'donner l'alarme,
s'emparèrentde ses plefs et sortirent de la prison/Le
couvent se composaitd'un,grandinombre dp,bfitîmens
irréguliers formantun dédaleci'escaliers,de galerieset
de corridors'oîi Lopèsn'eût pasmanquédé s'égarer"s'il
s'y fût aventurésapsguide.,Jfajs lp fauxçj$\a Morinière',
qui pendant,soiienfance,s'était familiariseavec"tous~çes
détours, prit, sans hésiter le phprbnqui Rêvaitles çdn-T
duire au plus tôt, lui et son associé,hors qu nbnasière.
Il ne' fallait pas songercitraverserla grande,cour,ou ifs
eussent été 'indubitablement'reconnus.Ils s'engagèrent
donc dans' un'passage intérieur,"'gagnèrent.l'églisealors

çjéqerte,; puis, ouvrant une petitepgr'té,qui abonnaitsur
une ruelle, ils se trouvèrent lib^esi'Eri cç moment,de

grandesacclamationspartiesde l'autre côté du cpuvent
annonçaientlé départ 'dpsnoblesvoyageurspour Brique-
ville.Les deux fuyards'marchèrentd'abotdcôte'à'côtéet
en silehce, cherchantavecinquiétudesi nui ne; pouvait
ies épier.Heureusementpouf eux la population.tout en-
tières'était portéesur le passagedu cortège,et'ce Quar-
tier du'bourg était commeabandonné.Briquevilles'ar-
rêta brusquement!—L'ami,—dit-ild'un ton-sec,

•—vous
savezriùs'conventions?Vousn'êtes pas un eobpagnon
convenablepour un gentilhomme;nousallonsdonc tirer
chacun de notre part... Aussi'bienje rteme souciepas
d'avoirpersonneauprèsde moipourgêner mes actions.

—Et moide même,— répliquaLopès,dont les yeux
brillaientd'un éclat sauvage; —un mot Seulement,mon
gentilhomme; quel est le chemindéBriqueville? ';

— Ahl ah! vousallezdoncà Briqueville?
—Peut-être.
—Cornebleu! e n'est pas à Robert,à celuiqu'onap-

pelle lecadetde Biiqueville,que vousen voulez,n'est-ce
pas?

' '

—Non,ce n'estpasà lui, et pourtant... •
—A la bonne heure, caril m'appartient...à moi seul t

Vousn'avezqu'à observerla foUlèqui se rend au châ-
teau... Nousnous y reverrons peut-être; en attendant,
allezà Dieuouau diable,et laissez-moien paix!

L'assassinde professionet le gentilhommedégénérése
séparèrent; puis chacun d'eux, dans ia crainte d'être
aperçu, suività traverschampsune ligne parallèleà la
routé, qui était couverte d'une brillantefilede voitures,
decavalierset de piétons.

On admirait surtout le carrossedoré deColbert,et la
populationde Roquencourts'étonnaitfort de voir dans
cet'immensevéhicule Michaudet les autres maîtres ver-
riers, avec lesquelsle ministre s'entretenait familiôr-e-
ment.En effet,Colbert,bè croyantpouvoir-trophonorer
le commerceet l'industrie,avaitcongédiéleshauts fonc-r
tionnàiresqui l'avaient accqmpagnéjusque-là,et avait
donné leur' place auprès de lui aux chefsde l'industrie
verrièredontce jour était la fête.Michaudsemblait.triom-
phant, ef par la portière il lançaitdes regardsmoqueurs
au commissaireroyal, m°Psbur de Candolle,qui était
tristerpent.ballottédansUï}vieuxcopheappartenantà un
hobereaudu voisinage.

"
"\

'

3OT.

LACHAPELLEDEBRIQUEVILLE.

Cependanttout se préparaitau Châteaude Briqueville
pour"que l'attente'de' sës'illustrës Visiteursne fût pas
trompée. Depuisplusieurs jours des ouvriers verriers,
chargésd'entretenirle four et de"faire tesgrosouvrages,
y étaientinstallespar ordrede Michaud.Lë'matinmême,
tes principauxgentilshommesde l'usine, te matquis de
Loustel,'je vicomtedenla Briche et d'Hercourt,qUide-
vaientassisterle cadet,étaientarrivésau château,et l'on
s'étaitimmédiatementmis a l'oeuvréafinqu'aucunobsta-
cle imprévune pût enttav'éfle succèsde ltenlréprise.

;

A l'heure oh nous pénétronsdans le vieuxmanoir,
c'est-à-direà peu près au"momentou'Colbert"quittaitle
couvént'avec les,autresinvités, lesgenlilshombesver-
riers' qui' devaient prendre part à l'opération étaient
réunis dans la chapelje servant d/atelier. Tous, comme

Briquevillelui-même, étaient en .gràpd'eperruque, en

taiprisrouges.eten épée:D'Hercourt,quoiqu'ilei\tseule-
ment une légèrepointe'd'ivresse,né se reconnaissaitplus
lui-même,spu's'e peau costume'neufq'ui remplaçaitses

guenilles
1
habituelles.En dépitdéce^f'équipementincom-

mode,lesgentilshommesallaient et yënaièiit autour du
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fdhtibilfjos'àntlê'étôftbrétix ôïïtltëqui. sëfàïéHtbientôt i

nécessaires.Nicolas,qui.pour là pfërhie'te fois de.§avie j
partait dêS»M§,dës;ë'ô'uiiëfs.ëtune chemisablanche, car i
if.deVàitàus¥a^istër"sbh 'ni8îtrë,,.,,cÔhr'âitincésSabhHèîit <
de l'itnà VaWë;hVsibfiHhtauquel éfitcharé.Là

cfiapéîl^
i

dont Vêtfe'nétfé'sloèi^lè^'garrjbent eiicbféquelques'restas
i

âê vîtrMù^êôlôrië ë̂tàit, conimëbttUâ l'avons dit'déjà', <
un peu obscure,grâëéa'hx

1
nbbprëUx et massifs plliefl î

ijb .là BbeHàlërit ; mais quand lès chauffeursjetaient i
Âës.b'fkss"éèsde b'bîsdaiis ië,fôuret enlevaientl'ëcdûV'ér- I
è!eaëgdiivréaùx;ûhé lumière'rÔugèël ëblpuissahtfese i
.tgpâ.hdàltdans'l'âticiéniiéëgliséjèh bêbe temps-que dèé i
b'buffeèsdechaleur"insupportables'èxtialaiéritde iâ fdùf- '

riàlsë. -
.. ;

L'ëcadetde BnqbëViîleétait éri train d'explicjhëtà là ;
Bricheet a Lbustëlj.jbi devaientlui servir; l'un d'e-Weil- >

leur, V'àuiiedèfiàràwo'nhierbii Vôssièr,lédf nouvelleb'é-
S'ôghèvLëVifcdmte;complètementrétabli de sa blessure,
montrait un zèle et une activitéextraordinaireà remplit
èbsinstructions, tandis'que Loustel; plus méthodiqueet <

pluscbmpassé;jurait pStfoisentré Ses dents: Cependant .
là Briche;qui venait pe plbngërla Cannédans leérédsei;
pour juger de l'étatdé la îôhté; s'êlbignabrusquementdu
fdilrëtt faisantune plieusegriiiiâce.
'— Gbrblëu!: — dit-il-,'— riié voilà bien àVàncé! j'ai
roussima plus belleperruque:;, ba. plus belle, car elle
est unique.Ah çà! Briqueville;est-ilabsolumenthéces- i
saitë q'liej'aie tarîtd'onces de cheveux ëtrâiigërSsut la <
fête p'Ouibesognerbombe il faht? Depar le diable! ce
ne sont pas tes gentilshommesverriers qui ont inventé <

lësp'errdiJuéS: .' —A Votreaise, bob cher là Briche,—répliqua Robert
eh ëxâmfhàn'tàvëbsoin leVërrëfohdû (gïiise tr'odvaitau ,
bout de la canne; —'débiîrfàss'éz-vôu§;eh dépit dé l'éti-
cjuëttë, dé cette àbôti'dàntëchevëlUte,car aussi bien
monseigneurColbert, inOhsiëdrl'intendant, les gëh- i
tHsltôniiheset lés belles damés qUe nous attendons i
seraientsuffoquéspar i'âffrëusë ddëut d'ôht v'ôusnous
gratifiez. _

"
- —Et moi,—dit Lëustël de sôtï ton moroseet grôh- \
délit,—'ne vâis-jë pas*aussi brûler riion pôUrpôihtdë
veTou-rs? Dudiablesi lecontrôleurdès*financésin'en don-
nera un autre quand celui-cisera trbué1

'
t

' '

—Songez,messieurs^à l'honneur dé là rioblésseVer-
rière, —dit gâiëmeht le câdét.—Vbus;l'ë savez, je né
cbiriptëpas garder pour moiseul lès secretsquej'ai èh le
bonheut de Përtëtrër,et pat Suitehdiisaurons tousbien-
tôt dès poUtpOihtsfrais et des perhiq'ué'Sneuves.-..Mais,
allons!—àjouta-Hlen ëleVatitla Voix,—il est tempsde
faire là cérêfnonïétet d'arrêter I'e tièrrè...Chauffeur;hë
jetez plus de bois et fermez les ouvréâUx! LeVerreest
put, bientransparent; vi'ëniièlà compagniemaintenant;
nous sommesprêts-'

En ce bdbentbn avertit Robëft rjii'UhgëiitilhdiSibè
attachéau cbttttôlëutgéhétàl venaitd'àrriVët, âc'cotnpa-
gne de deux laquaisà là livrée dd tninistrë,pourfaire un
sëtvîcëd'honneurâli châteaupendant tout lé tôbps de là
visité:
;^C'est Bien, — rëpliqUàle cà'dët do Briqueville,—
rjrësefitëjimescob'plïmënsà ce gentilhomme;et dites-lui
qu'il peutdisposerde bon logiscobnie àppàrfëtontSsbh
maître... Seulement,je demandéque ma.vieillegrjùvër- I
nante Madelonse tienne près des gardiens dé là porte,
afin de.désigiiérlëâpérsôfinéstibtâblesdii paysqiii pôUt- ;
rotitêttéâdmlsés' dans lé bàhbit:^ Là propositionfut
transmise aussitôtet poliment acceptée.GôblmeRobert <
achevaitsesdisposîtibhs,Nicolass'apptbchàdé lui et lui i
dit quelquesmotsà voixbasse.—Oui,ôdi,—répliquale ]
cadet de Briquevilledé même,—j'y vais à l'instant... 1
PauvreVic'énti! chêtè Pà'ôlà!

Aptes avoir âtirésÉëquelques rèCobmahdàtionsaux
gehtilshômbesvèïnèrs, il sortit ptëéïpitâbment.AUbout
d'un corridbr, il pddssâliritepôttô et pénétra dàné Une
piècekial éclairéepar Ùnè éttôite fenêtre. Là se troii^ !

yàiéntVi&hti et .PaBla,.'.tousdëlixhâhliie'Sdéjà côbhiè
pour Unvoyagé:Levètriér avait.ajoute à son côs'tdbë,
slteplëet de,cpuiëilr HeUvoyante,uri niântëàti dé buté
aahs' leqùël'il iidbjitait. s'env.ytbppërtout ebiér. Pàôlà
'étaityêtiiëà la mddëfiûi'bând'é,qubjq'li*ëllÊlèCttCoiisèrvë
c!èvoileÔdui'ézzàfbhëtiëfi*que 'patient encore aujour-
d'hui lesVénitiennes,ornementlugubre.qui.convientau
dëhild'ë lâbàlhehrëusë'VFsHfêèT̂Dans'ses.ajuêlëmëhs,
bàaebblsëfleVicenti, baigne''son tblntrp'âleet sëSyeux
battus,

-ëlaït tBiijouK cliarmaHte. t3n vdyàit.dés;paquets
épars au milieude cette pièceobscure; et'là 'petiteRo-
sette, làflfjëûfde-Nléëlàâjtravaillaitt fërhièr iine dërhière
valise. • :

QuandRobert parut; Paola se trbUbla et Sesyeux se
remplirent de larbeS: Vi'Cfenfitendit la màih àUjeUùè
gentilhPmrne. '.;:...-; :'..

— Adieu,monsieur de Briqueville —̂dit-il avecagi-
tation;—nous ne saurions restet ici un instant dé plus;
nousne sommesque trop restés peut-être-...Nousaurions
dû partir hier, commeje l'avaisrésolu; mais vous crai-
gniez,tant de manquerl'expériencesi je ne vûusdonnais
mes:eonseilsjusqu'à,la dernière heure,.etd'aulre part la
Paoletta.m'atant prié...,.Enfin le succès,,est infaillible
maintenant,et rien ne peutplus nousretenir*La carriole
que vousavezbienvoulumettr.eà notre;dispositipnnous
attend.au.bas,dela côte,nousallons sortir par lapoterne,
et nousnous éloigneronsavant l'arrivée de ces seigneurs
qui vont remplir.Jechâteau. ,, .. : ;i..;..,, ...
,—/Pourquoi,m'pn,bon Vicenti,—dit Robertavec cor-

dialité,,.—.néreslërièz-voiisp̂as,encore quelquesinstans
pôUrêtre témoin d'un succèsqui est yotre ouvrage? Je
vousle répète, vousné çQUrezaucun danger; et, ce dan-
gerjût-il refel;,vousauriezmoins à le redouter ici, dans
cettemaison ou vovii êtes entoure d'amis, que partout
âiiiéUrs.'.Etpourtant, à cette heure, vous tisquéz deren-
contrerpar les chemins une fouledegensdont,vousêtes
connu.Lescoureursdu ministresont arrivesdéjà,et lui—
mêmene saurait tarder.

^—Oui,Oui. restons 'ehc'orë;je vous eh Supplié,mio
pa0è ! —dit Pàolàen se suspendantau cou du verrier;
—jevoUdtaisvoit m'ônsiëurde BriquëViîiëëombiëd'hon-
néutSpat tous ceSSeigheûtsfrançais, je voudraisle voit
fiet; 'triëbphânt, hèiireiixendh!.!. Je m'éloignëràîaveè
moinsde règVêtsqUàndje meSeraiàssàrëèpatmoi-même
qu'il n'aura plus à regretter sa pitié, son dëvoueraenl
poUrdé pauvtëéproscrits1

Robert pressa contré ses lèvres"là main ië l'ajennè
fille.
, —Aquoi lori, chère Paola? —dit Vicentiâvëèinipa--

tîeiicë,—tbiit rëUssità,je te le promets.Monsieurle ca-
det n'ignbfëplus aucun tië ces secretsprecïeeï que j'au-
rais dû ne tëvélët qu'à mes enfaiiS...H ne %ta pas
restet ici; attirer l'attentionsut moi; ce serait trop dan-
gereux. MonseigneurColbertrië doit passoupçonnerhra
présence,he doit pas même entendre prononcer mon
nom ; il pourraitse souvenir que, après avoirquitteVe-
niseà l'instigationdé sesâgens, la rencontrédessbiresde
la sèignëUriësut le sol ftançaîs m'a décideà rebrousser
cheminet à rôttipremes ëngageriiens.II n'est pasbon de
mâhquët deparoleaux grands personnages...ainsi donc.

pàrtbPssansretard. J'ai là lettréde recommandationque
1

Sa Révèrent»ië prieur m'a donnée pour un riche bour-

geoisde Câeh; maître Michaudm'a ternis uhe bonne
sonihiëd'âtgent, tant ensonnomqu'au nom de bonsieUt
Ië cadet; èhfmBaptiste,le fils dupatron GUétin;va nous
conduirejusqu'à ia Ville,et il prometdé nous défendre
aii besoin; toutest prévu, te dïs-jè. Si par hasard nous
rencontrionsdéspersonnesdéconnaissance;tu baisserais
ton vôilè et nlbiijë ihê cacheraislà figuré dans bon
ittàhtëau...Pattbns.

Vicenti paraissait si déterminéque Robertn'osa plus
insistët.

—Sbit donc! —teptit-il ;—mais du moins, Vicenti,
ràissëz-mbièipérèfqùbvousrèvièûdtézbientôtavecvotre
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bonne et généreuse Paola. Bien des changemens vont
sans doute s'accomplirici ; j'espère arranger les choses
de telle sorte que je puisseacquitter ma dette de recon-
naissance envers vous, envers votrenoblefille... En at-

tendant, n'oubliez pas, f un et l'autre, que je serai pour
vous un fidèleami qui ne vous manquerajamais au pre-
mier appel.

— Unami, oui, —répliqua la jeune Italienne en san-

glotant et d'une voix à peinedistincte,— un ami tou-

jours!... Soyezheureux, monsieur de Briqueville,et mes
voeuxseront comblés!

Robert allait répondre avec effusion, quand Nicolas
entra tout haletant.

— Monsieurle cadet,— s'écria-t-il, —les carrosseset
les chevauxsont arrêtés au bas de la côte, et tous les
beaux seigneursmontentici à pied...! Lesgentilshommes
verriers vous attendent pour aller les recevoir.

— Me voici, — répliqua Robert précipitamment;—

Paola, Vicenti,—ajouta-t-il,— ne pourrais-je vousdire
adieu encoreune foisavant votredépart?

— Peut-être, — dit Paola en s'essuyant les yeux; —

mon père voudra bien céder à mes prières... Nousne

partirons qu'après l'expérience... Aussi bien nous ne
saurions passermaintenant à travers la foule sans deve-
nir l'objetde la curiositégénérale.

—Mais, corpo! —s'écria Vicenti avec angoisse,—tu
veuxdoncma mort, Paola? tu veux donc... ?

Robert n'entendit pas la fin de cette discussion; des
voix nombreuses l'appelaient dans le corridor voisin. Il
adressa au père et à la fille un signe amical,et sortit
avecNicolas,qui disait tout joyeux :

—Ah Imonsieur le cadet, que de gloire pour le châ-
teau de Briqueville! Jamais,au temps de vos ancêtres, il
n'a reçu si haute compagnie. Mais, bon Dieu! que de-
viennent au milieude tout celaet legoubiin, et le spectre
blanc, et le spectredu marchand, qui depuis tant d'an-
nées étaient en paisiblepossessiondu vieuxmanoir.

Commeon peut croire,Robertavait autre choseà pen-
ser qu'au goublin et aux autres apparitions d'une si

grande importancepour le rousseau.Aussine répondit-il
pas ; il rejoignit les gentilshommesverriers, et vint se

poster aveceux à la ported'entrée, en ce moment toute

grande ouverteet gardée par des laquais à la livrée de
Colbert. ,

Il était temps; le cortègene se trouvait pas à plus de

vingt pas du château. Les carrosses,, trop lourds pour
franchir le pont de bois, s'étaient arrêtés de l'aulre côté
du ruisseau, et les voyageurs avaient mis pied à terre.
Les cavaliers, ne voulant pas poursuivre leur route à
chevalquand les personnagesles plus éminensallaient à

pied, avaientconfiéleurs montures à leurs valets et fai-
saient résonner leurs éperons sur le sol caillouteux du
chemin. En première lignemarchait le ministre, dont le
costume noir et la figure sévèrecontrastaient avec les
habits galonnés, le haut panache et la mine souriantede
monsieurde Beaumont,qui l'accompagnait. Immédiate-
ment après ce petit groupe venaientMichaudet les autres
maîtres verriers, avec lesquels Colberts'entretenait sans
se retourner, position fatigante mais commandée par
l'étiquette. Ensuite venaient, dans l'ordre de préséance,
le prieur deRoquencourt,le commissaireroyal des usur-
pationsde la noblesse, le grand prévôt de la sénéchaus-
sée, les conseillersaux parlemens,les baillis, lesgentils-
hommes; quelquesdames élégantestrottinaientau milieu
de cette brillantecohue,dont une moitié à peinedevait
trouver placedans l'enceinteétroite de la chapelle. Tan-
dis que la tête du cortègeatteignait l'entrée du château,
on voyaitune foule immense se dérouler au loin dans
l'avenue, sur le pont et jusque sur le revers de la colline
opposée.

Robert,en sa qualité de maître du manoir, débita au
ministre un compliment fort convenable,pour le remer-
cier de l'honneur insigne qu'il lui faisait.Colbertrépon-

dit avec un sourire d'aménité qui ne paraissait pas habi-
tuel à sa grave physionomie:

—Bien, bien, monsieurde Briqueville; ma condescen-
dance et celle de ces messieurs sera récompensée, je
l'espère. Voilàmaître Michaudqui m'a beaucouppariéde.
vous et de votre mérite... Michaudest votre ami, et'peut-
être avant que nous nous séparions aurez-vous un autre
ami qui se souviendrade vosservices.

Lecadet s'inclina profondément,et, Colbertparaissant
faire plus de cas des actionsque des paroles, il se mit en
devoir de le conduire à la chapelle sans retard ; mais il
lui fallait attendre encore que Michaudeût présenté au
ministreLoustel, la Bricheet les autres nobles verriers.'
Pendant ce cérémonial,Bobert aperçut une jeune dame,
richementvêtue, à laquelle un gentilhomme, tout brodé
et empanaché, essayait de frayer passage à travers les
flotspressés des assistans.Le cadet s'élançaimpétueuse-
ment pour leur ouvrir un chemin; il avait reconnu mon-
sieur d'Helmièreset Mathilde.

Grâceà l'interventiondu maître du château, le baron
et sa fille se trouvèrent bientôtau premier rang. Cepe-
tit triompheparut flatter l'amour-propredu gentilhomme
campagnard; il secouala main de Robertavec la cordia-
lité d'autrefois, tandis que Mathildeadressait à son an-
cien fiancé un timide sourire. Le cadetde Briqueville,
transporté,lui dit à voixbasse :

—Merci...merci, Mathilde!
Cefut tout; Colbert venait de se remettre en marche,

et Robertdut reprendre sa placeà côté de lui, le chapeau
à la main.

Onse dirigeavers la galerie de la chapelle, et le gros
des invités put enfin pénétrer dans la cour. Tant que
ceux qui se présentaientfurent de hauts fonctionnaires,
des nobles du voisinage,ou même des verriers, le gen-
tilhomme et les laquais chargésde garder la porte ne

s'opposèrent pas à leur entrée. Maisquand la cohue de

paysans,de pêcheurset de femmesqui s'étaient joints au

cortège se présentèrentà leur tour, les laquais,sur un

signe de ieur chef, croisèrent leurs cannes à pomme
d'argent et les empêchèrentde passer.Il y eut des récla-

mations, des plaintes, des prières que l'on n'écoutapas.
Quelquescurieux plus hardis voulurent forcer la consi-

gne ; des coupsde canne prestementappliquésles rappe-
lèrent au devoir,et leshuées de la foule prouvèrent que
leur humilianteinfortune n'excitaitni pitiém sympathie.

Parmi ceux qui insistaient avec le plus de forcepour
obtenir l'entrée du château, on remarquaitdeux hommes
misérablement vêius. Ils semblaient être étrangers au

pays, car ils ne parlaientà personne, et ils agissaientiso-

lément,commes'ils ne se fussent pas connus l'un l'autre.
Ils prenaient égalementsoin de cacher leur visage, et, se

drapant dans leur cotille, ils enfonçaient leur chapeau
sur leurs yeux. Néanmoins, tandis que l'un employait
toutes sortes de supplicationsbasses pour arriver à ses

fins, l'autre avait un ton fier et presquemenaçant.
Leurs importunitésétaient restéessans résultat, quand

celui qui s'exprimaitavec tant d'arrogance aperçut Made-

lon; la vieillegouvernante,suivant l'ordre de son maître,
se tenait près de la porte pour reconnaître les arrivans.
Le solliciteur,au lieu d'écouter les injonctions des valets

qui voulaient l'éloigner, s'approchadavantageet, élevant
le bras, appela impérieusement:

—Madelon! Madelon!
Lagouvernante tressaillitau son de cette voix.
— Qui m'appelle?—demanda-t-elle toute tremblante.
—Moi,—répliqua-t-on ; —dis à ces gens que l'on ne

saurait me refuser l'entrée du château de Briqueville...
AMOI!... Je veux entrer.

—Et qui donc êtes-vous? —balbutia Madelon, quoi-
que peut-être, à en juger par son effroi, elle soupçonnât
déjà qui était son interlocuteur. Sans répondre autre-
ment, celui-cisoulevaun peu son chapeau, et laissavoir
une large cicatricequ'il avait au front. Madelonpoussa
un cri : —GrandDieu! —dit-elle, — est-ce bien possi-,
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ble? —Puiss'adressantaux gardiens: —Laissez-leen-

trer, — ajouta-t-elle,
— personne n'a le droit... Sainte

Vierge!que va-t-ilarriver? —Maispresqueaussitôtune

réflexions'offrità son esprit : —Non, non, qu'il n'entre

pas! —s'ëcria-t-elle; —arrêtez-le, il va commettreun

crime... il va... arréfez-le,vous dis-je!— Cetordre ve-

nait trop tard ; Briquevilles'était empressé d'écarter la

foule compactequi remplissait la cour, de franchir la

porte intérieure, et de disparaître dans ie château, dont

tous lesdétourslui étaient familiers.Un desvaletsessaya
de le poursuivre,mais dès les premierspas il reconnut
l'inutilité de ses recherches, et il regagna son poste.
Madelonéprouvait de mortelles inquiétudes.— Il faut

queje préviennemonsieurlecadet,—pensait-elle,—l'autre
serait capable... Mais comment pénétrer jusqu'à lui
maintenant? On ne me laisserapas approcher... Et Ni-
colas qui travaille avec son maître ! Mon Dieu! quel
parti prendre?

Commeelleétait en proieà ces craintes, l'autre solli-

citeur, dans lequelon a sans doute devinéLopès,s'effor-

çait de profiterde l'occasionpour se glisser dans le châ-
teau.

— Permettez-moide passer,mes beaux messieurs,—

disait-il d'un ton doucereuxaux gardiensde la porte;
—

je suis avecle gentilhommequi vient d'entrer... Il m'at-
tend... il a besoinde moi.

Undesvalets,fatiguéde cette insistance,se tourna vers
Madelonet lui demandas'il fallait accorderl'entrée à cet

importun.
— Qui est-il? que veut-il?— dit Madelondistraite-

ment.
—J'accompagnele gentilhomme qui était là tout à

l'heure, ma bonne dame,—répliqua Lopèsavechumi-
lité ; —il doit regretter beaucoupde m'avoir laissé en
arrière.

—Quoi! vous le connaissez?—demandala gouver-
nante en fixantsur lui desyeuxeffarés.

—Certainement...c'est monsieurde la Morinière.
—De la Morinière!—répétaMadelonavec impatience;

—retirez-vous,vousne le connaissezpas.
Et elle lui tourna le dos.

Lopès voulait protester, mais les gardes le repoussè-
rent avecbrutalité :

—Au large ! drôle,—reprit l'un d'eux ; — ta ruse ne
réussira pas... et prends garde de tenir tes épauleshors
la portéede ma canne,ou il t'en cuira !

Force fut à Lopès de céder à cesinjonctions mena-

çantes; aussibien la foulecommençaità l'examineravec
une curiositésingulière. Il se décidadoncenfinà se "re-
tirer, et descendit lentement la collineen murmurant :

— On aura beau faire, ma missions'accomplira.La
madonecontinueévidemmentà meprotéger, puisqu'elle
vient encorede me délivrerde nia prison;'.. Saintema-
done,achevezvotreoeuvre,donnez-moile moyend'exé-
cuter les ordresde la seigneuriede Venise!

Et il se dirigea machinalement vers un endroit soli-
taire. Là, un hommedu pays,assis sur le gazon,gardait
un chevalatteléà une carriolede voyageet semblait at-
tendrequelqu'un.

XV

LAPREMrÈREGLACEFRANÇAISE.

Déjà l'épreuve qui avait réuni tant de personnages
éminens à Briquevilleétait commencéedans l'ancienne
chapelledu château.En facede l'ouvertureprincipaledu
four à verrerie, on avait disposé le marbre à faire la
paraison, les mitaines,lesbaquetsd'eau et les outils de

diverse nature nécessaires pour l'opération. Les gen-
tilshommesverriersétaientà leur poste,ainsi que Nico-
las, qui devaitremplir en cettecirconstance,commenous
le savons,les fonctions de sous-aideou d'apprenti.Au-
tour de l'enceinte,à peine suffisante,destinée aux tra-
vailleurs, on avait disposédes fauteuils, des bancs et
tousles sièges plusou moins vermoulusqu'on avait pu
découvrirdans le vieuxmanoir.Maisces sièges étaient
réservésau ministre d'abord, puis aux dignitaires,puis
enfinà quelquesdamesdu voisinage,parmilesquellesse
trouvait Mathilde d'Helmières.Les autres assistansde-
meuraient debout et se hissaient lesuns sur les socles
des piliers, les autres sur les saillies de l'architecture,
pour mieuxvoir l'expérienceattendue.Non-seulementla
chapelle, mais encore la galerievoisineet la cour elle-
mêmeétaient pleinesde monde; on s'étouffait,on s'écra-
sait. Bienque iesvitraux, brisés depuis longtemps,per-
missentà l'air de circuleren liberté, la chaleur était si
grande que tous autres que des verriers pouvaient se
croire en danger de périr asphyxiés.Maisle contrôleur
généralsupportaitavecun stoïcismeparfait cette tempé-
rature suffocante,et nul n'osait s'en plaindre.

Lesmesuresétaient si bien prises, que tout se trouva
prêt au moment précisoù les illustres invités se furent
assisà leur place.Le cadetde Briqueville,aprèss'en être
encoreassuréd'un coupd'oeil,se tourna vers Colbert:

—J'attends vos ordres, monseigneur! — dit-il avec
respect.Leministrefit signeque l'on pouvait commen-
cer. Aussitôtlegrand ouvreau'fufouvert, et une lumière
ardente éclaira les sombres profondeursde l'arcienne
église, les piliersgothiqueset les groupesde spectateurs
attentifs.LaBriche,saus redouter cesvapeursembrasées,
s'avança, tenant à la main sa longue canne de fer à
manche de bois, et la plongeadans la matière fondue
que contenaitun creusetplacéau centre du four. Puisil
la passarapidementà Loustel,qui se mit à tourner sur
la plaquede fonte appelée marbre le verre liquéfié.Trois
foislesdeuxverrierspraliquèrentcette doubleopération,
jusqu'à ce que Robert de Briqueville,qui la suivait des
yeuxavec une attention extrême, leur dît vivement: —

Assez,messieurs.
Alorsil saisit lui-mêmela canne, ainsichargéepar un

boutde verre en fusion,et, soufflantdans l'autre, il la ba-

lançapar un mouvementrégulier, de manière'à former
ce qu'onappelle,en terme de verrier, un manchon(1).
Il avait, en exécutant cette partie du travail, la plus
difficileet la plus fatigante, une aisance,une dextérité,
une grâce qui lui valurent la secrète admiration des
bellesspectatrices.

Nous n'entrerons pas dans le détail des manoeuvres
que Robertet ses acolytesdurent accomplir.Nousdirons
seulementqu'après la première,la secondeet la troisième

chaude,le manchonfut ouvert avecprestesseparNicolas,
au moyen d'une barre de fer rougie, puis un rouleau

pesant fut promené sur la surface de la glace,afin de
l'étendred'une manière uniforme.Enfin la glace étant

terminée, lesaidesde Robertla poussèrentdans une par-
lie du four moins échauffée que l'autre, où elle devait
être recuite ; après cetteopération,il n'y avait plus qu'à
la laisserrefroidir lentement.

Cesmanoeuvressi compliquéess'étaient exécutéesavec

un ensemblemerveilleux.Chaquetravailleursavaitexac-
tement ce qu'il avait à faireet remplissaitsa tâche sans

hésitationet sansretard. Quatrefois on recommençaet

chaque fois on obtint pour résultat une glacede trente

poucesenvironde hauteur, ce qui était alors une dimen-
sion remarquable.Néanmoins,pendant la fabricationdo
la quatrièmeglace,le cadetde Briqueville,qui jusqu'à ce
momentavaitmontréune assuranceet une vigueur sin-

(1)Cettefabricationdesglacespar le soufflageest encore
aujourd'hui,à quelquedilléreiiceprès, celledes verresà vi-
tres.Ce fut seulementquatorzeans plus tard qu'Abraham
Tevartinventalecoulagedesglaces. E.B.
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guiièrés,donna des signes de faiblesse.Soit qdè là tëm-^
pératutë épouvantable à laquelle ii s'exposait,avec cet

ihcomniodecostumedecour eût ttoubjé son cérveàù,soit

qite là fatigué le gagnât,.il pâlit toUt à coup, sesjambes
semblèrent fléchir sbiiSlui, et sa Ioutdë canne de fer
faillit lui échapper.Cetteespècedé vertigequi s'emparait
de lui ne fut pas inaperçudë.tbus' lés assistans.Comme
îë cadetde Briquevilleparaissait.incapablede poursuivre
sbh travail, une voix douce et vibrante dit près de lui :

—
CoUragé,Robert! cbûragè!

C'étaitmademoiselled'Helmières.
— Courage,Robert!— répéta une autre voixqui pâr-

tâi) de derrièreUnpiiiër.éloigné.
Mathilde,,<b eritéîrdànt cobbe l'ëchBde ses propres

paroles,datdâ son regard vers le coinbbscut d'OÙvenait
cet.écho, et entrevit Unefemmeenveloppéedans un voile
noù\

—Elle encore! —butburà-t-ëile ;—l'insolente, bset
me braverjusqu'ici!

Oureste, les paroles dès deux tombes n'avaièritété ni
entendues ni cobprises au milieu du murmuré dé ras-

semblée; mâikelles"étaientpatveriuèsjusqu'à Robert, et
elles proddisiretiten.lin un changementfavorable.Il te-

mércia fiât Un soutire presque imperceptible, piiis, se

redressant, il se remit a î'oUvtageavec la même assu-

rance,,la bëbè présence d'esprit qu'auparavant..,Quel-
ques minutes plus tard, rexpèrieh'ce.était complète,et
les nobles ôuVriérà podvàiènt enfin prëndre^npéu de

repos._ ; .... ... . '-.-
P'ëhdàhtcëé div.êrSeSOpérations,Çdibétt,.immobile,et

silencieux, ëh avait suivi aVébintérêt toutes les phases.
Autour de lui lés visagesruisselaient dé Stieur, et l'atti-
tude dès spectateurstrahissait de rdecâbternent; mais
sbh front dé bronzérestait sec et froid, sortregard ferme

et attentif. Aussi l'assemblée chéfëbàit-eilèà_imiter dB

soh mieux cette gravité majestueuse,et paS un des ma-

gistrats préSra's, Sipeu' sëhSibléqu'il fut en seCret aux

ptogtës de l'industrie Hâiibnâlê,h'osàit manifester par
lih mot Ou par uhë plainte le malaisequ'il éprouvait
sous sa ltbtdé simarre et sbdsSaperruque à là cbance-
lière. . . .

Robert s'approcha dé ses compagnons pour les re-
mercier brièvement dé lèut concoure Si fatigaht et si

pénible.
— Oui, oui; 'c'est Un beau codp de feU, — grogna

Loustel,.'—et pourtant c'est ici comme à la guerre : le

général a la récompenseet le soldât la besogne.
—Allorts,allons! ce padvré eâdët a bien aussi sa rude

part dans le travail, —dit la Briche; — mais, pout Dieu!

Briqueville,—àjoUta-t-iîplus,bas, — qu'éptouviëz-vous
donc toiit à l'heure pehdànt ië sbuffiëgëde là derhiëre

glacé? J'ai cru qûè vousalliez voUstrouver mal, et vous
avez failli m'ënvoyer la canné avec sa paraison brûlante
à la face!

— Rien, rîett, la Briche,—rëpliqUaRoberteh regar-
dant Mathilde qui Semblaitêtre rëdeVëhuètriste et mé-
contente ';—excusez-moi.

Cependantle eortttôlédrgénéral était impatient dé voir
lesglacesque l'on vendit de faire ëh sa présence. Il fut
très surpris et très fâché lorsqu'onlui annonça qu'elles
ne pouvaientêtre retirées du four detecdissonavant plu-
sieurs heures; car urt rëfroidissebëht Subitcauseraitcer-
tainement leur rupture.

—Holà! messieursles Verriers,—rëpiiqua-t-ileh fron-
çant ië sourcil, - ctoyez-voUsque les affaires de l'Etat
me laissent tant dé loisirs? Monsieutde Béàumbntet moi
nous devons ce soir être loih d'ici... Arrangez-vous: il
faut qu'avant Uneliëute je connaissele résultât définitif
de votre expérience,car j'ai hâte.

LeministreColbert,aussibienqueson maîtreLouisXlV,
était passablement despote,,et il ne souffrait pas qu'on
alléguât une impossibilité. Lesverriers se concertèrent
doncafin de le satisfaire. Il fut convenuqn'ott sacrifié^
raitdeux des quatre glâçësrécemment fabriquées,et on

promit àii contrôleur général que dans le délai fixé il

pourrait juger par lui-même de l'importance des résul-
tats obtenus. .,. ..; _.." .",-.. , ..".',.

Cette,promesse tranquillisaj'hômméd'Eltàt, et, en at-
tendant qu'elle |ût réalisée,il se,mit a,causer,aveclesver-
riers sut lés moyensde donner un grand déyelbppebèht
à leur industrie et sur les améliorationsqu'il importait
d'y intfbdnirè pbut ia.rehdte plUsfiprisSahtë. ....

De.Son-côtélà foule des assistans,.s'était aussi un péri
relâchée.,dé la réserveque lui ifnpbsaitlà présencedumi-
riistrë. Onallait et,Venait derrière les rangs des specta-
teurs priviligiéS,qui,,demeuraient aSsis,et dès conversar
ti.ôrisparticulières;s'étaient, établies dans lès,groupes,.,a

i'éxebpié.du groupé prinçipai,.,,. , .

Or,,.pëndàn.tceiintervalledë,repqs,bneût puremarquer
un homme qui se glissait de pi.liër.eri.piîiér,rdemeurant
autant que possibledans i'o'mbrë,mais gagnant insensi-

blement du,terrain,. jusqu'à ce.qu'il fût à,qu,elques,pàs
seulement du ..cerclébuse trouvaitÇblbërt.Cet .homme
ne parlait à personne, ne paraissait,rien entendre, de.ce

qui se disait autour de lui ; mais ses yfux étaient tpu^
jours tournés vers le même,point, .ç'est-à:dire vers Pen-

dront-oùse trouvaient lesge-ri.pllsnoirba,és('.verriers,acteurs

principaUxde ceitè.scène. Sans doute il,,eût bien voulu
lesjoindre, mais Unetriple rangée.de .siègesoccupéspar
de hauts personnages l'empêchait d'avancer davantage.
Force était, donc à. BriqUéyiile;.car on l'a reconnu, sans

doute, d'attendre une occasionfavorabled'exécuterson

projet quel qu'il fût ;,et,__accrjo.u,pidans une^niche yeuve
du saint de pierre qu'elle avait contenu jadis, il ressem-
blait au serpent venimeux qui, replié sur lui-même,
épie le momentde s'élancersur sa,proie. ,,, ,
, Le délai convenu n'était pas. écouléencore .que. l'on

apportait devant le contrôleurgénéral les deuxglaces,quj
devaient être, l'objet .d'un examen approfondi. Elles
s'étaient briséesquand on les avait retirées,brusquement
du four, Çlà mesure qu'ellesse refroidissaienton enten-
dait un petit grincement annonçant des brisuresnouvel-
les. Néanmoins.elles pouvaient servir à des essaisdécir

sifs, et Colbert commanda aux ,maîtres verriers; qui se

trouvaient là de,les examiner,sur-le-champ. Michaud,
avec beaucoup de Sagesse, se récusa, prétendant qu'il
était trop intéresséau succèsde la découverte,pour pou-
voir être un juge impartial, et le ministre approuva ces

scrupules. .......... -:. .. -
Lesmaîtresverriersne furent pas longs à former leur

conviction. Après avoirfait certainesobservationsminu-

tieuses, iis déclarèrent que.les glaces soumisesÀ .leur

appréciationétaientd'une pureté et d'une limpiditépar-
faites, égalesen tout aux plus beaux produits des fabri-

ques vénitiennes. . ... ...
Le ministre écouta cette déclarationavec une émotion

évidente.
—Ne vous trompez-vouspas,messieurs? —dit-il d'un

ton où perçait la joie,; -y-êtes-vpusunanimes dans;votre

opinion?
—Un des maîtresverriers répondit, au nom de

ses compagnons,qu'aucun doute n'était, possibleet que
la noUvelledécouvertene laissait rien à.désirer.—En ce

cas, messieurs, — dit Colberten se levant,—voilà une
belle journée pour l'industrie française. Le roi sera
content d'apprendre par quelle importante conquête
vous honorezson règne déjà-si glorieux... En attendant,
j'ordonne que lesdeux glacëi qui restent, après avoir été
traitées avec les précautions d'usage, seront polies et

étamées, puis offertesà SaMajestépour orner tenouveau

palais qu'elle est en train de bâtir à Versailles.—Des

applaudissemens,des vivats éclatèrent de-toutes parts ;
le ministre fit un signe et le silenceserétablit aussitôt.—
Je sais, —

poursuivitColbert,— que' le premier auteur
de ce succèsest un ouvrier véttitiènnommé Vicenti,que
j'avais moi-même fait embaucher par mes àgéns à là

rabri'jné dé Murànd,et qui, en arrivant en France, s'est
subitementdérobéaux recherches.Maisje Sais,aussi que
cet hbbbe, d'un caractère pusillanime,n'eût jamais con-
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senti à révéjer ses seprets si monsieurde Briqueyillene

l'y avait obligé par reconnaissance.'L'honneur de cette
victoire appartient donc à monsieur deBriquevilleseul,
et c'est lui surtout que--leroi veut"récompenser.— Sur
un nouveausignedu contrôleurgénéral, Roberts'avança,
les yeux baisses.Le ministrelui prit la mainet la retint
dans les siennes: —Monsieurde Briqueville,— reprit-il
d'une voixfermeau milieudu silencele plus profond,—
vos ancêtres ont été, dit-on, de vaillans hommes de

guerre; mais jamais ils n'ont été couvertsd'autant de

gloire qbe vous venez.d'en acquérir- Les temps sont

changés, messieurs,'—'ajouta-t-il en se tournant vers

l'assistance,— ce'n'est pas' seulementen combattantsur
terre et sut mer que vouspouvezservirle roi et l'Etat;
c'est en développant les forcesvivesdu pays, l'agricul-
ture, le commerceet l'industrie. Monsieurde Briqueville,
16roi vous dbnne'einq'uantemille'écus pourélever une
verrerie, et il vous accordeun privilègede centans que
vous exploiterez,yous ëf vos;hoirs, sans déroger de" la
noblesse...Leslettres patentes vousseront expédiéesdans
le plus bref délai.

'

En même temps,Colbert, par un mouvementplein de

dignité, attira vers lui lé cadetde Briqueville et l'em-
brassa sur lesdeuxjoues.

Tant de faveursaccordéesà un jeune gentilhomme
qui, deuxans auparavant, se trouvait dansune position
misérable,excitèrenturtenthousiasmebruyant. Oh entou-
rait Robert; on l'accablaitde félicitations; lés verriers

trépignaient de joie ; maiscelui des assistans qui se
montrait le plus exalté était le baron d'Helmières. Il
secouait

'
à lé démancher le bras de Robert, et disait

avectransport :
:

—Cinquante mille écus, monsieur le cadet; et le roi
saura votre nom!... et monseigneur Colbert vous a
embrassé!... Corbleu!morbleu! sacrehl.eu!

Robert remercia Je honhomme aveceffusion,mais i!
regardait Mathilde. q̂ui ne semblaitpas partager là joie
de son père et demeurait triste et muetteà sa place. Du
reste,

' Robert était lUi-même préoccupé;. malgré les
transports' qu'il inspirait, il ne paraissait pas complète-
ment heureux,et sa distraction l'empêchaitde remarquer
dans là foule le terrible Briqueville,dont il n'était plus
séparé que par denx ou troisspectateursenthousiastes.

Toujoqrsobsédéde la même pensée, le cadet revint
bientôt Vers le ministre, qui disait en ce moment à
maître Michaud:

—Je crois,monsieur,que je peqx vous prouver ma
satisfactiqn pour votre part dans cette belle découverte
d'une manière qui vous sera particulièrementagréable.
On assure!q'ue'vous êtes l'objetde certaines poursuites,
d'après tes ordres de monsieur le commissaire royal
chargé de recherçhetles usurpationsde la noblesse.'Les

privilèges de la yetrérie dé Roquencourt seront donc
renouvelés en votre nom, et le titre de chevalier vous
sera accordé popr vouset pour vos successeurs danSla
directionde cetteusine... Enattendant, monsieurRenaut
de Candollevoudra biensurseoir à toutes poursuitesen
ce qui vousregarde.

' ; -

Detoutes les récompensesque le sage Colbertpouvait
accorder"àMichaud,

1'
celle-là devait en effet lui 'être le

la plus agréable.
—Que'dereconnaissance,monseigneur! — s'écria le

maître verrier transporté; —vous l'entendez, messieurs
es gentilshommes;vouS né me refuserez'-plusle-titre de
chevalier'à présent 1 : "'"

Il jeta un regard de triomphe vers monsieur de Can-
dolle,qui s'était incliné

respectueusement; ce fut en ce
moment que; Briqueville Se ràpproèha du contrôleur
général.

' '-'•• ..;•-.,-.- .
'

—
Monseigneur,

— lui dit-il avec timidité,—je suis
pénétréde gratitude pour tes faveursdontvousavez bien
bien voulu me comblerau nom du roi; mais pardonnez
si j'ose vous demander en échange une grâce qui aura
millefois plus de brix à mesyeux.

—QuoiI jeune homme,— dit Colberten fronçant ses
noirs sourcils,— h'êtés-vous pas encoresatisfait? il y a
plus d'un duc et pair qui a demandéau roi cinquante
milleécuset n'a pu"tesobtenir.1

Lecadetde Briquevillemit un genou en terre,
—

Monseigneur',^—reprit-il, —jô vousen coujure,ne
soyez pas irrité contre moi... Vousavezrécompenséplus
généreusementqu'elle ne le méritait une découvertedont
un hasardheureux m'avait rendu possesseur. Reprenez
ces dons et permettez-moide choisir]a récompensequi
sera lé pluschère à mon coeut.

—Eh bienl que demandez-vous? — dit Colbertfroi-
dement.

—Monseigneur,j'ai un frère aîné que l'on m'a appris,
depuis ma plus tendre enfance, à chérir et à respecter.
S'il a eu des torts, s'il a eommisdes fautes, ce n'est pas
à moi de le condamner.Or, ce frère est détenudans les
prisons royales pour des crimes dont je veux le croire
innocent. Mettez le oombleà vos bonlés, monseigneur,
en m'aocordant,au lieu de for et desprivilègesque vous
m'offrez, la grâce de mon frère, le chevalierdeBrique=
ville.

Un profondsilence,s'était é(ablide nouveau dans l'as-
semblée,et l'on pouvait entendre chaqueparoledes deux
interlocuteurs.

— Ah ! n?estrce que cola? — demanda le ministre,
dont les traits, se détendirent; —.mais, si l'on m'a dit
vrai, mon jeune gentilhomme, ce frère aîné est un

joueur, un duelliste,un débauché,qui, avant de se faire
emprisonner pour ses méfaits, s'était rendu coupable
opversyoqs-mêmedesplus odieusesviolences?

rr-Monseigneur,—répliqua Robertavec beaucoup de

teu,
—on a.calomniéle chevalier de Briqueville Emprès

de.vQus:.,ï4esdémêlés,avec,lui font affairede famille; et
peut-être lui avais-jedonné des.motifssecretsdeme trai-
ter comme il m'a traité... Quant auxaq\res fautesqu'on
lui reproche, ne sauraient-ellesêtre attribuéesèija jeu- .
nesse, à l'entraînement, aux epiportemens passagers,
d'un ca,raetèyeppssjonné? . ,

— Il suffit, monsieur, — répliquaColberten relevant
le-cadet ayec,ponté; — le,roi est magnifique dans les
dons qu'il prodiguéau vrai mérite et aux nobles sentir
mens. Il ne saurait retirer les faveurs qui vous ont été

accordéesdéjà, et, de plus,,il fait grp-.ceau chevalierde

Briqueville.
-.'•.

— Ah! merci, merci, monseigneur!—s'écria le cadet
en pleurant dé joie,

—Merci,Robert!... merci.,,MOSFRÈRE!-r- s'écria en
mêmetemps une voixnouvelle.

Et le chevalierde Briqueville,avec sa longue barbe,
ses vêtemens délabrés, ses traits pâles, surgit tout à
coupdevant eux.
"L'assembléeéprouvaune grande surprise bientôt sui-

vie d'effroi. D'abord pul né pouvait reconnaître dans
cetteespècede rnehdiab le fier officierqui avait tant oc-
cupé'le voisinage; et quand quelques-unsdes assistans
l'éUrentreconnu, ils ne manquèrent pas de le soupçon-
ner des plus funestes desseins.

--
Robert, prenezgarée à yous ! —s'écria te prieur.

Et il s'élança, les btas tendus, pour protéger son pu-
pille.D'Helmières,Michaudet les gentilshommesverriers,
parmi lesquelsla.Brichese montra ieplus prompt,accou-
rurent dans lé m.êmeput. Briqueville,qui avait saisi la
maindu cadet, {eutdit avec un accent de tristesse:

— Que craignez-vous^,messieurs? Me supposez-vous
assezdépourvude.raison et de coeur...?Eh bien I oui, je
l'avoué,"—:reprit-iraussitôt d'un air égaré,

— tout a

l'heure, en me,glissantcombe un larron danscette mai-
son de'mes pères,j'avais conçu les plusnoirs projets,
et, si j'avais possédéune arme, si dans monabaissement
il m'était resté du moins mon épée de gentilhomme,
j'aurais été capable...

—Un frémissementsourd courut
dans la foute.—Pardonné-moi,Robert...Pardonnez-moi,
monseigneur.!

—poursuivitBriquevilleen s'agénouillant
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à son tour, —j'ai été bien proniptementet bien complè-
tement changé.. Lorsque tout à 1heure, en proie aux
inspirationsde la jalousie et de l'orgueil blessé,je médi-
tais une lâehe vengeance, j'ai entendu avecquelle cha-
leur, quelle générosité,Robert intercédait pourmoi. Ces
honneurs, qui rélevaient tant au-dessusde son frère hu-
mi ié, vagabond, proscrit, ces faveurs royales qui de-
vaient lui permettrede rendre son ancien lustre à notre
race déchue, il voulaity renoncer pour obtenir magrâce.
Alorsj'ai senti quelquechosese briser dans mon âme;
j'ai eu honte de mes emportemens, de ma pensée; ma
colères'est évanouie; j'ai reconnu que j'avais le plus
noble et le meilleur desfrères.

Briqueville était attendri pour la première fois de sa
vie peut-être, et des larmes sincères brillaientau fond
de ses yeux caves. Robertle serra dans ses bras en pleu-
rant lui-même:

—Briqueville,— lui dit-il, —qui pourraitmaintenant
vous adresser un reproche? Tousvos torls sont effacés
par le pardon du roi et demonseigneurColbert. ..

—Un moment, —dit leministre sèchement; — quand
j'ai accordé cette grâce, j'ignorais que le chevalier de
Briquevillese fût échappéde prison, commesa présence
icime donne lieu de le croire... Je ne saurais doncmain-
tenir cette faveur sans avoir pris l'avis de monsieur le
grand prévôt et desmagistratsici présens...

—Monseigneur,—dit Robert en joignant lesmains,—
n'avons-nous pas déjà votre parole, celledu roi lui-même
que vousreprésentez?

—Monseigneur,— ajouta Briqueville,chezqui le vieil
homme se réveillait sans doute, — avez-vousconsulté
les magistrats et les juges quand un gentilhomme qui
vous touche de-près a commis des fautes peut-être plus
irrémissiblesque les miennes ?

Colbert tressaillit malgré son impassibilitéde marbre ;
cette allusionà un scandalecausé récemment par un de
ses fils, le chevalier de Colbert, marquis de Seignelay,
avait atteint son coeurpaternel. Il resta un moment sans
répondre.

—Vousêtes hardi, monsieur, —dit-il enfin d'unevoix
altérée, —mais je ne m'abaisserai pas jusqu'à punir
cette insolence... Votrefrère a raison; la grâce a été ac-
cordéeau nom du roi, le roi ne revient pas sur sa parole.

Celtedéclaration,qui rendait la liberté au chevalier de
Briquevilleet le mettait désormaisà l'abri de toutespour-
suites, ne parut causeraucune joie aux asssistans,excep-
té Robert qui embrassait son frère avec cordialité. Le
chevalier ne fut pas le dernier à remarquet l'aversion
qU'ilinspirait.

— Messieurs, — dit-il avec amertume en s'adressant
aux spectateurs,— ne craignezpas que je séjourne long-
temps .aumilieu de vous. Je sais combien votre opinion
à tous m'est contraire,et quels motifs des personnesde
qualité établies dans le voisinage auraient de me voir
de mauvais oeil. Je leur demande humblement pardon
de mes offensespassées,— et en même temps il se tour-
nait vers Mathilde et le baron d'Helmières, — je les
supplie de ne pas étendre à Robert la colèreet le mépris
que j'ai seul mérités. Je comptequitter le pays dans le
plus bref délai et n'y jamais revenir. Le roi a besoinde
soldats; je supplie monseigneurle contrôleur général de
me faire admettre dans la garde noble, afin que j'aie du
moins l'occasion,si j'ai mal vécu jusqu'ici, de mourir
d'une mort honorableet digne d'un Briqueville.

— Oh! vous ne mourrez pas, — s'écria Robert,—
vous demeurerezauprès de moi pour...

— C'estimpossible,mon frère, —dit le chevalier avec
fermeté; —je craindrais trop que la comparaison de
votre sort au mien, de ma conduiteà la vôtre ne réveil-
lât certains souvenirs,certains sentimens qui l'emporte-
raient sur mes résolutions présentes. Je ne veux même
pas séjourner au château,de Briqueville,et le révérend
père Ambroise, notre parent, consentira, je l'espère,à

m'accordor l'hospitalité au couvent pendant quelques
jours encore.

Le prieur fit un signe afflrmatif. ,
—Allons,— dit le ministre avec quelque impatience

en se levant,— c'est trop nous occuper d'intérêts privés-
Je donnerai,des ordres pourque les voeuxdu chevalierde
Briqueville soient accomplis,par considérationpour son
frère... Mais, encore une fois, assez sur cesujet... Mon-
sieur l'intendant, nous devonssonger à partir. ...

Tout le mondeétait debout, et l'assembléese disposait
à accompagner le ministre jusqu'à son carrosse, quand
une rumeur, s'élevant de l'extérieur, se propagearapide-
ment jusque dans la chapelle. Bientôton entendit des
cris aigus, des sanglots, et unefemme, les cheveuxépars,
les vêtemensen désordre,apparut au milieu dpsassistans
qui se rangeaient sur son passsage.Robert courut au-
devant d'elle ; il avait reconnu PaolaVicenti.

—ChèrePaola, — lui dit-il, —.que.vousest-il arrivé?
— Un juge! —s'écria-t-elle; —y a-t-il ici un magis-

trat, un homme puissantpour m'accorderjustice?... Mon
père vientd'être assassiné,sousmes yeux, dans mesbras !
'—Puis, regardant le jeune verrier, elle ajouta avec un
accent étrange : —Ah! Robert.... Robert de Briqueville!

Et elle tombasans connaissance.
On doutait d'abord de la réalité de cette sinistre nou-

velle ; mais le doute ne tarda pas à devenirimpossible.
Des paysanset des pêcheurs entrèrent, portant le corps
inanimé de Vicenti,qu'ils déposèrent fout ensanglanté
sur lesdallesde la chapelle.Derrière eux venait un autre
groupe, qui conduisait un prisonnier garrotté avec un
luxe de précaution extraordinaire; il est inutile d'ajouter
que ce prisonnier était Lopès.

Voicice qui s'était passé:
Paola, malgré les instances de son père, avait voulu

assister invisible à Ta solennelleexpérience qiii venait
d'avoirlieu en présencedu minisire. Aprèss'être assurée
que tout avait réussi au gré de sesdésirs, elle avait'rejoint
Vicenti,qui s'impatientait; puis tous les deux, chargés
de leurs légers bagages, étaientsortis par la petite porto
du château el avaient gagné le pied de la collineoù Bap-
tiste attendaitavec la carriole.Rien autour d'eux n'était
de nature à les alarmer; la foule curieuse stationnait
dans l'avenue, de l'autre côtéde l'éminence,et cettepar-
tie de la campagne était déserte.Seulement, un homme,
qui semblait être un voisinou un ami, avait pris placeà
côtéde Baptiste,et ils s'entretenaient paisiblement tous
les deux. A la vue du père et de la fille, ils se levèrent
d'un air empressé, et, tandis que Baptistese hâtait de
brider le cheval, l'autre s'était retiré un peu à l'écart,
derrièreun buisson.

Vicentisans défiances'approchaitpour déposerses ba-
gagesdans te chariot, quant tout à couple compagnonde
Baptistebondit vers lui avecimpétuosité,et murmura en
italien lesparolessinistres :
;—Voilà ce que t'envoie la seigneuriede Venise!
Vicenli,embarrassédeses paquets, n'avait pu faire un

mouvementpour se défendreou pour fuir; il reçut dans
la poitrine deux coups de couteau portés avec une vi-
gueur et une dextéritéqui décelaientune grande habitude
de la part de l'assassin.

Lemalheureuxverriers'affaissasur lui-même en disant
d'une voixentrecoupée:

— Ah1je savais bien que la seigneuriese vengeraitI
Paolacourut pour soutenir son père, etse mit à pousser

des cris déchirans.Pendant ce temps, Baptiste, d'abord
stupéfait, essayaitde désarmer et d'arrêter lesbire.

— Ah!coquin, —s'écria-t-il, — est-ce donc pour cela
que tu désiraistant savoirqui j'attendais ici? Mauditsoit
le jour où nous t'avonssauvédu naufrage! Maissi tu n'as
pas été noyécommeun rat de cale, tu seraspendu comme
un chienou j'y perdrai mon nom !

Lopèsvoulutse défendreavecson couteau ensanglanté,
;un couteaude cuisinequ'il avait dérobélorsde son éva-
sion avecBriqueville; mais il avait affaire à un adver-
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. saire.supérieuron force et en agilité, qui n'eut pas de

peino.às'emparerde lui et à maîtrisersesm.Qiivem.ens.
— Eh bien! soit, —dit enfinLopèsavecrésignationen,

cessanttoute résistance;'—ma mission est accomplieef.
l'amadonedoitêtre contente.,, qu'importemaintenantce;
que l'on fera,dpnipi!

"
.'

'
.'"

'
lorsque des gens qui se trouvaientà quelquedis|anpe

accoururentaux cris,(iëPaola et de Baptiste,tous les se-
cours étaient inutilespour le pauvre Vicenti, et IIvepait
de rendre te derniersoupir.

Oncomprendrasanspeineque tout fût er»rum.eprdans
l'achapelledu château, où cet événementtragique avait
subitementchangé la joie commune en tristesse-Pep-r
dant que les spectateurs,se,pressaientautour du cadavre
de Vicenti et autour' du prisonnier, Colbert et légrand
prévôt, que le ministreavait appeléauprès de lui, écou-
taient les dépositionsde Michaudet dès autres verriers ap
sujet de Lopès.Robert, laissantPaola toujours évanouie
aux mainsde Madelonet de Rosette, s'approchadu mi-
nistre: . . • ,

— MonseigneUf,—dit-il avec énergie, —au PPhi de
cette pauvreorpheline, commeen mon propre nom,'je
vous demandejustice. Ce crime me causera"unrebords
éternel; 'car c'est pourmoi que Vicentia été frappé.

— Lecoupablerecevrason châtiment,monsieur,—ré-
pondit te ministre| —maiscommentcetassassinse trouver
t-il ici? J'ai appris autrefoisl'arrivée des deux spiresvé-r
îiitiensau portde Hqpfteur, en même tempsque cellede
l'ouvrierVicenti.On avait perdu la tracede l'un et des
autres, malgré l'ordre que j'avais donné de les recher-
cher; seulementj'ai été prévenu, il y a peu de temps,
que les deuxsbires,effrayésdes poursuitesdont ils étaient
l'objet, s'étaient rembarquespour l'Italie...

— Il est vrai, monseigneur,.—répliqua te cadet de

Briqueville;
—mais te navire vint s'échouer sur cette

côte, et nouseûmes le malheur de sauverdu naufrage le
monstreque VQÛSvoyezlà.

r- Pourquoine l'ai-je pas su? — demandaCplbert.
— Monseigneur,—dit le bailli Gaillardet,—avis de

l'événementa été donné à l'amirauté de Rouen, qui eût
dû le transmettreà la justiceroyale.

— Et l'amirautéde Rouen, par ses lenteurspu son in-

différence, est cause de ce malheur... Ah! messieui-s,

messieprs,un jour viendra, j'espère, où cpsnombreuses
juridictionsquj se croisent partoutsur le sol françaisdis-

paraîtrontenfin, et où il n'y aura Plus dans le royaume
qu'une autorité ej une justice,celtesdu roi.

— Onavait pourtant an'êté le malfaiteur,—dit lp pré-
yôt de la sénéchaussée,—et jl était détenuà la prisonde

Roquoncourt;j'ignore commentil a pu s'éyader.
— Et moi de même,—répliqua le prieur; —

j'avais
pourtantrecommandéla plusgrande vigilance...

—Àh! je lé sais, moi,—dif Brjquevilieavecdésespoir
à l'oreille du pèrp Ambroise;-r-je suis né en effetpour
lé malheuret la honte de ma famille.

Leprieur ne comprenaitpasces paroleset allait en de-
mander l'explication,quand un mpine>accouranttout
essouflé, lui raconta comment on venait de trouver te
frère Eqstaphegarrottéet à fjgmisuffoquédans la prison,
à la placede Lopèset de laMorinièrequi avaientdisparu.
Ambroisepoussaun profondsoupir et fit signeau moine
dese taire; puis, se tournant vers Briqueville,il lui dit
avectristesse:

— Commevousseriezà plaindre, chevalierde Brique-
ville,si la miséricordede Dieun'était infinie!
. CependantColbertavait fait venir deyant lui Lopès,
dont la contenanceétait toujours ferme et liaulaine, et il
demandabrusquement:

— Orçà, l'homme,qui es-tuet commentt'appelles-tu?
. —Je m'appelleDomenicoSampieri, et je suis sbirede
la seigneuriede Venise.

— A la bonneheure; à défaut d'autres mérites,tu as
du moinsle mérite de la sincérité... Maisquels motifs
avais-tude commettrece crimeabominable?

LESIÈCLE.—XXX.

—J'obéissaisà la sainte madoned'abord,—répliqua
le prétenduLopèsavec exaltation,— puisau sénérissime
conseildesDix.

Colbertsemblaitvouloirpoursuivre cet interrogatoire;
maisil s'interrompit:

—En voilàbien assez,—reprit-il;— ce coquinavoue
tout, et il ne sera pas nécessairede ie mettre à la torture
pour arriver à la connaissancecomplète delà vérité...
S'il ne nous trompe pas, comme nous avons lieu de le
croire, le gouvernementde Veniseen aurait agi envers
nous avec une rare insolence. Aussi verrai-je à Paris
monsieur {'ambassadeurdu doge et je lui demanderai
comptede cet audacieuxméprisdu droitdes gens.

Quoiquela culpabilitédu prétenduLopèsfût bien avé-
rée, Colbertvoulut encore avoir quelques détails sur te
séjour des deuxsbires en France, et'particulièrementsur

l'inactionoù ils étaient restés pendant près de deuxans,
inactionqui avait pennis à Vicenti de se rassurer et de
livrer au ca'd.etde Briquevilleles secrets,de son industrie.

Il résultadesréponsesde Lopèsqu'une mésinleligence,
causéepar une sorte de rivalitéjalouse,avaitéclaté entre
lesdeuxsbireslorsqu'ilss'étaient rejoints, après la tenta-
tive infructueusede l'un d'eux. Celuiqui avait été blessé

par Robert était resté longtempsmalade dans une ville

Voisine,et, soit que b seigneuriede Veniseeût promis
une forte récompenseau meurtrier de l'ouvrier fugilif,
soitque chacund'eux eût une ardente émulation d'ac-
complirsa missionsanguinaire, le blesséavait refusé de
faire,connaîtreà, son compagnon le lieu probable de la.
retraite de Vicenti.Ayantperdu l'oeilpar suitede sa bles-
sure, et se vpyantincapabled'agir lui-même, il avait per-
sisté dansses refus, malgré les instancesdeson fanatique
compagnon.Sur.ces entrefaites,les soupçonsqu'ils inspi-
raient l'tip et l'autre ayant donné lieu à certainestracas-
seriesejela part de la police,pourtantassezbénévole,de
ce temps-là,ils s'étaientdécidésà s'embarquersur le na-r
vire qui avait péri, Onsajt ie reste.

Cpsdivers pointsune foiséclaircis,Colbertdit avecune
sorted'ipipalienpe:

-rr Finissons-en; monsieurle grand prévôt, cet homme
est.à vous.Commeil y a flagrantdélit, ceque vousap-
pelez,je crpjs, casprévôtal, Ips formalitésjudiciairesne

seront paslongues, Le coupable pourra se dispenserde
recourir en grâceauprèsde SaMajesté.

-rr iju§tif-esera,faite,monseigneur,—répliqua le ma-
gistrat en s'inclinapt.

Et le meurtrier fut livré à deuxarchers de la prévôté
qui ava|eiit.accompagnéleur chef.

Quelquesinstans plus tard, Colbertremontaitdans son
^carrosse,pt partaitsuivide sa nombreuseet brillantees-
corte.LorsqueRobert,aprèsavoir accompagnéle ministre

jusqu'au pont de bois,reyiptau château,il n'y trouvaplus
qu'un petit nombre de perspnnes.Paola, en proieà la
fièvre ci',au délire, avait été transportée parMadelonet

jtosetteclansla chambre qu'elle avaitoccupéeprécédem-
ment. Quantau chevalierde Briqueville,i| était retourné
au prieuré,et comptait y demeurer cachéjusqu'au jour
prochainoù il quitterait le pays p ur toujours.

Roberts'attendait du moinsà retrouver au manoir le
barond'Helmièreset Mqlhilde; à son grand regret ils
s'étaient éclipsésl'un et l'aulre sans lui direadjeu. Il n'y
avait plusdans la chapelle que les gentilshommesver-

riers, qui adressèrent de nouveau à leur jeune compa-
gnon des félicitationsenthousiastes; mais il ne les écou-
tait pas et ne pouvaitretpnirses larmesen songeantcom-
bienson éclatantsuccèsavait coûté cher au malheureux
Vicentiet à la pauvrePaola.

32
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XVI

LEDERNIERDEVOUEMENT.

Quelquessemainess'étaientpassées.
On se trouvait au mois d'octobre, saisonoù les bois,

déjà dépouillésd'une partie de leur feuillage, sont plus
facilesà parcourir pour les chiens et pour les chasseurs.
Cependantun matin, comme le soleilvenait de sécher la
roséedans la campagne,le barond'Helmières,contre l'or-

dinaire, avait laisséses chevaux dans l'écurie, ses chiens
dans le chenil, et ne songeait pas à réveillerdes fanfares
de sa trompe les échosde la forêt héréditaire; il traver-
sait lesboisà pied, en donnant le bras à sa fille.Mathilde
avait désiré rendre visite à sa nourrice, qui était souf-
frante et incapablede sortir; et, depuisle jour où ce trajet
avait exposémademoiselled'Helmièresde si grands dan-
gers, elle ne s'aventurait plus à se rendre seulechez
Franquette, et celte fois c'était le baron lui-mêmequi
avaitvoulu 1accompagner.

Peut-êlre avaient-ilscomptél'un et l'autre sur ce mo-
ment de solitudepour traiter un sujet qui les préoccupait
secrètement; mais ni le père ni la fillene paraissaientse
soucier d'aborderce point important. Le baron, en vrai
Normand,attendait que Mathildeprovoquât une explica-
tion, afinde profiterdes avantagesque lui donneraitcette
initiative; mais Mathilde,en sa qualité de femme,avait
instinctivementautant de diplomatiequeson pèreen avait

par expérience,et elle n'avait garde de tombet dans le

piège. La conversationétait donc languissante, pendant
qu'ils cheminaient le long des buissonset dans les allées
herbeusesde la forêt. Le baron se contentait de fairede

temps en tempsdesobservationsqui ne devaientpas avoir

grand intérêt pour sa fille. Celle-ci, de son côlé, parais-
sait uniquement occupéedes oiseauxqui chantaient dans
le feuillage,desfleurs d'automnequi s'épanouissaienten-
core le long des sentiers,des épinesqui accrochaientpar-
foissa robe; mais un pli léger de son front charmant et
certains gestes brusques trahissaient une impatiencequi
ne pouvait échapperà l'oeilexercédu baron.

Les promeneurs étaient déjà loin du château, quand
monsieurd'Helmièresdit avecune indifférenceaffectée:

—Sais-tu la nouvelle,Mathilde?
—Quelle nouvelle, mon pète? — demanda la jeune

filleen relevant la tête avec vivacité.
—Mon tenancier, Jean-Pierre, est de retour de Caen

depuis hier, et il a vu rouer, sur la grande placede la
ville, ce scélérat d'Iialien qui avait assassinéle verrier
Vicenti. Au dire de Jean-Pierre,le coquin estmort très
chrétiennement,en répétant qu'il avait remplison devoir
et que la bonneVierge le récompenserait... N'est-ce pas
une idée monstrueusede ces Italiens de mettre ainsi Dieu
et lessainls de complicitédans leurs mauvaisesactions?

Mathildes'était allendue'peut-êlre que la nouvelleen
questionaurait un rapport plus direct avec l'objet de ses
rêveries, car elle répondit avec une sorte de sécheresse:

— Ouisans doute, mon père.
Il y eut un nouveausilence; mademoiselled'Helmières

faisait la moue. Commeon arrivait à l'endroit où elle
avait failli être enlevée par le chevalierde Briqueville,le
baron reprit :

— Voilàune place,mon enfant, qui devrait te rappeler
de fâcheux souvenirs, si elle ne te rappelait en même
tempsle dévouementd'un bon et honnêtejeune homme
pour lequelj'ai été longtempsinjuste... Et à ce propos,
Mathilde,sais-tu que le chevalierde Briquevillel'aîné a
quille récemmentRoquencourt? Il paraissaitbienrepen-
tant de ses fautes passées, et tu te souviensqu'il nous a

présenté publiquementdes excuses,en présencede mon-
seigneur Colbert et de toute la noblessedu pays, le jour
de la grande assembléeau château : aussine devons-nous
pas, en bonschrétiens, revenir sur nos anciens griefs à
son égard. Du reste, il a été admis dans la garde noble,
et il est parti pour l'armée. Le cadet, toujours généreux,
a voulu ie retenir ; maisBriquevillea persistédans sa ré-
solution,et l'on assure qu'il a juré dene remettre jamais
le pied ici.

— C'estun grand bonheur pour... pour tout le monde,
mon père, —répliqua Mathildedevenue moins distraite.

Cependant, comme elle s'obstinait à demeurersur la
défensive,le baron finit par aller droit au but.

— Ah çà! mon enfant, —dit-ild'un ton plus ferme,—
c'est aujourd'hui qu'expirent les trois jours de réflexion
que j'ai demandésau prieur de Roquencourtlorsqu'il est
venu solliciterta main au nom de son neveu te cadet de
Briqueville; as-tu pris une décision? que dois-jé répon-
dre?

C'était là sans doute que Mathildeattendait le baron,
car sa nonchalanceapparentedisparut enfin.

—Vous direz que je refuse, mon père,
—répliqua-

t-elle; —je ne "veux pas, je ne dois pas être la femme
de monsieurle cadet de Briqueville.—Parbleu ! ma chère, —dit le baron avecdépit, — tu
n'as pas toujours pensé de cette façon,et l'on pourrait
bonnementt'accuserde caprice.Robert de Briquevilleest
un jeune gentilhommecommeon en voit peu, honnête,
courageux,bien fait... .

—A votre tour, mon père, vous n'avezpas toujours
parléainsi; souvenez-vousdu mal que vousme disiezde
Robertautrefois, quand vous vouliezm'obligerà épouser
le vicomtede Vergnes?

—Bah! j'étais alors irrité contrece pauvre garçonà
causede son frère aîné. D'ailleurs,mon enfant, les cir-
constances ont diablement changé depuis ce temps-là.
Robertétait alors sans ressources,vivant à l'aventure, et
un père prudent pouvait ne pas être très presséde lui
accordersa fille.Aujourd'hui il n'en est plus de même;
notre jeune cadet est devenu possesseurdu château de
ses ancêtres, et déjà il pense à racheter une portion des
terres aliénéesde son fief; le roi lui a donné cinquante
mille écus, il est en créditauprès demonsieurle contrô-
leur général, que j'ai vu de me?yeux l'embrasseret lui
adresser les éloges les plus flatteurs... tout ceci, ma
chère,mérite fort considération,et je ne comprends pas
que toi, qui aimaistant le cadet de Briquevillequand il
était pauvre et sans avenir, tu te soismise à le détester

quand il est riche, bien vu de tout le monde, ot quand je
suis le premierà te conjurerde lui accorderta main?

Mathildefondit en larmes.
— Monpère, —dit-elleavecexplosionen s'arrêtant,—

ignorez-vousle molif de mon refus? C'estque je ne veux

pasdisputer le coeurde Robertà cette créature de basse

condition, à la fille de ce verrier, sur le compte de la-

quelle courent tant de bruits honteux, et qui, dit-on a

employédes sortilègespour lui troubler l'esprit.
—Mais,encoreune fois, en dépitde fous les sortilèges

du monde,Robertne se souciepas d'elle,et j'ai la preuve
qu'au contraire...

—QuoiI mon père, —interrompit Mathilde,— allez-
vous nier l'évidence? Ils s'aiment, je vous le répète, et
aucun douten'est plus possible pour moi. Rappelez-vous
ce que vousme disiezde celte scandaleuseliaisonquand
vous me défendiez de penser au cadet de Briqueville;
c'était moi alorsqui refusaisd'y croire, et vousme pous-
sâtes Si bien à bout que je voulus m'assurer par moi-
mêmesi vos accusationsétaient fondées.D'abord,malgré
les apparences,je m'imaginais qu'il avait été calomnié

par l'Opinionpublique,mais depuisil s'est tant et si sou-
vent compromispour cettePaolaVicentique j'ai dû re-
connaîtremonerreur... A ne parler que des dernières

preuvesde leur entente secrète,vous souvenez-vousque,
le jour de la réunion au château de Briqueville, nous



LE GENTILHOMMEVERRIER. 251

avons vu de nos yeux l'Italienne, cachée derrière un

pilier, assisterà l'expérienceau milieu de tant de per-
sonnagesillustres? Et quand, dans un momentd'entraî-

nement, j'ai adressédes paroles d'encouragementà Ro-

bert, qui pâlissait et paraissait près de tomberen fai-

blesse,elle aussi, cette femmeobscure,cetteaventurière,
n'a-t-elle pas eu l'audacede lui adresser les mêmespa-
roles? Enfin, un peu plus tard, quand elleest venue de-
mander vengeancepour son père assassiné,avez-vous
oublié avec quelle chaleur Robert défendait sa cause?

Quand elle s'est évanouie, comme il la soutenait avec
amour, comme il semblait désespéré lui-même! Il ne

voyait plus qu'elle, il ne pensait plus qu'à elle ; il ne

songeait plusau grand ministre,à la noble assistance,il
ne songeait même plus à nous, et nous avonspu nous

éloignersans qu'il daignât s'apercevoirde notre départ.
Depuisce temps,,il a gardé celte femmedans sa maison,
et il montre, dit-on,pour elle autant de respectque pour
une duchesse. Que voulez-vousde plus, mon père?...
Il l'aime,vous dis-je, il l'aime plus qu'il n'a jamais aimé

personne.'
Lessanglotsl'interrompirent.Lebaron,.après lui avoir

laisséquelquesinstans pour se remettre, reprit d'un ton
moitiécaressant, moitiégrondeur :

—Voyons,mignonne,sois raisonnable,que diable! Si
le cadet de Briquevilleaimait vraiment cette petite,qui
l'empêcheraitde l'épouser? Nul ne pourrait s'y opposer
maintenant,et il est assezriche pourse passer une fan-
taisie de ce genre. Pourquoi surtout m'aurait-il fait
demander ta main par son oncle le prieur de Sainte-

Marie-de-Roquencourt?Si Briqueville témoigne tant
d'égards à Paola Vicenti, il ne manque pas de raisons
pour cela; il doit tout au père, el il eût été bien ingrat
s'il se fût montreindifférentaux malheurs de la fille.Du
reste celtepauvrecréature n'est pas aussi indigne d'es-
timeque tu as l'air de le croire, et le vicomtede laBriche
se trouverait très heureux del'épouser, mais elle ne veut

pas de lui...
— Parcequ'elle aime Robert, mon père; sans cela ne

serait-elle pas très empresséede donner sa main à un

gentilhomme de bonne maison tel que monsieur de la
Briche?...Qu'il ne soit donc plus question de tout cela,
je vousen supplie, et répondez au prieur que... que j'ai
seulementde la haine et du méprispour le cadetde Bri-

queville.
Et ses larmescoulèrent de plusbelle. ,
—En ce cas, Mathilde,—reprit le baronaprès une

pause,— tu es prête sans doute à rendre l'anneau que
Robert t'a donné autrefois et que tu prétendais avoir

perdu?
— Certainement,je le rendrai... si je le retrouve... car

je ne me souviensplus où je l'ai mis... j'y tiens s| peu !
— Etpuis,—ajouta d'Helmièresen observantMathilde

à la dérobée, —lu n'auras plus aucune objectionà faire
contre un mariage avec le vicomtede Vergnes,et nous
pourronsenfin réaliser nosanciensprojets.
. -r-MonDieu! oui; pourquoin'épouserais-jepas mon-
sieur de Vergnes, puisquecela vous plaît? Je ne l'aime
ni ne le hais... Je l'épouserai,j'y consens.

Malgréte.ton ferme et résolu de mademoiselled'Hel-
mières, le baron ne paraissaitpas bien convaincuque la
déterminationde sa fille fût irrévocable. Il allait peut-
être émettre des doutes à cet égard, quand on atteignit
la maisonnettehabitéepar la nourrice.

Devantla porte stationnaitune petitevoiturede voyage
d'un aspect assez misérable. Cette voiture était attelée
d'un cheval,qui en ce moment s'amusait à brouter la
haie du jardin de Franquette; elle avait pour gardien
un vieux bonhommeà l'air béat, vêtu de noir et ayant
l'apparence d'un bedeau ou d'un sacristain. Commela
mère Franquette recevaitrarement des visites,cettecir-
constanceétonna monsieur d'Helmièreset Mathilde. •

—Voilàdu nouveau,— dit le baron; —qui, diablet
peut être chezFranquette?

.—Bah ! —répliquaMathildeavecdistraction,— quel-
que fermière du voisinage sera venue voir la pauvre
vieille malade... Maisavançons, mon père, et nous le
saurons.

Quandon passadevant le gardien de la voiture, il se
levaet salua gauchement,en retirant le pied en arrière ;
mais il ne dit rien, et monsieur d'Helmiëres,aiguillonné
par la curiosité,s'empressad'entrer chez Franquette.

La malade,soutenue par de volumineuxoreillers, était
commeassise dans son grand lit, dont les épaissescour-
tines adoucissaient l'éclat du jour autour d'elle. Une
paysannequi la servait filaitsa quenouille dans un coin,
tandis qu'une religieuse, à demi cachée sous un long
voile blanc, se tenait près du lit, le dos tourné à la fe-
nêtre. A la vue des visiteurs,la'religieuse se leva et s'in-
clina en silence; Mathilde,sans remarquer la présence
de cette inconnue, s'approcha de Franquette et lui de-
manda affectueusementdes nouvellesde sa santé.

—Merci,ma fille,—répliquala nourrice en patois,—
cela va mieux... Mais regardez donc... vous ne voyez
doncpas cettedamequi vous attend et qui désire vous
parler?

Mathildese retourna.
—Mafille,—dit le baron à son tour, —ne reconnais-

tu pas celte religieuse?
—PaolaVicenti!—s'écria Mathildeavec un mouve-

ment de colère et de répulsion,
Paolareleva son voile.
—Oui, c'est moi, mademoiselle,—répliqua-t-elleen

souriant tristement.—Avantde dire au monde un éternel
adieu, j'ai voulu vous voir, afin de prévenirs'il se peut
des malentendus dont vous souffririezpeut-être autant
que personne.

Mathilde,raide et froide, se taisait; le baron s'empressa
d'intervenir. '

— MademoiselleVicenti,—reprit-il,—ne craignezpas
de vous expliqueren ma présence...Mafilleet moi nous
sommesprêtsà vous entendre. ,

Paolaprit placesur un siège de bois, tandisque made-
moiselle d'Helmières s'asseyait machinalement en face
d'elle.

Il y eut un nouveau silence; Paola ne se pressait pas
de parler, non qu'elle hésitât dans l'accomplissementde
son projet, mais elle était profondément émue. Elle dit
enfin d'une voixaltérée :
. —Mademoiselle,ne vous offensez pas si je touche
sans ménagemensaux sentimens lesplusintimesdevotre
coeur,mais je n'ai que des intentions pures et mes ins-
tans sont comptés...Vous,si noble et si belle,'vous avez
pris ombrage,je le sais, de la généreuse protectionque
monsieur de Briquevillea bien voulu accorder à une
pauvre étrangère. Peut-être ma conduite ëst-elte con-
traire aux usages; mais j'ai voulu, avant de me retirer
dans un cloître, vous exposer des faits qui ont été mal
connus ou mal comprisdevous ; et puissentmes paroles
dissiper les nuagesqui s'-éièvententre des personneséga-
lement dignes de toutes les prospérités! — En même
tempselle se mit à raconter avecsimplicité l'histoire de
ses rapports avec le cadet de Briqueville.Elle énuméra
tes services que Robert avait rendus à son père, à elle-
même, et elle expliquapar quel enchaînement de bons
offices réciproques s'élait établie l'intimité apparente^
causede tant de scandaleaux yeux des gens du voisi-
nage, aux yeux de Mathildeelle-même.—Je l'avouerai,
mademoiselle,—poursuivit-elleen baissant lesyeux, —
la reconnaissancen'a peut être pas été lé seul mobile de
mes actions; mais quoique monsieur de Briqueville,à
une époqueoù il se croyaitoublié de vous, en soit venu
jusqu'à me proposer de m'épouser, lui, j'en suis sûre,
n'a jamais eu pour moi d'autre sentimentque de la pitié,
de l'estime, un sentiment fraternel; c'élait à vous qu'il
réservait toute sa tendresse.Le dépit qu'il éprouvaitde
votre abandon, l'hostilité constante de votre famille,
avaient pu seuls le pousserà une résolution désespérée;
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mais, au premier signe d'encouragementde votre part, il

vous est revenu avec toute l'ardeur d'autrefois. Je "vous

en conjure donc, madepiojselle,n'écoutez pas (l'indignes
soupçonsdont les conséquencespourtàlent être bien' fu-

nestes.
.-.-

Il y avait quelque çbose de touchant dans là voix et
l'attitude de Paola; lé baron était ému," et Franduette
elle-même'tournait vers Mathilde iin regard anxieux.
MaisMathilden'avait pas cesséde tenir ses yeux' baissés,
et elle fronçait le sourcil avec obstination. Enfin elle dit
d'un ton sec :

' ;'

—Comment pouvez-yous connaître mes sentimens,
mademoiselle,'et que signifievotre démarche présente?

Sayez-voùssi j'attache le moindre intérêt à ces détails

que je ne demandais"pas?' Celui qui vous envoie a pu
vous tromper et se'trqbper lui-même; dans'toùs les cas,
il n'aura nullement à se féliciter de votre intervention.

Cette injusticed'une fembe jalousé, au lieu d'exciter
la colèredé la belle italienne, parut augmenter son hu-
milité.

' ~" '

— Oh)'ne me parlez pas ainsi, mademoiselle,—reprit
Paola; —si'vùus Saviez"cequi'Sepasse'en moi, vous mè

plaindriez sans doute... Monsieur Robert de Briqueville

ignore ma démarche; il eût été trop généreux pout ne

pas s'y opposerde'tout Son pouvoir,s'il'avait pu'la soup-
çonner.,, Oh! éçqutezrmol,Mathilde,ëcpUtez-mbicomme
vous écouteriezlésdernières parolesd'une mourante..VJe
vais aussi"êtremorte pour le'bonde, et je désiré détacher
mon coeqrde tous les liens terrestres, afin qu'ilsdit plus

digne d'être offertà"Dieu,.. Abcune pensée d'orgueil "et
de rivalité ne m'a conduite ici... je viens seulementvous

conjurer d'àccdrder le bonhéip: à Thopime généreux qui:
a tant fait pour vous obtenir', pdut vous mériter... Ne

dédaignez pas ma prière, je vous lq demande à mains

jointes et les yeux plëins'délarmes] je Vousla demande

à genoux!
En même temps elle s'agenouilla devant Mathilde, et

voulut lui prendre la main ; Mathilderecula tet répondit
avec impatiencej quoique sa voix;commençâtà trem-

bler :'
~ Laissez-moi,mademoiselle... En vérité,:cette scène

est ridicule, inconvenante; vous eussiezbien dû me l'é-

pargner,.. Et nous, partons, bon père; nous reviendrons

voir'Franquette dans un autre moment.
Maislé baronne bougea pas.; Paola Sereleva d'un air

de dignité,:'
— Allonsi —

reprit-elle en soupirant, —je m'étais mé-

prise, et sans dopie monsieur de BriqUevilles'était mépris
lui-même... Vous ne l'aimez pas, yous he l'avez jamais
aimé!

Chosesingulière ! Mathilde,qui voulait tant persuader
aux'autres et se persuader à elle-même qu'elle était de-

venue complètementindifférente pour Robert, se troubla

en entehdantbë reprpché indirect.
'"— Ç'ést'pbssïblé, mâdeboisellé, — répliqUa-t-elleavec

ironie; — il ne sajiraij;'en''effet y avoir aucune ressem-

blance enjre'ïes'sëhtimens d'une "fillede qualité telle que
moi et ceu^p'p,certaines personnes hardies... dont les

idées sont diffèténtes,
'

Paola rpufrit tout à coup et se rpdressa. .
— Oh!vous avez raison, noble demoiselle,—réplicjua-

t elle avep véhémence;'— nous autres fërnnies de tien

nous ne saypp'S'pasmettre dans nos affectionsles ména-

gemens .ègo'fstesdes femmes de haut parage;.et, puis-

qu'il s'agit'de monsieur dp Briqueville,savezTvpusce que
j'ai fait "ppqrÏUi,moi gui vous parte? Quandje le voyais.

découragé,prêt a s'abandonner à iui-mêbe,,jp te'relevais

par des parpies .cppspià'ntes,je lui donnaisde bons con-

seils, je lui munirais'un meilleur avenir ; c'est moi qui
l'ai décidé à sortit de"cette pjsiyeté dangereuse où se

consumait sa jeunesse, à èmpWser cette professiondo

verripr qui dbyait le conduireà la fortune. Quand, poussé
au désespoirpat Votreapparente indifférence, il m'a pro-

posédem'épouser, quoiqu'il eût seulement pour moi une

amitié de frère, j'ai eu la force, non sans de cruels dé-

chiremeus, de lui refuser ma main. Pltis: tard,-je suis^
devenue la confidentede'sbp amour pour vous, moi qui;
l'aimais'; j'avais le courage

1
d'écouter "ses plaintes, ses

espérances,je lui inspirais les actions et les paroles les
plus capablesde vous toucher.Maiscen'était rien encore:
pour écarter lesobstaclesqui s'élevaiententre vous et lui,
j'ai décidérpon père à lui révéler des:seeretsprécieuxqui
auraient dû être l'héritage d'un fils ou' d'un gendre^'..Je

:
n'ignorais pas à quelsdangers s'exposaitmonmalheureux
père en cédant à mes instances; je savais que des assas-
sins cachés dans l'ombre pouvaient te frapper commeils
l'avaient déjà tenté une fois.Vainenient il m'implorait;

;moi, fille impitoyable, je ne tenais paseompte de ses
'terreurs et de ses prières; je ne voulais pas écouter une
voix intérieure qui me criait que sa condescendancelui
coûterait la vie... J'allais, j'allais toujours, et, au moment
du triomphe, mon père a été poignardé dans mes bras...

: et depuis'ce moment, le jour, la huit, quand je rêve ou
; quand je veille,'j'entends sans cesse l'horrible voix qui
;me crie : « C'est toi, c'est toi qui as assassiné ton père! »;;

, —Elleparlait avecune chateur extrême ;Mathilderecula

; en poussantUnléger cri. —Je voirS;faïshorreur, made-

moïselle,—reprit Paola; — vousnè pouvezcomprendra''
qu'on aime ainsi.,..Eh: bien! écoutez encore; j'ai voulu;

: mettre le comble à mes Sacrifices,à mon dévouement.
; Aujourd'hui que monsieur de Briqueville touche le but
. où je souhaitais de le voir arriver, j'ai compris que ma
; présencepouvait lui être importune; j'ai renoncé à le
; voir; j'ai pris la résolution de m'enfer'mërdans uncloîlre

: de l'-ordre'leplus sévère. Mais avamtde quitter ce pays,
j'ai voulu, en m'humiliant devant vous, vous implorer

:
pour l'homme qui m'a coûté tant de remords et tant de

; pleurs... Vousm'avezrepoussée; vous n'avez pas com-=

; pris cequ'il y avait d'orgueil brisé dans mon-abaissement,
de douleur dans mon sacrifice... Adieu donc, mademoi-^

i selle! Je prierai pour vous, car, je le crains bien, Dieu,
; qui vousa donné tant d'autres qualitésbrillantes, ne vous

; a pas donné de coeur. .•'--.
Elje rabattit son Voile, salua froidement et Voulut

sottir.
' ' ' " •

: ::'

Mathildehésita une minuté ; puis, se tournant vers la

religieuse, elle s'écria tout à coup :
' '"

— Paola! mademoisellePaola, ne méjugez pas ainsi...
si Voussaviez!Ï./LM:;'''r'::l v '''- ' •

:-'^ -'•.-.

La fille de Vicenti s'arrêta sur te seuil de la porte:
—

Que vous irnportènf mes jugemerts! î—reprit-elle
avectristesse;'—tout est fini entre hous, et je n'ai plus
rien à faire ici, : ' ''"' '

Mathilde,d'un, élan subit, courut à elle et la retint par
sesvêtemens.

'

—Paola! — s'éeria-t-elle,— ne vous éloignezpas sans

m'avoir accordé mon pardon... J'ai été bien injuste et
bien cruelle. Ah ! je le reconnais, vous avez été plus

grande, plus généreuse que moi. L'immensité de votre

sacrificeme donne le vertige... Oui, vous étiez plus digne

que moi de celuique hous aimons toutes lesdeux.
Et dès larmes, mais cette fois des larmes de pitié, d'ad-

miration et de repentir mouillèrent les yeux deMathilde.

Quelque chosequi ressemblait à la joie du triomphe
ayàïtpassé sur les traits amaigris de Pao'a, quand elle

avait entendu le dernier aveu de mademoiselled'Helmiè-

res. Maiscelteexpressionné tarda pas à s'effacer,et l'Ita-

lienne reprit avecson accent d'humilité douloureuse.
—Voilàenfinun noble sentiment, mademoiselle,et le

'bonheur de toute votre vie en sera la récompense... Ou-

bliez l'abertûbe de mes paroles; je vous avaismal ju-

gée... Hélas! j'aurais dû me souvenir, car je te sais par
ma propre expérience, qu'à nos plus généreusesrésolu-

tions se mêle foujouts je ne sais quel levain d'égoïsmeet

de colère.i. Eh bien ! ma tâché est finie maintenant ; il

he me reste plus qu'à disparaître de ce monde où il n'y a

plus de placé po'utmo.ï.:..Soyez heureuse ; adieu1,encore

une fois.
' '

.,
' '
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MaisMathildela retenait toujours.
—Paola,—dit-elleen sanglotant, —pour preuve que

vous m'avezpardonné, ne me permettrez-vouspas... —

Et ellevoulut l'embrasser.L'Italienneeut un mouvement
d'hésitation; peut-être, en dépit d'elle-même,ressentait-
elle quelque répugnance à recevoir les caressesde son
heureuserivale; maiselledominaencorecette impression
passagère,et elle ouvrit les bras ; Mathildes'y précipita.
Ellesdemeurèrent un momentdans cette posture,„pleu,-
rant l'une et l'autre, et ne prononçant que des'parolis
sans suite. D'Helmièreset Franquette elle-mêmeïb pou-
vaient retenir leurs larmes à la vue de ces deux belles
jeunes fillesque séparait la différencedesconditions,des
goûts, des habitudes, et qu'un même sentiment réunis-
sait dans une commune et cordiale étreinte.EnfinPaola
se dégageades bras de Mathilde; incapable de parler,
elle adressa aux assistansun signe,d'adieu, en se diri^
géant de nouveauvers là porte. —Paola! pauvrePaola!
— disaitMathilde,qui comprenaitenfin la magnanimité
de sa rivale.

L'Italienne,sur le point de franchir te seuil de la porte,
s'arrêta encoreet eut la forcede répéter :

— QU'ILsoit heureux!... soyezheureuse! •
Puis elle sortit précipitamment,et l'on entendits'éloi-

gner la petite voiture qui l'avait amenée.
Lesoir, le prieur de Roquencourtvint à Helmièresen

carrossechercherla réponsedu baron. Celui-ciaecueillit
le vieux moine avec un sourire de bon augure, tandis
que Mathilde, qui était présente, rougissait et pâlissait
tour à tour. .;

— Mon révérend père, — demanda monsieur d'Hel-
mières avec sa 'bonhomie habituelle,—êtes-vous donc
venu seul? Vousayez dû vousennuyer par les chemins?

—J'aurais pu'dire mon bréviaire pour passerle temps,
— répliqua lé prieur en clignant des yeux; — mais, s'il
faut l'àvouèr^enjâissé dans le carrosse iih compagnon
de routeivn^taî|ïôaTHjbatientde connaître le résultatde
monvby^éAW-'* >X

' '

—Eh bien ! il faut l'engager à monter, car on dit que
l'impatiencefait mourir.— Undomestique(c'étaitle vieil

André, le garde rébarbatif de Malhilde)fut envoyépour
inviterà monter la personnequi se trouvait dans la voi-
ture. Bientôtle cadetde Briquevilleentra tout tremblant.
Lebaronle conduisitvers sa fille.—Voilàma réponse,—
dit-il en riant aux éclats.

Robertparaissaitétourdide son bonheur.
. —Mathilde! Mathilde!—murmura-t-il, —vousm'ai-
meÉ(lobeencore?

=- Robert,—répliqua la jeune fille, —quoi qu'on ait

pu dire et pu faire, je ne vous ai pas rendu votre an-
neau... n'était-ce pas la preuveque, malgré mes colères
et mesinjustices,je me considéraistoujours commevotre
fiancée?— Elle ajouta presque aussitôt :—Robert, j'ai
vu aujourd'hui une femme bien à plaindre, dont notre
bôfihëur est l'oUvràge...Elle m'a promis de prier pour
nous; de notre côté, nous parlerons d'elle souvent, et
nous la bénironsjusqu'à nôtre dernier jour.

PaolaVicentimourut en odeur de sainteté aux carmé-
lites de Bayeux.Quantauchevalierde Briqueville,il avait
tenu parole et s'était fait tuer bravementen Hollande,six
moisenvironaprès le mariagede son frère.

Robert de Briqueville, devenu -cKefde famille, fit
souchede gentilshommesverriers, et acquit une grande
importance parmi.les manufacturiers de Normandie.Il
contribua plus que personne aux progrèsde l'industrie
verrière,.à. laquelleColbertavait donné une si grande
impulsion. .Grâceà lui, le château de Briqueville,avec
ses vieillestours et.ses noires galeries, s'était transformé
en usineflorissante.Il eût été à désirer que touslesvieux
châteaux.féodauxeussentune si belle fin.
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